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PRÉFACE. 

f' 

ô I je  donne  de  nouvelles  Obfervations  fur  la 
fe&ion  de  la  Symphyfe,  avant  le  Traité  d’Ac- 
couchemens  pour  lequel  je  me  fuis  engagé 
envers  le  Public,  c’eft  que  cette  découverte 
étant  aufh  peu  connue  dans  fa  théorie  que 
par  la  pratique  , j’ai  cru  qu’il  convenait  de 
préfenter  à part  le  détail  des  nouveaux  moyens 
propres  à l’accréditer.  Il  ne  s’agit  plus  main- 
tenant de  réfuter  ceux  qui  s’obftinent  à ne 
pas  vouloir  en  reconnaître  les  avantages.  Dès 
qu’elle  a eu  des  fuccès  & plufieurs  fuccès,  la 
pievention  n’a  plus  de  droit  de  prétendre 
réduire  fon  utilité  en  problème  : auffi  ma 
furprife  fut-elle  extrême  quand  je  vis  le  cé- 
lébré Hunter  (i),  celui  qui  par  fes  con- 
naiflances  dans  l'art  des  A ccouchemens,  devait 
croire  plus  que  tout  autre  aux  avantages  de 


1 1 ) Médecin  Accoucheur  de  X^ondres, 
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cette  opération  , s’élever  férieufement  contre 
elle , fous  ce  prétexte , que  dans  le  cas  de 
mauvaife  conformation  , on  devait  facrifier 
la  vie  de  l’enfant  à la  confervation"  de  la 
mere:  allèrtionhazardée,  qu’il  n’appartiendrait 
qu’aux  loix  ou  aux  mœurs  de  donner  en  prin- 
cipe , & dont  la  moralité  ferait  d’autant  moins 
applicable  ici , que  la  fe&ion  de  la  Symphyfe  ne 
propofe  point,  comme  l’opération  céfarienne. 
Une  fi  cruelle  alternative.  Elle  a pour  objet  de 
fauver  & la  mere  & l’enfant , & elle  a prouvé 
de  plus  en  plus  ce  que  j’ai  avancé,  qu’aucune 
femme  ne  doit  périr  dans  l’accouchement.  Si 
dans  fétat  de  fociabilité  la  nature  a moins 
d’énergie  chez  les  femmes  , ou  une  énergie 
moins  réglée  que  chez  les  femellesdes  animaux, 
les  progrès  de  l’art,  fruits  de  cette  même  io- 
ciabili'té,  doivent  leur  offrir  des  fecours  contre 
les  dangers  auxquels  les  expofe  une  confti- 
tution  altérée. 

Au  refte,  fi  ce  principe,  qu’aucune  femme 
ne  doit  périr  dans  V accouchement , a éprouvé 
bien  des  contradictions  , il  en  eft  un  autre 
qui  n’en  éprouvera  pas  moins  , c’eft  que  le 
forceps  doit  être  banni  de  l'art  des  Accouche - 
mens.  Je  n’ignore  pas  qu’un  homme  ( i ) de 


( i J M.  Levret. 
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réputation  & de  mérite,  que  la  mort  vient  de 
nous  enlever  ^ & après  lui  , plufeurs  Accou- 
cheurs distingués  ont  été  d’une  opinion  con- 
traire ; mais  il  ne  s’agit  point  ici  d’une  opinion 
de  Métaphifique , où  chacun  puifTe  donner  fon 
opinion  particulière  pour  une  autorité,  il  faut 
des  faits  : or , dès  que  ma  pratique  eft  coiif- 
tamment  d’accord  avec  ma  théorie  , on  ne 
peut  me  faire  un  crime  de  p enfer  différem- 
ment que  les  partifans  du  forceps.  Alors  la 
queftion  peut  tout  au  plus  fe  réduire  à favoir, 
fi , dans  les  accouchemens  laborieux , il  vaut 
mieux  fe  paffer  du  forceps  que  d’en  faire 
ufage , & certainement  ceux  qui  le  propo- 
fent , ne  difconviendront  point  que  cela  ne 
puifTe  faire  la  matière  d’un  problème.  Deventer 
& fes  Difciples  ne  s’en  fervirent  jamais  ; 
Smelie , le  reftaurateur  de  cet  Art,  l’a  employé 
très-rarement,  & dans  ces  mêmes,  cas  il  eût 
pu  recourir  à des  moyens  plus  naturels. 

A la  fuite  des  Obfervations  fur  la  feétion 
de  la  Symphyfe,  j’en  joins  quelques  autres  (i) 
fur  des  Accouchemens  laborieux.  Je  n’en  ai 
pas  un  grand  nombre  k produire  , quoique 


de(la)FacuùéferVati°nS  ^ ^ aUX  afremblée* 
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j’aye  déjà  fait  beaucoup  d’accouchemens  de 
toute  efpece  , & on  en  doit  fentir  la  raifon. 
Occupé  de  rendre  lart  à fa  première  fim- 
plicité,  toute  mon  étude  a dû  être  de  préve- 
nir , par  des  moyens  médecinaux  doux  & na- 
turels , les  crifes  qui  font  fpe&acle  & dans 
lefquelles  Part  ne  peut  plus  fe  manifefter  que 
par  la  violence  ou  par  la  deftruélion. 
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RÉFLEXIONS. 

Sur  V opération  de  la  Symp'hy  fe  , les  Accou - 
chcmcns  laborieux  > & le  Traitement  à la 
fuite  des  couches 

JL/ A feâion  de  la  fymphyfe  du  pubis,  a répandu  une 
jour  nouveau  fur  l’art  des  accouchèmens  ; elle  a rem- 
placé fans  danger  l’effrayante  opération  céfarienne  , 
néanmoins  elle  a eu  le  fort  de  tontes  les  découvertes1 
humaines.  Un  Médecin  zèle  , loin  de  fe  plaïridrW 
des  critiques  qu  elle  à fait  naîtrè  , y découvre  un 
moyen  d’avancer  les  progrès  d’un  art  que  les  contra-; 
didriohs  amènent- chaque  jour  à des  élémens  abfolu— < 
ment  nouveaux.  On  s’occupe  aujourd’hui  des  dimen- 
(ions  refpeclives  du  badin  & de  l’enfant  que  les' 
Anciens  ne  connaiffaient  pas  , quoiqu’ils  fuffent  très- 
avancés  dans  la  fcience  des  accoiichemens.  Si  l’opé^' 
ration  de  la  fymphyfe  n’a  pas  d’abord  enlevé  les  füf- 
frages  , c’eft  que  fa  première  exécution  ne  fut  pas 
allez  brillante  .*  mais  aujourd  hui , que  deux  meres  & 
deux  enfans  , viennent  d’être  confervés  à la  vie  fans 
aucun  accident  ; l’incertitude  eft  détruite  par  l’expé- 
rience. r A . 


A 


Première  Obfervation. 

Une  femme  nommée  Julie  Collet , rachitique  dan? 
(on  enfance  , devint  enceinte  au  mois  d’O&obre  1778  , 
dans  la  vingt-huitieme  année  de  fon  âge.  Au  mois 
de  Mai  1 77^  , elle  vit  Madame  Paris,  maîtreffe  Sage- 
Femme  & lui  demanda  fi  fa  mauvaife  conformation 
& fa  taille,  qui  n’eft  que  de  trois  pieds  trois  pouces 
& demi , ne  feraient  pas  obflacle  à fon  enfantement: 
^cette  Sage-Femme  fort  inftruite,  rechercha  les  dimen- 
fîons  de  fon  baflin  , & n'ayant  eftimé  l’étendue  interne 
qü’il  y avait  du  pubis  au  facrum  qu'à  deux  pouces 
quelques  lignes  , elle  refufa  de  l’accoucher  ; mais 
elle  lui  aflura  quelle  trouverait  chez  moi  des  fecours 
contre  fa  difformité  : elle  vint,  & je  lui  donnai  l’ef- 
poir  de  conferver  fa  vie  & celle  de  fon  enfant  au 
moyen  de  la  fedtion  de  la  fymphyfe. 

Depuis  ce  tems  je  n’avais  point  entendu  parler  de 
cette  femme  ; lorfqu’elle  arriva  le  18  Juillet  1779,  à 
huit  heures  du  matin , fatiguée  de  dix-huit  heures  de 
fouffrances  : depuis  douze  la  membrane  des  eaux  était 
percée  ; le  méconium  de  l’enfant  commençait^  s’écou- 
ler ; la  tête  ne  fe  moulait  point  à l’ouverture  trop 
étroite  du  baflin  8c  la  vie  de  l’enfant  était  en  un  pref- 
fant  danger. 

Tout  ce  qui  était  néceffaire  fut  tranfporté  en  un 
fnflant  dans  une  chambre  que  j’avais  retenue  pour 
elle  chez  Madame  Mercier  ( 1 ) , rue  Mouffetard  , 


(1  ) Cette  femme  eft  accouchée  trente-trois  fois  ; elle  n’a  eu  que 
deux  jumeaux  & deux  faufles  couches;  trente-trois  de  fes  enfansbien 
portans  ont  été  baptifes  & mis  en  nourrice  ; il  n’en  eft  revenu  que 
fix  , & trois  feulement  vivent  aujourd’ui.  Quelles  affligeantes  réflexions 
fait  naître  une  pareille  obfervation  ! fur-tout  quand  on  eft  bien  per- 
fuadé  qu’avec  des  foins  (impies  & bien  entendus , la  Médecine,  d’accord 
avec  une  adminiftration  qui  s’occuperait  un  peu  plus  de  éfctfe  partie 
du  peuple  , que  dans  prefque  tous  les  gouvernemens  on  voit  con- 
damnée au  travail  & » iamiferc,  pourrait  conferver  plus  des  trois 

quarts  des  cofaus* 


ïanxbourg  Saint-Marcel  , à côté  <3e  la  BràfTerie  dtt 
bon  Palteur. 

Les  reproches  de  clandeffinité  qu’on  avait  fait  dans 
la  première  opération , m’avaient  fait  engager  M. 
Riel-,  habile  Démonftratèur  d’Anatomie  , à m'accom- 
pagner : je  me  rendis  chez  lui  & ne  le  trouvai  point  : 
le  cas  était  preffant:  cependant  il  y eut  cinq  témoins  : 
trois  femmes  , M.  le  Cointre  , Docteur  en  Médecine  , 
& un  homme  de  haute  confidération  , inftruit  en 
Anatomie , qui  m’avait  prié  de  l’appeller  à cette 
opération. 

. Tout  fut  préparé  vers  onze  heures  du  matin:  cette 
Femme  fut  faignée  largement  du  bras  , &c  peu  de  rems 
après  elle  prit  un  léger  cordial. 

Je  la  fis  placer  au  rebord  de  fon  lit  , fur  un  couflîii 
rempli  de  paille,  en  forte  que  le'bâffih  était  élevé, 
tandis  que  la  poitrine  était  abaiffée  : les  jambes  furent 
relevées  & foutenues  de  chaque  côté. 

Le  pubis  débarrafie  , j’introdüifis  dans  le  canal  de 
l’uretre  ua  algali  flexible , que  M.  le  Cointre  rangea 
à droite  d’une  main  , tandis  que  de  l’autre  il  relevait 
les  légumens  inférieurs  du  bas-ventre.  Placé  entre  le» 
jambes  de  la  femme  , j’incifai  la  peaü  bien  tendue 
depuis  la  partie  fupérieüre  du  pubis,  jufqu  a deux  lignes 
de  la  commifiure  fupérieure  des  grandes  levres.  Les 
tégumens  avaient  près  de  fix  lignes  d’épâiiïeur  , parce 
que  cette  femme  était  graffe  : l’artere  honteufe  ex- 
terne donna  très-peu  de  fang.  La  douleur  ne  dura  qU’un 
mitant  8c  ne  fut  pas  même  très-vive.  Je  m’arrêtai 
pour  laifler  à la  nature  un  repos  utile.  Après  avoir 
diviie  les  ligamens  qui  unifient  les  fymphyfes  , je  fis 
porter  a droite  la  fonde,  & je  fé,  parai 'à  plufieursre- 
pnles  le  famlage  des  pubis  , qui  eft  infenlible.  La 
feparation  faite  des  os  pubis , ils  s’écartent  naturelle- 
ment , à rail  on  de  la  pofmon  des  jambes  , de  plus  de 
deux  pouces.  < .>  r 

L’enfant  préfentait  f occiput  du  côté  droit  de  fa 
Werej  pofiuon  toujours  l&borieufe  & fouvent  même 
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fâcheufe  fur  les  baffins  bien  conformés , à moins  qu'ils 
ne  foient  très-grands.  Je  fus  chercher  les  pieds  & je 
n’amenai  que  le  gauche  ; j’engrenai  les  feffes  oblique» 
ment,  c ’elbà-dire  , l’une  avant  l’autre  : j’attendais  pour 
agir,  les  contrarions  utérines,  & lorfqu’elles  étaient 
trop  lentes  à venir  , je  les  provoquais.  Cette  attention 
de  divifer  les  douleurs  me  paraît  néceffaire  pour  rendre 
l’accouchement  plus  facile  : aufli  la  femme  ne  fit  aucun 
cri,  aucune  plainte,  &:  la  vie  de  l’enfant  fut  confervée, 

Quand  ce  vint  à la  vraie  difficulté  de  ces  fortes 
daccouchemens  , au  paffage  de  la  tête  de  l’enfant  à 
-travers  l’ouverture  fupérieure  du  baffin , je  fis  écarter 
graduellement  les  eûmes,  alors  les  pubis  fe  féparerent 
fous  la  peau  de  près  de  trois  pouces  ; la  tête  placée  con- 
venablement dans  cette  ouverture  , j’appliquai  la  main 
gauche  fur  la  face  8c  fur  le  menton  , que  je  tentai 
d’abaifTèr  , en  même  teins  que  de  la  main  droite  je 
relevais  le  corps  : par  ces  moyens  combinés,  je  fis 
franchir  à .la  tête  l’ouverture  fupérieure  ; enfuite  je 
la’  fis  traverfer  l’inférieure  , en  relevant  le  dos  de  l’en- 
fant fur  le  ventre  de  la  mere  , & dégageant , à ce 
moyen , le  menton  , la  face  &:  le  relie  de  la  tê|e  à 
la  commiflure  inférieure. 

L’enfant  ne  refpirait  pas  : les  battemens  du  cordon 
étaient  infenfibles;  ce  que  j’attribuai  moins  à ce  genre 
d’accOuchemens  , qu’à  la  gêne  où  il  avait  été  depuis 
vingt-deux  heures  , & fur-tout  depuis  plus  de  feize  que 
les  eaux  8c  fôn  méconium  s’écoulaient.  Je  L’ondoyai 
8c  le  frottai  avec  un  peu  de  vin  chaud  , lui  fouflai 
dans  la  bouche;  ce  fut  en  vain  : les  alfillans  le  cru- 
rent mort  : je  leur  aflùrai  qu’il  allait  bientôt  vivre  : 
je  fis  mêler  quelques  gouttes  d’alkali  volatil  a une  cuil- 
lerée d’eau;  je  lui  en  frottai  les  tempes  , la  fontanelle 
fupérieure  , 8c  le  delfous  du  nez  : dans  le  meme  inf- 
tant  il  cria  , 8c  refpira  : les  pulfations  qui  étaient 
ceffées  fe  rétablirent  dans  le  cordon  que  Jé  réchauffai 
entre  mes  mains  , & dont  je  ne  fis  la  ieôiion  qu  après 
un  demi-quart-d’heure. 


Je  délivrai  la  mere , qui  ne  fe  plaignit  que  de  doit-* 
leurs  vagues  dans  la  cuifle  droite  8c  vers  les  reins. 
Je  lavai  la  playe  avec  de  l’eau  tiède  & appliquai  fur 
les  tégumens  incifés  de  l’étoupe  trempée  dans  du 
blanc  d’œuf  battu  avec  un  peu  d’eau-de-vie.  Une 
ferviette  pafiTée  fous  le  factum  8c  coufue  en  devant , 
fervit  de  bandage':  j’eus  foin  quelle  ne  fut  pas  trop 
ferrée. 

Il  n’y  eut  dans  le  pouls  de  cette  femme  aucune 
altération  , 8c  tous  les  aflîftans  convinrent  quelle  avait 
moins  fouffert  que  d’un  accouchement  naturel  labo- 
rieux ; à plus  forte  raifon  que  de  celui  où  l’on  ap- 
plique le  forceps.  L’accouchée  elle-même  ne  rious 
entretenait  que  du  peu  de  douleur  quelle  avait  éprouvée-» 
en  comparaifon  de  celle  dont  elle  s’était  formée  l’idée.  J 

La  tête  de  l’enfant  était  très-volumineufe  : le  dia- 
mètre tranfverfe  , c’eft-à-dire  , celui  qui  va  d’une 
bode  pariétale  à l’autre  , était  de  quatre  pouces  moins 
une  ligne  ; enforte  qu’au  moyen  de  cette  opération 
j’ai  fait  palier  quatre  pouces  moins  une  ligne  , fur  un 
badin  qui  n’avait  que  deux  pouces  cinq  lignes  avant 
l’opération. 

Il  était  midi  lorfque  nous  nous  fé parâmes  , je  retour- 
nai chez  elle  fur  les  quatre  heures  du  foir  , avec  M.  le 
Tuai,  Médecin  militaire  , à l’Hôpital  de  Bayeux  : 
l’accouchée  nous  demanda  à manger  : elle  avait  uriné 
fans  douleur  & dormi  deux  heures  : le  pouls  était  na- 
turel 8c  la  peau  moite.  On  la  tranfporta  dans  un 
autre  lit,  ce  qui  lui  fit  éprouver  des  douleurs  vagues 
aux  reins  , aux  cuilfes  8c  au  genou  droit  fur-tout.  Je 
preferivis  une  tifanne  mucilagineufe  , dans  laquelle 
j’ajourai  quelques  grains  de  nitre  , de  fel  fédatil  8c 
d’ipécacuana,. 

La  tête  de  l’çnfant  mefurée  de  nouveau  8c  à plu- 
sieurs foi^,  d°nn^  une  ligne  de  moins  que  le  matin. 

Je  fus  le  foir  chez  M.  Defeflarts  , alors  Doyen  de  la 
Faculté  , pour  l’inviter  à venir  voir  cette  femme  : il  s'y 
rendit  le  lendemain  avec  MM.  Majault  , Dumagin , 
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& plusieurs  jeunes  Médecins  : je  le  priai  de  s'aflurer 
de  la  fection  , dont  on  pouvait  douter  à la  feule  inf- 
pection  de  la  plaie,  qui  déjà  n’avait  plus  l’air  que  d’une 
légère  coupure  -3  car  les  parties  fupérieures  & infé- 
rieures étaient  réunies  & le  relie  était  couvert  d’une 
matière  glaireufe  qui.  annonçait  une  prochaine  agglu- 
tination. Les  fymphyfes  ne  parurent  pas  à M.  Defef- 
farts  éloignées  de  plus  d’une  ligne  & demie.  Les  vui- 
danges  étaient  de  l’odeur  la  plus  do.uce  : il  n'y  avait 
point  de  fièvre  &:  la  femme  follicitaitdes  alimensfoiides. 

La  tête  de  l’enfant  auquel  la  mere  avait  préfentée 
inutilement  le  fein,  ne  donnait  plus  que  trois  pouces 
liuit  lignes  & demie. 

Je  retournai  chez  cette  femme  le  foir  avec  M.  Riel 
Sc  quatre  de  mes  Eleves  : fon  vifage  était  rouge  , le 
pouls  fébrile  Sc  le  ventre  météoriié  : comme  il  n’y 
avait  encore  eu  aucunes  évacuations , je  lui  lis  donner 
fur  le  champ  un  lavement  qui  en  procura  une  copieufe. 
&:  diflipa  une  partie  du  météorifme.  & de  la  fievre  : 
en  moins  de  deux  heures  elle  fit  encore  quatre  autres 
énormes  felles  , produites  par  la  fonte  qu’avait  opérée 
îa  tifanne.  Elle  fe  plaignit  de  douleurs  pefantes  dans 
les  jambes  , dans  les  genoux,  aux  os  innommés,  aux 
tubérofités  de  l’ifchion  ; c’ell  pourquoi  on  la  débar- 
raffa  de  la  ferviette  qui  fallait  bandage  & à laquelle 
elle  attribuait  fes  douleurs. 

Le  mardi  matin  20  Juillet  , elle  n’avait  point  de 
fievre  : déjà  on  fentait,  en  appuyant  fur  le  tégumens , 
ou  en  portant  le  doigt  dans  le  vagin  , le  gonflement 
des  fymphyfes  : il  y eut  dans  la  journée  quelques  fel- 
les , peu  de  lochies , & la.  fievre  reparut  le  foir  : 
Cependant  elle  fe  tournait  aifément  dans  fon  lit  &c  fe 
drefiait  fur  fes  mains  &:  fes  talons. 

Le  mercredi  21 3 la  fievre  était  très-légere. : le  lait 
c’avait  point  encore,  monté  aux  feins  malgré,  la  luc- 
çio.n  de  l’enfant.  La  plaie  était  prefqu’entierement  ci- 
çatrifée.  J’y  retournai  le  foir  avec  M.  Majault  & cinq 
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de  mes  Eleves  : en  entrant  dans  fa  chambre  je  fentîa 
une  odeur  de  vuidanges  altérées  : il  y avait  fievre  , 
douleur  de  tête  , mal  de  gorge  & on  appercevait 
quelques  grains  de  millet  fur  les  bras  , fur  la  poitrine. 
J’ordonnai  une  fimple  tifanne  peétorale. 

Le  jeudi  matin  22,  la  même  odeur,  mais  plus  forte 
encore,  me  frappa  : je  fis  changer  cette  femme  en 
ma  préfence  : les  lochies  étaient  brunes  & foetides  : 
j’ouvris  les  grandes  levres  pour  en  procurer  Tiffue  ; 
il  en  fortit  une  allez  grande  quantité  &:  en  un  inf- 
tant  , chofe  qui  paraîtra  peut-être  étonnante  , la  fie- 
vre &c  le  mal  de  tête  fe  calmèrent.  Je  fuis  perfuadé 
que  beaucoup  d’accidens  à la  fuite  des  couches  n’ont 
pas  une  autre  origine  &c  qu’on  y remédierait  dans  le 
principe  par  le  moyen  très-fimple  que  je  mis  en  ufage. 

Elle  demandait  toujours  avec  empreffement  des 
nourritures  folides  : je  lui  en  fis  donner  &:  elle  s’en 
trouva  fi  bien,  que  je  fuis  perfuadé  quelle  n’eut  pas 
eu  le  moindre  accident  fi  je  lui  en  eufîe  accordé  plu- 
tôt, Des-lors  le  lait  monta  aux  feins;  mais  ce  lait 
avait  été  troublé  dans  fa  marche  & d’ailleurs  la  fievre 
1 avait  altéré.  Il  refulta  de  ces  defordtes  une  dartre  laf- 
teufe  fur  le  vifage  , qui  s’efl  diflipée  par  des  purgations. 

Si  1 enfant  n’eut  pris  d’autre  nourriture  qu’au  fein 
de  fa  mere,  la  mauvaife  qualité  du  lait  l’eut  conduit 
au  meme  marafme  que  j’avais  obfervé  chez  celui  de 
la  femme  Souchot  : c’.eft  pourquoi  je  lui  fis  ajouter 
u ait  & de  la  bouillie.  Malgré  les  purgations  , le 
lait  de  la  mere  ne  parut  point  acquérir  une  qualité 
convenable  ; car  quoique  j’euffe  également  purgé  Ten- 
tant, les  dejedtions  étaient  verdâtres.  Les  circonftances. 
ne  permirent  pas  de  le  féparer  d’abord  de  fa  mere  •- 
mais  au  bout  d’un  mois  je  l’ai  confié  à une  autre  Nour- 
nce  & il  jouit  aujourd’hui  de  la  meilleure  faute. 
Cette  femme  fut  purgée  au  neuvième  jour.  Depuis 

id/c  t1^ocîuc  c c ^ trouva  fi  bien  , que  chaque  jour 
elle  fe  leva  pendant  cinq  à fix  heures  : le  douzième  après 
ûn  opeiation  elle  fit  quelque  pas  dans  fa  chambre. 

A iv 
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. Il  ny  avait  que  vingt-huit  jours  qu’elle  était  opérée 
ïorfquelie  fut  préfentée  à la  Faculté  , marchant  feule , 
fans  appui , n’ayant  aucunes  infirmités  j & peu  de  tems 
après  elle  reprit  le  cours  ordinaire  de  fes  occupations. 

Deuxieme  Obfervàtiûn. 

Sept  jours  après  l’obfervation  dont  je  viens  de  don- 
31er  le  détail  , famedi  24  du  même -mois,  je  fus  ap- 
pelle au  Gros-Caillou  , chez  la  femme  du  Belloy  , 
iBlanchifTeufe  , rue  de  la  Vierge.  Je  trouvai  chez 
çlle  quelques  voifines  ; la  Sage-femme  du  lieu  &: 
fri.  Azeron  , Chirurgien , qui  me  dit  que  cette  femme 
avait  eu  fix  accouchemens , tous  malheureux  & qu’ap- 
pelle pour  les  trois  derniers  , il  avait  été  obligé  d’em- 
ployer les  moyens  extrêmes  , comme  011  les  avait  em- 
ployés dans  les  trois  premiers  ; qu’il  était  impoffi- 
• ble  quelle  accouchât  naturellement , parce  que  1? 
bafîin  de  devant  en  arriéré  n’avait  que  dix-huit  à dix- 
neuf  lignes  au  plus  d’ouverture.  En  effet  une  tête  d’en- 
fant ayant  dans  fon  plus  petit  diamètre  au  moins  trois 
'pouces  quatrçs  lignes , ne  peut  franchir  une  ouver- 
ture d’un  pouce  neuf  lignes  , fi  elle  11e  fe  moule 
comme  à travers  une  filiere  , cas  très-rare  &:  fui; 
lequel  dans  l’ordre  commun  on  ne  doit  pas  compter, 
la  circonflance  était  embarraflante  ; les  eaux  n’étaient 
point  écoulées  5 l’enfant  était  bien  vivant.  Devait-on 
attendre  fa  mort , & après  avoir  lailfe  la  mere  en 
proie  à une  fuite  de  douleurs  inutiles  & dangereufes, 
diminuer  par  des  inftrumeus  le  vohune  de  fa  tête  ? 
ou  bien  falait-il  faire  l’opération  céfarienne  ? 

Cette  brave  femme  affligée  de  la  perte  de  tous  fes 
en  fa  11s  , craignait  plus  pour  la  vie  de  celui  qu’elle  por- 
tait que  pour  la  fienne  propre.  Je  lui  propofai  1 opé- 
ration de  la  fymphyî'e  j l’efpoir  de  voir  vivre  fon  en- 
fant la  détermina. 

J’envoyai  à l’Hôpital  des  Gardes  inviter.  M.  Charn- 
bon, Chirurgien  très-éclairé  à augmenter  le  nombre  de$ 
témoins  &:  à Vouloir  bien  me  prêter  une  fonde  flexb? 


! ble  : on  ne  le  trouva  pas.  La  Sage-femme  avait  un  al~ 

, galle  propre  à fonder  la  veflie  de  l’homme  ; je  le  re~ 
i dreffai  pour  m’en  fervir. 

La  femme  ayant  été  faignée  largement , je  la  fis  pla- 
cer comme  la  précédente  : j’intro.duifis  dans  la  veffie 
la  fonde  que  M.  Azeron  tint  afiTujettie  du  côté  droit  , 
tandis  que  du  côté  gauche,  M.  le  Cointre  relevait  les 
tégumens  » j’incifai  la  peau  comme  dans  l’opération 
précédente  : la  petite  artère  externe  fournit  près  de 
trois  palettes  de  fang.  La  fymphyfe  était  fort  longue  , 
fort  épailfe  8c  difficile  à couper  : j’en  fis  la  feètion  à 
plufiers  fois. 

Je  perçai  les  eaux  8c  amenai  les  pieds  qui  fe  préfen- 
taient  les  premiers  ; ce  baflin,  plus  étroit  que  le  pré- 
cédent , rendit  l’accouchement  plus  difficile.  Je  pris 
les  plus  grandes  précautions  pour  que  les  attractions  11e 
portaient  leurs  efforts  que  fur  les  parties  latérales  de 
l’enfant.  J’engrainai  la  partie  poftérieure  de  la  tête 
dans  l’ouverture  de  la  fymphyfe, qui,  par  l’attention  que 
j’eus  de  faire  écarter  les  cuiffesle  plus  qu’il  me  fut  poff- 
fible  , fut  portée  à 3 pouces:  à ce  moyen  je  parvins  à 
faire  paffer  la  tête  : nous  en  mefurâmes  le  diamètre 
tranfverfe  j il  était  de  3 pouces  8 lignes.  Le  panfe- 
ment  fe  fit  comme  fur  la  femme  Julie  Collet. 

Les  douleurs  qu’éprouvait  cette  femme  étaient  fi  vi- 
ves quelles  m’inquiétaient  Sc  d’autant  plus  que  je  n’en 
connaiffais  pas  bien  la  caufe  : les  femmes  Souchot  8d 
Collet  n’en  avaient  point  eu  de  femblables.  Il  ell  vrai 
que  chez  elles  je  n’avais  pas  obtenu  autant  d’écarte- 
ment 8c  avec  autant  d’effort. 

Quoique  cette  femme  fut  très-éloignée  de  chez  moi, 
je  retournai  chez  elle  le  foir  à 10  heures  8c  demie  : je 
la  trouvai  prefqu’entiérement  calmé  e;  elle  me  dit  qu’elle 
avait  dormi  dans  l’après-midi,  8c  maiigé  de  grand  ap- 
pétit ; mais  elle  n’avait  point  encore  uriné.  J’y  re- 
tournai le  lendemain  dimanche  ; elle  avait  dans  la 
puit  uriné  beaucoup  ; elle  fe  portait  très-bien  ; fe  re- 
tournait dans  fon  lit  8c  n’avait  plus  que  des  douleurs 
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vagues  très-légere*.  ta  plaie  était  fort  petite.  J*eut 
foin  de  mettre  un  tampon  entre  les  cuifles  aude- 
vant  de  la  vulve, pour  éviter  que  le  rapprochement  des 
iiimphes,  en  faifiant  féjourner  les  lochies,  ne  produifif 
les  accidens  que  j’avais  déjà  obfervés. 

. . Llle  me  demanda  des  alimens  : je  lui  en  permis  à 
difcrétion  pourvu  qu’elle  fit  ufage  de  ce  que  je  lui 
allais  prefcrire.  Je  fis  divifer  deux  gros  de  nitre  avec 
8 grains  d’ipécacuana  en  32  paquets  : je  lui  en  pres- 
crivis fept  à huit  par  jour,  ce  qui  lui  procurait  deux 
à trois  telles  : à ce  moyen  elle  a pris  chaque  jour  , 
trois  œufs  frais , trois  à quatre  foupes.  Le  quatrième  jour 
elle  a de  plus  mangé  un  pigeon.  Au  cinquième  la  plaie 
était  réunie.  MM.  Paulet  & Goubelly  mes  Confrères, 
ainfi  que  MM.  Hoffman  & Chaptal  Médecins  , l’ont 
vue  avec  une  forte  d’admiration.  Je  n’ai  été  chez  elle, 
que  rarement , parce  que  ma  préfence  était  inutile. 

Comme  il  n’y  a eu  nul  accident  à combattre  , je 
ne  donnerai  pas  de  plus  longs  détails  fur  cette  obfer- 
vation  ; je  préféré  joindre  à ces  faits  , quelques  réfle- 
xions que  je  crois  importantes.  > 

Chaque  jour  depuis  fon  opération  , elle  fut  tranf- 
portée  d’un  lit  à un  autre  ; au  dixième  , elle  marcha  , 
& lorfqu’au  dix-feptieme  , M.  le  Cointre  la  fut  voir  , 
il  la  trouva  fe  promenant  dans  fa  cour.  Le  vingtième  , 
elle  a été  à pied  à l’églife  , qui  efl  dillante  de  fa  mai- 
fon  , comme  du  Pont-Royal  aux  quatre  Nations  : l’à 
elle  fut  relevée,  au  milieu  d’un  peuple  nombreux  , 
par  fon  refpeétable  Curé  qui  prit  part  à la  joie  com- 
mune , en  la  félicitant  publiquement  de  cet  heureux 
événement. 

- Le  21  elle  a été  préfentée  à la  Faculté  & interro- 
gée publiquement  en  préfence  des  Doèfeurs  afiemblés, 
conjointement*avec  la  femme  Julie  Collet.  Huit  jours 
après , elle  a repris  fes  plus  fortes  occupations  ; fur- 
tout  celle  de  rendre  fon  linge  dans  la  ville  , & elle 
jouit  aujourd’hui  d’une  faute  très  - robu fie  ainfi  quv 
fon  enfant. 
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HL.  " — “'Sir'  1 'VTrr^ 

RÉFLEXIONS. 

J’AI  cru  pour  ne  point  interrompre  le  fil  de  ces  deux 
narrations , devoir  rejetter  ici  des  réflexions  qui  intéref- 
fent  la  pratique  de  cette  opératioji  & le  progrès  da 
l’art  des  accouchemens. 

Le  toucher  eft  la  boufïole  d'un  Accoucheur.  Par  lut 
en  peut  &:  on  doit  s’afiiirer  du  diamètre  de  devant  en 
arrière  de  l’ouverture  fupérieure  du  baflin  , au  point 
de  ne  pas  fe  tromper  de  plus  d’une  ligne  : ( i ) cette 
connaiffance  eft  d’autant  plus  néceftaire,  que  fouvent 
l’apparence  en  impofe.  La  femme  Dubelloy  eft  de 
taille  ordinaire;  elle  a quatre  pieds  neuf  pouces  ; néan- 
moins foa  baflin  ne  peut  laiffer  pafiTer  vivant  un  enfant 
à terme!  Quand  un  Accoucheur  ignore  ces  dimenfions, 
celles  d’un  enfant,  8c  le  vrai  méçhanifme  qu’emploie 
la  nature  pour  lui  donner  le  jour  , fi  l’accouchement 
eft  long  , là  où  régnent  les  plus  juftes  proportions, 
il  ne  voit  que  volume  excefîif  de  la  tête,  enclavement, 
difproportion,mauvaife  conformation  : l’ignorance  des 
premiers  principes  lui  fait  négliger  l’engorgement , le 
fpafme  ou  l’inertie  de  la  matrice  , qui  produifent  alors 
les  défordres,  états  bien  connus  des  anciens  8c  négligés 
par  les  modernes.  ' 

L’ignorance  eft  inftrumentant  : c’eft  elle  qui  dans 
l’art  des  accouchemens  a créé  les  inftrumens  8c  leurs 


( i ) Monficur  Goubelli  , très-vcrfé  dans  l’Anatomie  , la  Chi- 
rurgie & l’Art  des  accouchemens,  toucha  l’année  derniere  le  ca- 
davre tic  la  femme  Vépre  , en  préfence  de  plus  de  cinquante 
perfonnes  rafTemblécs  pour  aflifter  à l’ouverture  ; il  ne  fc  trompa  pas 
d’une  ligne  & expofa  très-favamment  & fa  méthode  & fa  certitude  i 
il  a touche  les  femmes  Collet  & Dubelloy  , & a cftimé  le  baflin  de 
la  première,  à deux  pouces  trois  à quatre  lignes , ÔC  celui  de  la  deu- 
xieme , à un  pouce  trois  quarts* 
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«.fus.  Des  Maîtres  font  admirés  lorfquils  fe  vantent 
à leurs  Elèves  d’avoir  employé  en  une  année  un  grand 
nombre  de  fois  le  forceps  i car  le  genre  humain  ad- 
mire fe's  daflru&eurs  & ne  remarque  pas  fes  confer- 
vateurs  , quand  leurs  moyens  font  fimples  : mais  on  ne 
dit  pas  combien  on  a fait  périr  de  meres  8<  d’enfans. 
Eh  quand  ce  fer  ne  ferait  pas  aulîifouvent  homicide!(  ï ) 
les  charmes  qu’il  enleve  à une  femme  , la  difformité 
qu’il  laiffe  , l’inconflance  qu’il  fait  naître  chez  les  ma- 
ris feraient  encore  des  raifons  fuffifantes  pour  ne  l’em- 
ployer que  dans  les  cas  néceffaires  8c  ces  cas  font  ra- 
res. Smelie  pendant  30  années,  ne  l’a  pas  employé  dix 
fois.  Deventer  n’en  fit  jamais  ufage.  Moi-même  enfin 
fi  je  puis  me  citer  après  ces  Hommes  célébrés  , depuis 
12  ans  que  j’excerce  cet  Art , je  ne  l’ai  employé  que 
deux  fois,  8c  j’avoue  à préfent  que  plus  inflruit , je 
n’en  euffe  pas  fait  ufage.  Cet  infiniment,  en  arrachant 
le  fruit , a fait  négliger  les  défordres  .qui  empêchaient 
la  nature  de  le  donner. 

Je  m’arrêtai  un  inftant  fur  la  caufe  de  la  difformité 
du  bafîin.  J’ai  remarqué  que  celui  des  femmes  rachi- 
tiques qui  ont  été  élevées  dans  l’aifance,  eflbien  moins 
vicié  que  celui  des  malheureufes  , qui  dès  l’âge  le  plus 
rendre  ont  porté  des  fardeaux  ; enforte  que  la  mau- 
vaife  conformation  du  baffin  eft  bien  plus  commune  par- 
mi le  peuple  que  parmi  les  grands  ; en  voici  je  crois  , 
une  des  raifons  principales.  Les  fardeaux  portés  fur  la 
dos  dans  une  hotte  ou  en  devant  fur  ce  que  le  peuple 
appelle  ici  inventaire  jettent  la  baze  du  facrum  en 
avant  8c  la  pointe  en  arrière  ; cet  os , par  fa  bafe , 
rétrécit  alors  l’ouverture  fupérieure  du  baflin  8c  d’au- 
tant plus  y que  le  rachitis  qui  ramollit  toutes^  les 
parties  , a porté  plus  loin  fon  influence  8c  a relâche 
davantage  les  ligamens  facro-lciatiques , qui  s’oppofent 


( 1 ) Voye{  fur  les  dangers  de  cet  infiniment  la  Gazette  de  Santé  , 
année  1779  , n°.  jo. 


à cette  bafcule.  ta  femme  Dubelloy  eft  devenue  ra- 
chitique à fa  dentition , à dans  fon  enfance  elle  a 
porté  de  lourds  fardeaux. 

Examinons  fur  quelle  forte  de  badin  on  peut  prati- 
quer cette  opération.  Je  ne  croyais  pas  dabord  que 
celui  qui  n’aurait  qu’un  pouce  huit  à neuf  lignes , put 
donner  palfage  à un  enfant  vivant  ( i ) , mais  l’obfer- 
vation  de  la  femme  Vêpres  dont  le  badin  avait  un 
pouce  dix  lignes  m’en  a convaincu  ; l’enfant  eft  ve- 
nu mort  il  elt  vrai  , mais  l’art  n’était  pas  ici  en  dé- 
faut. L’état  naturel  des  fymphyfes  poftérieures  , m’a 
prouvé  que  cette  opération  pouvait  s’étendre  jufqu’à 
cette  dimenfion.  Le  «badin  de  la  Dubelloy  n’a  qu’un 
pouce  neuf  lignes  • fon  enfant  avait  de  diamètre  tranf- 
verfe  trois  pouces  huit  lignes  , 8c  tous  deux  ont  été 
confervés.  Enfin  chacune  des  opérations  de  la  fymphy- 
fe  , fans  en  excepter  même  les  plus  malheureufes  , m’a 
paru  donner  plus  d’authorité  à cette  nouvelle  méthode. 

On  m’objeéte  que  les  enfans  feraient  venus  vivans 
fans  cette  opération  , & l’on  s’étaye  du  fait  fuivant. 
Une  femme  nommée  Bélin  qui  avait  toujours  accou- 
ché d’enfans  morts  confentit  l’année  derniere  à être 
opérée  de  la  fymphyfe  : ce  fut  fans  fuçcès  pour  l’en- 
fant , quoique  le  badin  ait  de  devant  en  arrière  trois: 
pouces  d’ouverture.  Elle  vient  d’accoucher  naturelle- 
ment cette  année  par  les  foins  de  Madame  Belaml 
fage-femme  ,'d’un  enfant  qui  jouit  de  la  vie.  Que  con- 
clure de  ce  fait?  Qu’on  eut  du  l’année  dernière  ame- 
ner fon  enfant  vivant  ? J’en  conviens.  Que  l’opération 
n était  pas  indiquée  ? C’eft  ce  qu’on  ne  peut  adurer. 
(2)  car  les  autres  enfans  étaient  venus  morts.  D’ail- 


( 1 ) y oyq  mes  recherches  fur  la  fymphyfe. 

. ( i ) Pour  juftifier  l’accouchement  de  cette  femme  , on  a propage 
une  erreur.  ( Voye.\  Journal  de  Paris , du  1 1 Novembre).  Ôivcom-  ' 
parc  le  contour  de  la  tête  de  l’année  derniere  , au  contour  de  celle 
de  l’enfant  qui  vit.  Hippocrate  difait  que  l’enfant  dans  la  matrice  , 
relie mblait  à une  olive  renfermée  en  un  flacon  à col  étroit,  quelle 
ne  pouvait  fortir  que  par  l’une  où  l’autre  extrémité  : appliquons  ccttc 
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letirs  j ai  vu  des  baff  ns  de  cette  meme  dimenfiondonnerr 
dans  un  tems  paffage  à des  enfans  vivans  & dans  d’au- 
tres néceffiter  à des  opérations  deftru&ives.  Je  pofféde 
un  baffn  de  trois  pouces  , fur  lequel  M.  Peau  a faite 
l’opération  céfarienne  après  un  long  travail.  Il  eft  donc: 
des  cas  en  effet  où  avec  un  baffin  de  pareille  dimenfiom 
une  femme  périrait  plutôt  que  d’accoucher. 

Mais  a-t-on  vu  des  enfans  à terme,  venir  naturelle-- 
ment  vivans  à travers  des  baffns  de  deux  pouces  uni 
quart  &:  d’un  pouce  trois  quarts,  tels  que  ceux  fur  les- 
quels j’ai  opéré  ? non  fans  doute.  Je  vais  citer  un  fait  quii 
prouvera  cependant  que  je  ne  me  fuis  rien  diffimulé>. 
J’ai  fouvent  touché  & fait  toucher  à mes  Elèves  le  baf- 
fin d’une  petite  femme  que  M.  Milot  a accouchée  avec 
fuccès  par  l’opération  céfarienne  : depuis  cette  époque 
cette  femme  eft  devenue  groffe  plufieurs  fois,  & fes: 
enfans  aux  termes  de  fopt  mois  ont  paffé  vivans  à tra- 
vers fon  baffin  qui  n’a  que  deux  pouces  & demi  • elle 
vient  il  y a quelques  mois  d’accoucher  encore  d’un  en- 
fant prefque  à terme,lequel  n’eft  mort  comme  les  autres 
que  quelques  inftans  après  avoir  vu  le  jour.  De  ces  faits 
on  va  conclure  qu’on  avait  fait  à tort  l’opération  cé- 
farienne j il  eft  facile  de  prouver  la  fauffeté  de  cette 


vérité  à la  tête  qui  doit  franchir  le  baffin  : fa  forme  eft  ovoide  ou  el- 
liptique : elle  a deux  diamètres  principaux  ; le  grand  , qui  s’étend  du 
menton  à l’occiput  ; le  petit , qui  va  d’une  bolfe  pariétale  à l’aurre  } 
quand  le  grand  diamètre  d’une  ellipfe  s'allonge,  le  petit  diminue  dans 
la  même  proportion  : la  tête  s’avançant  dans  le  baffin  par  une  des  ex- 
trémités du  grand  diamètre  , quand  le  petit  trouve  obftacle  fur  l’ou- 
verture de  devant  en  arriéré  , le  grand  s’allonge  quelquefois , & par 
ce  moyen  rétrécit  l’autre.  D’après  cela  on  voit  quelle  erreur  il  y a à 
s'occuper  du  contour  de  la  tête  , car  elle  doit  en  avoir  d’autant  plus 
qu’elle  s’eft  moulée  d’avantage.  J’ai  vu  des  têtes  de  plus  de'  feize 
pouces  de  contour  & qui  n’en  avaient  pas  trois  de  diamettre  tranf- 
verfe  : auffi  c’cft  de  la  dimenfion  de  devant  en  arriéré  de  l’ouverture 
fupérieure  du  baffin  Sc  du  diamètre  qui  va  d’une  boile  pariétale  à 
l’autre  dont  on  doit  rendre  compte,  pour  qu’une  obfcrvation  fur 
les  accouchcmcns  foit  intércllantc.  Voilà  les  bafes  bien  fimples,  mais 
fondamentales,  d’un  art  embrouille , obfcurci  dans  la  plupart  des  livres. 
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afiertion  ; mais  il  faut  à cet  effet  établir  comment  ce# 
enfans  vivans  fe  moulent  à travers  le  badin. 

Toute  la  dextérité  de  l’accoucheur  n’a  pu  garantir 
cette  femme  de  plufieurs  hernies,  fuites  inévitables  de 
l’opération  : les  inteflins  paffent  à travers  le  péritoine 
& vont  fe  loger  dans  la  peau  du  ventre  qui  forme  une 
beface  , dans  laquelle  la  matrice  entre  pendant  la  grof- 
fefTe  & defeend  jufques  fur  les  cuiffes  ; le  fétus  à la 
gêne  en  un  organe  audi  gêné  lui-même  ne  prend  point 
raccroiifement  & la  maturité  ordinaire  , fa  tête  efl 
peu  volumineufe  ainfi  que  le  relie  de  fon  corps  ; il  efl 
mal  oflitié  ; c’ell  ce  qui  lui  permet  de  fe  mouler  à 
travers  le  badin. 

Ainfi  l’orfqu’on  a vu  des  badins  de  trois  pouces  laif- 
fer  palfer  des  enfans  vivans  en  un  tems  & ne  pas  le 
permettre  en  un  autre  , cela  tenait  & au  volume  de 
l’enfant  Sc  au  progrès  de  fon  offification,  lequel  varie 
dans  les  mêmes  femmes,  félon  l’état  différent  de  leur 
économie,  dins  les  différentes  grolTeffes.  J’ai  obfervé 
que  les  femmes  grofl'es  qui  ont  pris  peu  d’alimens  , &c 
qui  ont  eu  beaucoup  d’aigreurs  mettent  au  monde  un 
enfant  moins  bien  ofîîtié  & plus  propre  à fe  mouler  à 
travers  le  badin  ; les  futures  de  fa  tête  font  plus  larges. 

La  terminaifon  des  accouchemens,  fur  des  badins  de 
la  dimention  dont  je  parle , tient  fou  vent  à la  nature 
du  travail , car  quelquefois  les  contractions  répétées  de 
la  matrice  étouffent  l’enfant,  qui  quelques  tems  après 
fa  mort  paffe  à travers  un  badin  qu’il  n’aurait  pas 
franchi  vivant.  Peu  après  la  mort  d’un  enfant  dans  la 
matrice  , il  s’établit  dans  toutes  fes  chairs  un  afFaiffe- 
ment , un  ramollidèment  qui  permet  aux  os  de  chevau- 
cher.^ Mais  pendant  la  vie  il  y a dans  toutes  les  parties 
une  élafticité  qui  s’oppofe  au  ramolid'ement  ; & cette 
élafticité  doit  lervir  à faire  juger  fi  l’enfant  qui  efl  ve- 
nu au  monde  efl  vivant  quoiqu’il  ne  refpire  pas.  Voilà 
Explication  fimple  de  ces  fortes  d’accouchemens  qui 
ont  étonné  beaucoup  les  gens  même  de  l’art.  On  a vu 
en  effet  la  nature  livré#  à efte-même  çxpulfer  feule  des 
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ftnfans  ou  des  têtes  pour  l’extraébion  defquelîes  on  avait 
employé  les  plus  grands  relforts.  Un  obfervateur  eri 
déduira  un  principe  capital,  c’eft  que  dahs  bien  des 
cas  8c  fur-tout  ceux  où  l’enfant  eft  mort  depuis  peu  ,• 
on  ne  doit  point  fe  prefter. 

Enfin  les  forces  de  la  matrice  ont  d’autres  fois  trop 
d’énergie  : l’enfant  n’avançant  pas  en  proportion  , vu 
fon  volume  , il  en  réfulte  une  irritation  , un  fpafme  qui 
fe  reporte  fur  la  mere , l’épuife  8c  la  détruit  ; c’eft  dans 
ces  cas  que  Smélie  8c  Deventer  ont  fouvent  employé 
l’opium  avec  avantage  : par  ce  fecours  Smélie  aftùre 
que  le  travail  fe  calme  , fe  mûrit , 8c  qu’une  tête  volu- 
mineufe  fe  moule  & le  file  à travers  le  balfin. 

Ain  fi , ou  un  enfant  a la  tète  petite  & peu  oftifiée, 
•ou  il  meurt  8c  s’afFaiffie  : dans  ces  cas  il  franchit  cer- 
tains baffins  : ou  enfin  la  mere  eft  elle-même  en  danger 
dé  périr  par  l’énergie  d’un  travail  qui  reflue  en  fon  éco- 
nomie pour  la  troubler  8c  la  détruire  , ou  enfin  les  confi 
traéfions  l'ont  trop  foibles.  C’eft  à un  Accoucheur  habile 
à bien  juger  ces  difFérens  cas  8c  à fentir  ce  que  peut 
la  nature  , ce  qu’elle  refufe  , à la  foutenir,  à l’aider 
8c  même  à la  diriger. 

On  peut  d’après  ces  diftindtions  répondre  à toutes 
les  objections  8c  à tous  les  faits  qu’on  a oppofés 
pour  anéantir  notre  opération.  On  peut  expliquer  ces 
obfervations  merveilleufes  devant  lefquelles  la  raifon 
s’interdifait  tout  exercice  pour  admirer  en  filenct:. 
Du  mélange  de  ces  prodiges  apparens  & des  événe- 
mens  malheureux,  eft  né  le  difcrédit  ou  plutôt  la  mé- 
fiance à l’égard  de  cette  nouveauté;  fes  fuccès  d’un  au- 
tre côté  , ont  offenfé  des  opinions  adoptées.  Qu’oppo- 
fer  à toute  cette  coufufion  ? Des  faits  8c  des  principes. 

Venons  enfin  à la  manière  de  diriger  8c  1 opération 
8c  le  traitement.  Le  travail  de  l’enfantement , s il  eft 
long  8c  douloureux,  exalte  le  fang  8c  difpofe  a une  in- 
flammation qui  fouvent  eft  funefte  après  1 accouche- 
ment. Si  pendant  ou  avant  les  douleurs  on  a évacué 
du  fang  , le  refte  coule  plus  librement  dans  les  vaif-* 

féaux, 
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féaux , il  fe  fait  moins  de  ftagnations  , la  couche  eft 
plus  franche  , la  réfolurion  plus  facile  : enfin  il  s’éta- 
blit une  moiteur  qui  eft  la  crîfe  la  plus  favorable  des 
couches  quand  elle  eft  naturelle.  J’ai  obfervé  que  tou- 
tes les  femmes  irritables  Sc  fanguines  ont  alors  befoin 
d’être  faignécs , non-feulement  du  bras  , mais  même 
du  pied  , comme  le  confeillait  Hypocrate.  ( i ) Il  me 
femble  que  la  faignée  du  pied  faite  largement  quelques 
jours  avant  cette  opération,  pourrait  produire  vers  les 
fymphyfes  un  ramollifiement  avantageux,  je  m’appuye 
pour  ce  confeil  de  1 ’obfervation  fuivante.  Une  jeune 
femme, depuis  deux  ans,  éprouvait  à lafuite  d’une  faufi- 
le couche  de  vives  douleurs  dans  la  matrice  , fur-tout 
a l approche  de  fes  règles  ; elle  eut  dans  cet  intervalle, 
un  enfant  fans  que  ces  douleurs  fujTent  calmées.  Elle 
redevint  groffie  & fes  douleurs  continuèrent  encore. 
Vers  la  fin  du  dernier  mois,  je  lui  prefcrivis  une  am- 
ple faignée  du  pied.  La  bande  fe  relâcha  pendant  la 
nuit;  elle  perdit  beaucoup  de  fang  avant  de  fe  ré- 
vcîller.  A cette  époque  fes  douleurs  furent  calmées , 
mais  il  s’établit  vers  les  fymphyfes  une  mobilité  telle 
quelle  ne  pouvait  marcher  fans  appui.  La.  couche  fut 
heur  eu  fs  ; les  fymphyfes  après  quelque  teins  , fe  font 
coniohdees  , 8c  elle  jouit  aujourd’hui  d’une  fanté  que' 
^eP^ls  fit  faible  couche  elle  avait  perdue. 

LinfL ument  dont  j ai  fait  choix,  eft  un  fcalpel  an- 
glais, nommé  mordache,  dont  le  ventre  tranchant  eft 
convexe  , tandis  que  la  pointe  fe  recourbe  eh  dehors  - 
forme  abfolument  oppoféeà  celle  du  biftouri  français 
dont  le  manche  eft  mobile  ; il  faut , pour  qu’il  coupe , 
re  evci  le  manche  , & alors  on  coupe  de  la  pointe 
ce  qvul  faut  éviter  ici  ; autrement  on  nique  de  percer 
la  veiiie,  d ou  peuvent  réfulter  de  grands  accidens  (2,  ). 

( l ) Voyt\  la  Gazette  de  fantc  an.  1778  n ° > o ' • • 

ditpté  IVage  de  la  faignée  du  Plcd  pendant  le  traiall  deVenftmemen"- 
pen  de  terne  apres  on  en  a reconnu  la  néceŒté  dans  l'ccnement  ’ 
qui , fans  ce  fecours , eut  defole  la  France.  * 

( 1 ) Voye{  mes  Recherches  fur  1»  fymphyfc. 
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Avec  le  môrdache  je  coupe  la  fymphyfe  de  ma- 
nière à ne  porter  aucune  atteinte  à la  veflie  , quand 
même  le  lcalpel  porterait  deffus  ; car  avec  le  ventie  de 
î’inftrument  , je  coupe  le  Cartilage  en  appuyant  feu- 
lement deffus;  ainfi  quand  même  il  porterait  fur  lavef- 
fie  , il  ne  la  couperait  pas;  car  on  fait  quon  ne  coupe 
pas  la  paume  de  la  main  en  frappant  defTus  avec  le 

tranchant  dit  rafoir.  ■ 

En  introduifant  un  algalie  dans  la  veffie  , comme 
je  l'avais  indiqué  dans  mes  Recherches , & rangeant 
le  canal  de  l’urethre  , du  côte  droit  vers  lequel  .1  fe 
porte  naturellement,  on  ne  rlfque  point  dinteiefTei 
cet  orgar  e , l'ur-tout  fi  on  opéré  de  la  main  gauche  ; 
& qu'on  dirige  à gauche  fou  mc.fion.  J al  trouve 
beaucoup  davantage  à ne  donner  que  peu  détendue 

à mon  incifion  & à ne  la  commencer  qu  aptes  avoir 

relevé  la  peau:  j’ai  meme  mcife  de  telle  forte , 
quil  m'a  fallu  aller  couper  la  partie  fupcneure  de- 
même  que  la  partie  inférieure  du  cartilage  fous  les 
tégumens.  Pendant  toute  la  groffeffe  ils  ont  ete  treS- 
diftendus  ; en  les  diftendant  encore  , il  en  refaite  que 
l'incifion  qui  a deux  pouces  ou  deux  pouces  S^denll 
avant  l’accouchement , n'en  a tout  au  plus  qu  un  a 
la  fuite  ; & que  la  fymphyfe  par  ce  moyen  fe  trouve 
recouverte  après  l'opération , ce  qui  met  les  pubis  à 
l'abri  du  confia  de  l’air  & retient  le  (umteme.lt  pro- 
rare»  \ la  réunion  des  cartilages.  _ 

^ T es  nroffelfes  établiffent  un  état  plus  fangum  vers 

1 L ^ rr/mira  1 es  • c’eft  pourquoi  l’artere  honteufe 

r$re, morV  chez  la  femme  Dubelloy  qui  avait  été 

‘e  Laf  nltSe' né  travaille  que  par  alternative  à fes 
grades  Rations,  Si  tous' les  efforts  qui  lu.  fervent 
f faire  l'accouchement  étaient  réuni  en  J J 

elle  fe  détruirait  par  fou  éneigie  . ccu.  p H i 
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♦ toujours  cm  qu’il  fallait  pratiquer  à plu  (leurs  tems 
les  grandes  opérations.  Ce  précepte  efl  fur  - tout 
néceffaire  dans  l’art  des  accouchemens  : en  effet  , 
lorfqu’un  Accoucheur  fait  divifc-r  la  fomme  des  dou- 
leurs d’un  accouchement , le  fujet  ranime  fes  forces 
& la  nature  fournit  davantage.  Les  femmes  que  j’ai 
opérées  d’après  ce  principe  ont  trouvé  leurs  douleurs 
bien  plus fupportables  quelles  ne  fe  l’étaient  imaginé, 
&:  après  l’accouchement , elles  n’ont  pas  eu  dans  le 
pouls  la  plus  légère  altération. 

Mais  laiffons  un  inftant  les  meres,  & portons  nos 
regards  fur  les  encans.  Combien  en  a-t-on  confervées 
par  les  nombreufes  opérations  qui  ont  fuivi  la  pre- 
mière ? A Duffeldorf  , dans  quelques  contrées  de 
Al  1 emabne,  en  Hollande  , en  Efpagne  , en  p lu  fi  eu  r s 
Villes  de  France  , à Saint-Paul  de  Léon  , à Arras  , 
a I ans  meme  fur  la  nommee  Vepres  , fur  une  autre 
dont  je  ne  fais  pas  le  nom  , & enfin  fur  la  nommée 
Behn  , dont  le  baffin  a depuis  donné  ifiue  à un  enfant 
vivant , quels  fruits  a produit  cette  opération?  Les 
louanges  outrées  de  quelques  .fourneaux  tomberont 
devant  le  récit  des  faits.  A quoi  a-t-on  dû  attribuer 
ces  malheurs  ? à de  mauvaifes  manœuvres  ; car  enfin 
le  badin  de  la  femme  Dubelloy  n’a  qu’un  pouce  trois 
quarts  : la  tête  de  fon  enfant  avait  trois  pouces  neuf 
lignes,  & il  a été  confervé  à la  vie  dont  il  jouit  encore 
ai  nu  que  lesdeux  autres  dont  j’ai  accouché  ( i)  les  meres* 
Lorlque  l’enfant  eft  venu  au  monde,  on  ne  doit 

nU.ait  re^P*r(-’  y üer  ni  couper  le  cor- 
3 i es  pulfations  ombilicales  font  interrompues, 

(i)  La  decouverte  d’un  écartement  confidcrable , que  M Chandnr. 
configna  pour  mm  dans  une  théfe  qu’il  foutînt 

p 

*"  d'“  aUtr“  & c« 
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on  les  réveillera  en  réchauffant  le  cordon,  foit  dans, 
le  vagin , foit  dans  les  mains  , fi  elles  font  bien  chau- 
des. Si  le  nouveau  né  ne  refpire  pas  , on  emploie  les 
infufflations  dans  la  bouche  , les  afperfions  d’eau 
froide , de  vin , d’eau-de-vie , les  frictions  féches  &C 
humides  j m^is  ce  font  quelquefois  des  moyens  infuf- 
fifans  pour  le  ranimer:  l’alkali  volatil  m’a  paru,  alors 
ie  llimulant  le  plus  efficace  ; mais  il  doit  être  employé 
avec  prudence  8c  purement  à l’extérieur  , 8c  fur-tout 
affaibli  avec  l’eau  ; car  il  y a des  exemples  qu’en  le 
faifant  refpirer  pur  aux  nouveaux  nés , on  les  a pré- 
cipités de  l’état  de  faibleffe  en  celui  d’apoplexie. 

Occupons-nous  à rechercher  la  caufe  des  accidens 
qui  accompagnent  cette  opération  , lorfque  la  feôtion 
eft  faite.  Quand  la  femme  eft  accouchée  , elle  reffent 
des  douleurs  qui  ont  plus  ou  moins  d’intenfité,  félon 
que  l’on  a obtenu  plus  ou  moins  d’écartement  : ces 
douleurs  vont  aux  reins  , aux  aînés  , à la  hanche  , 
à la  cavité  cotiloïde  , à la  partie  antérieure  ou  pofté- 
rieure  des  cuiffes  , aux  molets , aux  genoux , aux  ta- 
lons. Ces  douleurs  fe  font  fentir  alternativement  de 
l’un  .à  l’autre  côté  , 8c  du  même  côté  , d’un  endroit  à 
l’autre.  D’abord  on  les  a attribuées  au  tiraillement 
des  ligamens,  mais  leur  tranfport  fubit  d’un  lieu  à 
un  autre  , ne  peut  s’expliquer  dans  cette  hypothèfe  : 
il  eft  vrai  que  les  ligamens  éprouvent  une  fatigue  qui 
produit  dans  les  fymphyfes  poftérieures  une  douleur 
lourde  , confiante  , 8c  qui  fe  réfout  avec  le  tems  ; 
mais  cette  douleur  n’a  rien  de  commun  avec  celles 
dont  il  eft  ici  queftion  : leur  tranfport  fubit  d’un  lieu  à 
un  autre  me  les  a fait  regarder  comme  nerveufes  ; 
c’eft  pourquoi  j’ai  recherché  quelles  parties  8c  quels 
nerfs  font  léfés  dans  cette  opération  : pour  cet  effet , 
je  l’ai  réitérée  fur  le  cadavre.  Après  avoir  obtenu  un 
écartement  affeï  grand,  j’ai  féparé  & relevé  la  peau 
qui  couvre  les  pubis  : j’ai  vu  que  les  fibres  de  la  lame 
extérieure  du  vagin  étaient  déchirées.  En  recherchant 
quels  nerfs  s’y  diftribuent , j’y  ai  trouvé  un  plexus 


qu’on  peut  nommer  hypogaftrîque  inférieur  : il  eft 
formé  par  la  réunion  des  deux  branches  antérieures 
des  deux  fympathiques  , &C  par  le  plexus  méfenté- 
rique  inférieur.  Lors  de  l’écartement,  ce  plexus  efl 
déchiré  , cC  d’autant  plus  déchiré  , qu'on  a écarté 
d’avantage.  Sous  la  peau  qui  recouvre  la  fymphife  , 
font  fitués  des  branches  des  plexus  cruraux , appellés 
nerfs  honteux  cutanés',  & fous  la  fymphyfe  même 
-font  les  nerfs  honteux  communs  , qui  viennent  des 
plexus  ifehiatiques  , & vont  aux  cuifies  du  clitoris. 
Les  nerfs  facrés  donnent  les  obturateurs  qui  vont  aux 
parties  latérales  du  vagin.  Quant  aux  nerfs  poftérieurs, 
les  deux  plexus  rénaux  naiffent  des  deux  fympathi- 
ques , ces  deux  fympathiques  fourniffent  aux  nerfs 
facrés  , lefquels  par  leur  réunion  forment  le  feiati- 
que  qui  donne  aux  feffiers,  àja  cavité  cotiloïde  , au 
mufcle  poplité,  au  talon,  &c. 

D’après  cette  courte  defcriptîon  , il  me  fembl'e  que 
les  accidens  font  l’effet  du  déchirement  des  fibres, 
du  vagin  , & du  plexus  qui  s’y  rend  : le  défordre  fie 
communique  aux  nerfs  les  plus  prochains  , aux  cru- 
raux , aux  feiatiques , &:  aux  rénaux  : ces  douleurs  , 
comme  la  plupart  de  celles  qui  font  l’effet  du  défordre 
des  nerfs  , divaguent  , 8ç  fi  par  un  mauvais  traite-, 
ment  on  leur  donne  plus  d’intenfité,  le  mal  s’accroît, 
gagne  de  proche  en  proche  : d’abord  le  ventre  fi 
météorife  , la  poitrine  enfuite  participe  à ce  défordre 
oc  la  tête  eft  bientôt  affeébéej  le  délire,  les  convul- 
■ lions  furvlennent  & la  mort  les  termine.  Telle  eftla, 
marche  des  accidens  dont  j’ai  malheureufement  été  le 

témoin  : c eft  à tort  qu’on  reprocherait  à l’art  ces  cas 
deialtreux.. 

Il  importe  encore  de  remarquer  que  fous  h lame 
externe  du  vagin  , il  fe  diftribae  un  grand  nombre  de- 
vailTeaux  lymphatiques  qui  font  également  coupés  ou> 
déchirés  dans  cette  opération.  On  remédiera  à ces. 
dvfordres  en  mettant  fur  la  plaie  un  fimple  aggluû~ 

B «i 


-22 

natif  qui  s’oppofè  an  corttaéf  de  l’air.  On  doit  fur- 
tout  éviter  les  onguens  8c  les  corps  gras. 

Mais  qu’avaiton  fait  fur  la  femme  chez  laquelle  j’ai 
vu  les  accidens  dont  je  viens  de  parler  ? On  avait 
porté  dans  la  plaie  des  tampons  de  charpie  imbibé» 
de  je  ne  fais  quelle  liqueur.  Qu’avait  produit  cette 
fuéthode  ? une  irritation  , des  douleurs  & un  fpafmo 
qui  , propagés  vers  la  matrice,  avaient  caufé  une  fu- 
preffion  de  vuidanges.  Lesdouleurs,  qui  arrivent  naturel* 
lement  après  cette  opération  aux  jambes,  aux  cuides, 
#ux  aines  & aux  reins,  fe  manifefterent.  Le  météo-, 
rifme  du  ventre  fur  vint  au  fécond  jour  ; la  difficulté 
de  refpirer , au  troifieme  ; l’abolition  des  fonôfions 
du  cerveau  , a,u  quatrième  ; 8c  cette  fcène  affligeante 
de  doulçurs,  le  termina  au  cinquième  jour  par  la 
mort. 

St  Ton  eut  faigné  cette  femme  avant  l'opération  ; 
fi  an  moyen  d’un  fimple  agglutinatif  on  eut  laide  la 
nature  porter  en  paix  le  baume  de  fes  propres  lues  à 
ces  parties  contufes  ; fi  l’on  eut  remédié  à l’engor^ 
gement  de  ces  parties  irritées,  en  faifant  fluer  les 
humeurs  vers  le  canal  inteftinal;  on  peut  alfurer  que 
çette  femme  eut  été  confervée.  C’df  donc  le  traite- 
ment & non  l’opération  qui  a produit  ici  le  danger* 
car  chez  les  femmes  bien  dirigées  , les  douleurs  fe 
calment  au  deuxieme  jour,  au  cinquième  la  plaie  eft 
réunie  fans  fupuration  , ainfi  qu’il  arrive  fouventdans 
l’opération  de  la  taille,  Enfin  , fous  la  peau  du  pubis 
recouvert  8c  bientôt  réunie  , la  végétation  , l’agglu-» 
tiuation  des  fymphyfcs  s’accomplit  mieux  & plus 
promptement.  Ainfi  faignez,  ne  tamponea  pas,  dé- 
fendez dn  çontaft  de  l'air  par  de  (Impies  agglutinatifs  ; 
évitez  les  corps  gras,  employez  fagetnent  les  éva- 
çuans  : voilà  les  principes  propres,  à,  adurer  le  (uççès; 
de  cette  opération. 

te  crois  utile  de  m’arrêter  un  inftant  à prouver  le 
darigçr  dçs  corps  gras  : j'ai  obferyé  qu’ils  nuifent  fur 
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toutes  les  plaies  où  il  y a rupture  de  vaille  aux  lym- 
phatiques , telles  que  fur  celles  des  articulations  , des 
glandes , fur  celles  des  écrouelles  8c  des  dépôts  lai- 
teux , &c.  Pour  mieux  m'en  convaincre  , j’ai  mis 
quelquefois  pendant  fept  à huit  heures  feulement  de 
l’onguent  de  la  mère  , du  bafiAicum,  8cc.  fur  les  plaies 
des  femmes  Souchot  & Collet  : la  plaie  devenait  noi- 
râtre en  peu  de  tems.  C’eft  fans  doute  quelque  faute 
de  ce  genre  qui  a donné  lieu  aux  efçarres  gangreneux 
dont  plufieurs  de  ceux  qui  ont  pratiqué  cette  opéra- 
tion , ont  fait  mention.  En  général  les  plaies  des  ar- 
ticulations veulent  être  défendues  du  contact  de  lair. 
M.  le  Cointre  , que  j’ai  déjà  cité  , a vu  cette  année 
à Château-du-Loir  , une  femme  qui  avait  fait  une 
chute  fur  le  genou  : la  peau  était  enlevée,  les  liga- 
mens  qui  recouvrent  l’articulation  étaient  à découvert  ; 
on  panfait  avec  des  onguens;  on  ne  défendait  point 
du  contaâ:  de  l’air  ; aulfi  la  plaie  étai  t li  vide  , fanieufe,j 
la  jambe  8c  les  aines  étaient  gonflées  , le  ventre  com- 
mençait à fe  météorifer  avec  de  vives  douleurs  ; la. 
fievre  s’annonçait  8c  on  craignait  pour  la  vie-  de  la 
malade.  M.  le  Cointre  lui  fit  laver  la  plsfie  avec  un 
mélange  d’eau  dilHllée  8c  d’eau-de-v-ie  aromatique } il 
appliqua  défiais  un  blanc  d’oeuf  battu  avec-  Peau-de- 
vie  • il  fit  tenir  ces  parties  très-chaudement  ; panfa. 
rarement  la  plaie  qui  par  ce  moyen  fe  réunit  en  peu 
de  jours  fans  donner  une  fupuration  bien  marquée.  La 
femme  recouvra  promptement  la  faute  8c  l’ufage  de 
fa  jambe  ; 8c  on  termina  par  quelques  purgatifs  -qui 
font  d’autant  plus  néceffaires  , que  j’ai  fo rivent  vtv 
après  un  femblable  traitement  des  boutons  à la  peau, 
fur-tout  vers  les  différentes  articulations.  Je  ne  m’éten- 
drai pas  d’avantage  fur  cet  objet.  Ce  que  j’expofe  ici 
fait  allé?.  fentir  comment  il  convient  <fe  bien  traiter  la, 
plaie  faite  à la  fymphyfc. 

L’emploi  des  évacuans  à la  fuite  des  couches, 
tyant  paru  hazardé , j’ai  expofé  dans  mes  Recherches 
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fur  la  fymphyfe  , les  raifons  qui  m’avaient  déterminé 
à cette  pratique  ; je  vais  revenir  encore  fur  cette  im- 
portante méthode. 

Les  lochies  fe  fuppriment , tantôt  parce  qu’il  s’é- 
blit  vers  la  matrice  une  irritation  fpafmodique  qui 
s’oppofe  à leur  fécrétion  ; alors  l’équilibre  des  humeurs 
8c  du  mouvement  vital  eft  rompu  : quelques  parties 
iont  réferrées  , d’autres  font  relâchées  : de-la  des  en- 
gorgemens,  des  ftagnations  humorales  , des  décompo- 
ihions  , Sic.  De  (impies  délayans  ou  feuls  ou  unis  à des 
narcotiques  calment  l’orgafme  8c  rétablilTent  dans 
l’économie,  le  mouvement  progrelfif  qui  rallie  Sc  ré- 
combine les  humeurs.  - 

Tantôt  le  relâchement  des  folides  fait  naître  un  en- 
gorgement dont  le  fpafme  n’eft  que  la  conféquence  : 
alors  l’abondance  des  humeurs  s’oppofant  à leur  libre 
circulation  , à leur  mouvement  progrelfif,  elles  font 
livrées  à un  mouvement  inteftin  qui  les  décompofe:  ce 
cas  ell  le  plus  fréquent.  L’ufage  qu’on-  a fait  alors  des 
emménagogues  qui  font  des  remèdes  âcres , a produit 
inomentariemént  une  {impie  tranfudation  de  lochies  : 
ces  trompetifes  apparences  ont  porté  à développer 
les  forces  de  l’ennemi  au  lieu  de  les  combatre  : aulfi 
combien  de  femmes  ont  péri  victimes  de  cette  mé- 
thode! Mai»  11  l’on  fait  fluer  les  humeurs  vers  \ç  ca- 
nal inteftinal  , la  nature  fe  débarralîe  d’une  fur  charge 
qui  l’opprime. 

La  fupprelfion  des  lochies  ne  m’a  jamais  paru  avec  ce 
fecours , un  mal  aulfi  redoutable  qu’on  l’imagine;  j’ai 
toujours  vu  les  évacuations  du  canal  inteftinal  leurfup- 
pléer  8c  même  les  rétablir.  Les  évacuans  font  de  vrais 
emménagogues  , (O  non  pas  directs  , il  eft  vrai;  eh! 
en  eft— il  ? mais  ils  le  font  par  les  conféqucnces  qui 
'réfultent  de  la  fluxion  qu’ils  opèrent  vers  le  canal  in- 
teftinal. J’ai  employé  le  nitre  joint  à 1 ipécaçuana 


(i)  Emmcwagogucs  veut  dire  médicamcns  propres  à la  matrice. 


comme  évacuant  antiputride  £ le  nitre  (i),  comme 
antiputride  & antiphlogiftique. 

Evacuer  & nourrir  font  deux  moyens  d’opérer,  dans 
l’économie  animale,  de  grands  changemens.  Ceft  la 
refîource  bannale  du  charlatanifme  empyrique  qui  pro- 
duit bien  des  maux  en  dirigeant  mal  deux  grands  moyens 
qu  ne  peuvent  être  bien adminiftrés, que  d’après  beau- 
coup de  lagacité  & des  lumières  profondes  fur  notre 

économie.  _ 

En  unifiant  les  évacuans  aux  nutritifs , on  chatte 
les  mauvais  fucs  , on  en  fournit  de  nouveaux  f , 

. — . — • < 

( i ) Je  crois  cjue  la  plupart  des  médicamens  agiftent  dans  notrs 
économie  , en  ptoduifant  des  décompofitions  lie  des  recompofitions 
nouvelles  qu’un  Médecin  Chimifte  pourrait  fouvent  déterminer.  Cette 
proportion  a eu  bien  des  contradicteurs  qui  ont  même  foutenu  que 
la  Chimie  égarait  toujours  les  Médecins.  Cependant,  d’après  les  vues 
que  m’a  fourni  cette  Icience  , je  fais  un  Cours  de  matière  medicale  , 
dans  lequel  j’applique  , au  profit  de  l’économie  , les  principes  & les  dé- 
couvertes de  la  Chimie.  L’aéiion  du  nitre  peut  ici  fervir  d’exemplç. 
L’acide  nitreux,  en  s’unifiant  à i’alkali,  perd  de  fon  phlogiftique  confti- 
tuant  qu’il  reprend,  toutes  les  fois  qu’on  met  cet  acide  en  contaél 
avec  lui  : aufii  mettez  le  nitre  fur  le  feu  , ou  unifiez -le  à des  char- 
bons, à des  matières  phlogiftiquées  , l’acide  fe  réunit  au  plogiftique  , 
& fait  corps  avec  lui  ; cet  acide,  uni  dans  la  diftillation  à ces  mêmes 
matières , fait  l’acide  nitreux  fumant.  Dans  l’économie  où  il  y a tou- 
jours trente-deux  dégrès  de  chaleur  , il  fe  pafie  une  décompofition 
icmblable.  L’acide  nitreux  s’empare  du  phlogiftique  furabondant  des 
matières  âcres , 5 c plus  facilement  encore  de  celui  qui  eft  en  évo- 
lution par  la  chaleur  animale.,  Aufii  Alexandre,  à Londres  , a-t-il 
obfervé  au  thermomètre  un  refraidiftement  fenfible  de  l’économie  f 
loifqu’il  adminifttait  du  nitre.  Ce  nitre  , par  fa  décompoiition  dans 
J’cftomac  , réduit  à fon  état  d’acide  , s’empare  du  phogiftique  , & 
redevient  acide  nitreux  fumant  : aufii  donne-t-il  des  rapports  d’acide 
nitreux  fumant.  Délayé  dans  nos  humeurs,  il  pafie  à raifon  de  fa  vo- 
latilité par  la  tranfpiration  , & caufe  des  fucurs.  Par  ce  moyen  l’ccono- 
mie  aninale  eft  déphlogiftiquée  , & les  matières  âcres  , telles  que 
les  dartres  , qui  contiennent  beaucoup  de  ce  principe  , font  dulcifiées. 
Le  grand  Becçhcr  , Sthaal  fon  difciplc  ^ ont  fQUvent  fait  ufage  du  nitre. 
C’cft  un  puiftant  rcinede , & qui bién  manié  peut  opérer  de  grands  chan- 
gemens dans  l’économie  animale  : c’eft  le  médicament  dont  l’action 
chimique  dans  l’cconon^ie  me  paraît  la  plus  facile  à failli;  & à démontre*, 
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m s’oppofe  au  mouvement  inteftiu  qui  décompofe;  on 
foilicite  le  mouvement  progreflif,  qui  recombine,  les 
principes  : enfin  çe  travail  redonne  à la  nature  toute 
fa  force  végétante  & animalifante. 

Si  les  évacuations  font  indiquées  après  l’accouche- 
ment à raifon  des  engorgemens  & des  ftafes  , les  nu- 
tritifs ne  le  font  pas  moins  à raifon  de  l’état  de  débilité. 
H y a donc  indication  d’évacuer  & de  nourrir.  Si  vous 
nourri  fiez  fans  évacuer,  vous  aurez  engorgement , pu- 
tridité, fievre  : la  femme  Souchot  en  a fourni  l’exem- 
p!;e.  Si  vous  évacuez  fans  nourrir  , vous  aurez  fievre 
par  foibleffe , par  débilité  , par  irritabilité  ; la  femme 
Collet  W prouvé.  Mais  fi  vous  nourriffez  &:  évacuez , 
tout  fera  bientôt  rétabli  dans  l’ordre  naturel  : c’eft  ce 
qu’a  prouvé  la  très-prompte  CQUYalefçence  de  la  femme 
Dubelloy. 

La  nourriture  fluide  n’a  pas  fuffi  à la  femme  Julie. 
Il  faut  des  nourritures  folides  : elles  donnent  à l’éco- 
mie  animale  un  leil  , un  priucipe  élaftique  , & çonfé- 
quemment  plus  fortifiant. 

Par  cette,  méthode  dont  j’ai  louvent  fait  ufage  , je 
n’ai  point  redouté  la  montée  du  lait,  quelquefois  dan- 
gereufe  : les  lochies  ont  coulé  facilement  & fans  in- 
terruption. On  peut  alléguer  en  faveur  des  évacuans 
à la  fuite  des  couches  , l’autorité  d’Hippocrate  , d’Hoff- 
man , de  Rodéric  à Caftro  ; mais  je  ne  fâche  pas 
qu’aucun  d’eux  les  ait  combinés  avec  les  nutritifs.  La 
Troifiemc  obfervation  prouvera  encore  tout  l’avantage 
de  ces  deux  méthodes  bien  dirigées  ’3  je  crois  qu’elles, 
feraient  employées  avec  bien  du  fuccès  dans  les  frac- 
tures,fur-tout  chez  le  peuple  Sc  lorfqu’il  n’y  a que  très- 
peu  de  fièvre  : mais  pour  faire  convenablement  cet 
heureux,  mélange  , il  faut  bien  connaître  l’état  & les 
befoins  de  l’économie, 

C eft  fur-tout  pour  1*  peuple  qu’on  doit  employer 
cette  méthode  : car  d’après  l’influence  bien  démontrée 
par  M.  de  Buffon,des  différentes  nourritures  fur  la  me* 
«ne  efpècç , la  nourriture  des  geus  aifés  &;  celle  d» 
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fceüple  étfffilit  entre  les  uns  & lés  autres  une  cnoi-me 
différence  , à laquelle  un  Médecin  dans  fe  pratique  doit 

donner  une  grande  attention. 

On  vante  la  force  des  gens  du  peuple  & des  paylâns. 
ils  reffemblent  à ces  athlètes  qu’avec  beaucoup  dart, 
on  nourrirait. chez  les  anciens  d’alimens  groffiers,  pour 
leur  donner  plus  de  poids  & de  force  , mais  non  pas 
proprement  de  la  vigueur;  auffi  étaient-ils  fujets  a bien 
des  maladies.  Le  peuple  eft  fort , mais  il  n eft  pas  vigoiy 
reux  ; fa  force  eft  fur-tout  dans  fes  mufcles  : car  lai- 
gnez’dix  payfans , ou  dix  gens  du  peuple  : huit  au 
moins  tomberont  en  défaillance  ; faignez  a la  ville  le 
même  nombre  de  perfonnes  nourries  d’alimens  luccu- 
lens  , huit  fupporteront  fans  altération  fubite  cette 
évacuation.  Cette  différence  vient  de  la  maniéré  dont 
les  uns  & les  autres  font  nourris.  Audi  le  peuple  en  fes 
maladies  redoute-t-il  la  faignée  , qui  devient  dans  nos 
villes  d’autant  plus  néceffaire  que  nous  fournies  plus 


loin  de  la  nature. 

D’après  les  inftitutions  de  prefque  tous  les  G ouvert 
nemens  de  l’Europe  , ou  tout  tend  a une  monftiueufc 
inégalité  de  fortuné  , le  peuple,  à raifon  de  1 opulence 
des  grands,  eft  pour  ainft  dire,  oblige  de  combattre 
pour  une  nourriture  infuffifante  &:  mal  - faine  ; s il 
en  prend  une  bonne  , c’eft  pour  un  inftant , c eft  avec 
excès  , & alors  elle  lui  devient  plus  nuifible  qu’utile  ; 
' deforte  que  lorfqu’il  eft  malade,  il  femble  n afpirer  qu  a- 
près  la  nourriture  ; auffi  lui  en  faut-il , tandis  qu  on 
doit  preferire  aux  riches  une  diete  févere  ( i ). 


( i ) S’il  y a.  des  épidémies  parmi  les  riches  , le  peuple  les  partage  ; 
mais  il  y en  a fouvent  d’affeétées  au  peuple  , qui  dépendent  de  la 
mauvaife  nature  de  fes  alimens;  auffi  obferve-ton  que  dans  les  an- 
nées de  difette  , la  mortalité  eft  plus  grande  du  triple. 

Un  événement  remarquable  arrivé  dans  nos  provinces  , vient  à l’ap1- 
puide  ce  que  je  dis.  En  1777,  >1  furvint  en  la  Généralité  d’Auch, 
une  difette  extraordinaire  ; cet  événement,  fuivant  le  cours  ordinaire, 
devait  occafionner  une  grande  mortalité.  L’Intendant  de  la  Province, 
( M.  de  la  Boulaye  ) , s’étant  chargé  de  pourvoir  lui-même  à la  fub- 
fiftance  des  malheureux  habitans  de  cette  Généralité  , fit  venir  une 
grande  quantité  de  riz  & de  bled , qu’il  diftribua  à un  prix  modique  , 


Terminons  enfin  en  examinant  fî  toute  femme  doit 
donner  le  fein  à for*  enfant;  : conféquemment  fi  celle 
qui  a été  opérée,  doit  nourrir  le  fien. 

C ell  une  opinion  vulgaire  que  le  lait  d’une  mere  efl 
toujours  bon  à fon  enfant.  Un  écrivain  célébré  a donné 
a ce  principe  une  trop  grande  étendue.  Emporté  par 
des  idées  generales  tirées  de  l’état  de  pure  nature  , il 
n’a  pas  allez  voulu  voir  l’influence  que  la  fociabilité 
a porté  néceffairement  fur  notre  économie  , & la  né- 
cefïite  prouvée  par  1 expérience  de  renvoyer  les  en- 
fans  à des  nourrices  qui,  par  la  {implicite  de  leuT vie  , 
foient  plus  près  de  l’état  de  nature.  D’après  l’obfer- 
vation  fi  vraie  de  M.  de  Bufïon  que  la  dégénérefcence 
des  efpèces  commence  par  les  femelles,  il  faut  con- 
clure que  la  conftitution  des  femmes  dans  les  grandes 
villes  s’eft  encore  plus  détériorée  par  la  fociabilité  que 
celle  des  hommes. 

On  m’oppofe  qu’il  périt  un  grand  nombre  des  en- 
fans  qu’on  envoyé  à la  campagne  j j’en  conviens  : mais 


fans  prefque  cju’il  en  coûtât  au  Gouvernement.  Cette  nourriture  faine, 
fubflituée  au  mauvais  bled  , au  milloc  , au  lait  des  vaches  qu’on 
fait  labourer  dans  ce  pays,  ce  qui  doit  détériorer  cet  aliment  dont  la 
plupart  des  gens  de  ces  campagnes  fe  nourriifent , prévint  la  mortalité 
qu’on  devait  attendre,  & qui  devait  s’accroître  par  le  défaut  de  ces 
ipêmcs  nourritures  ; &,  comme  années  communes  il  meurt  dans  cette 
Généralité  environ  vingt  mille  habitans  , on  pouvait  prévoir  qu’il  en 
mourrait  foixante  mille  ; cependant  il  n’en  mourut  que  quinze  mille  i 
il  eft  vrai  qu’il  naquil;  quatre  mille  enfans  de  moins  qu’à  l’ordinaire , 
parce  qu’il  ne  fe  fit  prefque  point  de  mariages.  Mais  fi  on  obferve 
que  mille  perfonnes  toutes  élevées  valent  autant  pour  le  moins 
que  quatre  mille  enfans  fur  lefquels  un  quart  parvient  à peine  à 
un  âge  fait , on  en  conciliera  que  cette  difette  , dont  les  effets  de- 
vaient ctre  fi  terribles , devint  par  une  exception  bien  particulière  Sc 
bien  remarquable  un  événement  heureux  pour  l’Etat  & pour  les 
habitans  de  ces  Provinces.  Ofera-t-on  foutenir  encore  , que  pour  que 
le  peuple  travaille  & rende  à l’Etat  , il  faut  qu’il  foit  mal  à fon  aife  ? 

En  1770  , une  difette  affreufe , fuite  du  monopole  , fe  fit  fentir  en 
Auvergne;  M.  de  Mouthyon  , Intendant  de  la  Province,  vint  au  fc- 
cours  des  Habitans  avec  le  même  zèle  &c  avec  les  mêmes  mouvemens, 
& prévint  également  la  mortalité,  qui  ravagea  toutes  les  Contrées  oi 
le  bled  étoit  devenu  cher.  Il  mourut  à Parh  en  1771,  environ  quarante 
mille  perfonnes  , c’cft-à-dirc , une  fois  plus  qu’à  l’ordinaire  , quoique 
Itpain  y eut  etc.  moins  cher  que  dans  beaucoup  de  Provinces. 
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c'eft  par  tine  caufe  à laquelle  ou  pourfoit  plus,  faci- 
lement remédier,  qu’à  celle  qui  les  fait  petit  dans  les 
villes.  Que  les  femmes  de  campagne^foient  bien  nour- 
ries , quelles  donnent  aux  enfans  une  partie  des  foins 
qu’on  en  prend  à la  ville  3 des  lors  elles  en  eleveront 
un  plus  grand  nombre  qu  a la  ville  j-  aulli  forme-je  des 
vœux  pour  que  le  Gouvernement  porte  fur  cet  objet 
fes  vues. 

La  femme  {te  campagne  eft  mal  nourrie  : elle  tra- 
vaille trop  ; elle  a conféqucmmcnt  peu  de  lait.  Sou- 
vent même  échauffée  elle  prefente  le  fein  a fon  nour— 
riffon  : il  faudrait  que  des  lolx,  des  régie  mens  , des 
inftrucfions  lui  preferi virent  les  foins  8c  le  régime  né- 
ceffaires.  Au  contraire  elle  fe  livre  à un  empyrifme 
que  rien  ne  dirige  , en  forte  que  la  mortalité  exiffe  fur* 
les  enfans  à la  campagne  comme  à la  ville  : a la  ville, 
par  des  virus  qui  coulent  dans  le  fang,  par  l’influence 
d’une  foule  de  caufes  phyfiques  & morales,  on  peut 
auffi  dire , par  un  excès  même  de  foins  : à la  campa- 
gne , par  excès  de  travail , par  défaut  de  nourriture 
& de  foins. 

Quoique  la  nature  ait  pris  bien  des  moyens  pour  met- 
tre le  fang  8c  le  lait  à l’abri  des  altérations  & des  vi- 
rus , néanmoins  elle  n’a  pu  abfolument  en  garantir  ces 
liqueurs.  Lorfque  les  femmes  font  malades  , languif- 
fantes  8c  quelles  ont  eu  dans  leurs  couches  précéden- 
tes des  maladies  laiteufes,  qui  ont  caufé  quelques  dé- 
compofitions  acrimonieufes , on  leur  confeille  de  de- 
venir groffes  8c  de  nourrir.  On  ignore  tous  les  maux 
qu’on  leur  prépare,  & fur-tout  à leurs  enfans:  ceux- 
ci  faibles  périffent  ordinairement  à la  dentition  , ou 
s’il  franchiffcnt  ce  paffage  , ils  prennent  une  confli- 
tution  délicate  8c  maladive  , 8c  les  meres  deviennent 
plus  languiffantes  encore  8c  même  plus  difficiles  à 
guérir. 

Une  femme  ne  doit  devenir  groffe  8c  nourrir , qu’au- 
tant  quelle  fe  porte  très-bien  , ou  que  fes  infirmités 
font  légères , ou  enfin  qu’autant  qu’un  principe  mqr-. 


3'° 

bifique  eft  fixé  affez  fortement  & affez  avant  dans 
l’économie  pour  ré  lifter  à faction  des  rcmedes. 

La  groffeffe  décompofe  les  liqueurs.  Elle  leur  don- 
ne une  combinaifon  nouvelle  > & une  mobilité  très- 
grande  ; c’eft:  pourquoi  au  lieu  d’exclure  alors  , fui- 
yant  l’opinion  vulgaire,  les  remedes,  c’eft:  au  contraire 
le  feul  moment  où  ils  puiffent  influer  fur  les  princi- 
pes opiniâtres  des  maladies.  Ceft  à l’habilité  du  Mé- 
decin à .prévenir  les  effets  deftruéleurs  des  médica- 
mens.  Par  ce  moyen  le  lait  de  la  mere  eft  épuré.  Elle 
peut  le  donner  à l’enfant  à fa  nailfance  • fur-tout  Ci 
une  main  habile  pendant  la  laétation  dirige  le  traite- 
ment & de  l’un  & de  l’autre.  C’eft  alors  que  la  grof* 
feffe  & la  laétation  deviennent  un  remede  à des  maux 
prefqu  ’incürables . 

Mais  quand  un  principe  très-âcre , très-virulent  eft 
exalté  , il  faut  le  combattre  avant  que  la  femme  de- 
vienne groffe;  ou  ft  elle  le  devient,  il  faut  la  purger, 
8c  après  l’accouchement,  la  féparer  de  fon  enfant  pour 
la  médicamenter  encore.  Cet  article  pourrait  être  le 
fujet  d’un  traité  fort  utile. 

La  femme  opérée  , lorfqu’elle  eft  faille  , doit-elle 
nourrir  ? Quelque  louable  que  foit  à cet  égard  le  defir 
des  mères  , je  crois  qu’on  doit  s’y  oppofer. 

L’acide  phofphorique  animal  pendant  la  groffeffe  8c 
à la  fuite  de  l’accouchement  eft  plus  à nud,  plus  dé- 
veloppé , plus  déphlogiltiqué  que  dans  toute  autre  cir- 
confiance.  Le  but  de  la  nature  eft  de  former  le  lait. 
Elle  emploie  cet  acide  animal , en  l’état  que  je  viens 
d’indiquer  , pour  donner  alors  plus  de  fluidité  à 
toutes  les  liqueurs.  Par  cet  acide , chez  les  femmes 
groffes  , les  chairs  s’attendriffent  ; auffi  le  cal  ne 
fe  forme  prefque  jamais  & diffieileraent  chez  les 
Nourrices.  Chez  la  femme  Souchot  , non  leule- 
rnent  les  accidens  quelle  a éprouvés , mais  même  la 
laétation  fe  font  oppofés  à la  conl’olidation.  La  femme 
Collet,  quoiqu’auflî  robufte  que  la  femme  Dubclloy , a 
jnafeh-é  plus  tard,  8c  elle  a eu  fous  la  fymphyfe  un  pe- 


tit  {maternent  de  matîere  mucilagïfleufe,  qui  ne  s’eft  ar- 
rêté que  trois  jours  après  quelle  a cefTé  de  nourrir. 

Je  confeillais  dans  mon  premier  ouvrage  fur  la  fym- 
phyfe  de  lailfer  l’enfant  quelques  jours  au  fein  de  la 
mere  , & de  l’en  retirer  enfuite  : mais  l’expérience  m’a 
prouvé  qu’il  vaut  mieux  ne  pas  l’en  approcher. 

La  nature  occupée  de  la  formation  du  cal , vaque 
moins  bien  à la  fécrétion  du  lait  (i  ) ; aufli  la  {action  de 
l’enfant  ne  le  provoque  qu’avec  peine  vers  les  teins.  Ce 
lait  qui  n’a  pas  monté  en  fon  tems  eft  détérioré  , 
fur-tout  lorfqu’il  y a eu  un  peu  de  fièvre  , & cette  al- 
tération porte  une  mauvaife  influence  fur  la  mere  Sc 
fur  l’enfant.  Il  caufe  à la  mere  des  fluxions  , des  dou- 
leurs vagues  , des  feux  volages  , des  dartres  dont  la 
guérifon  eft  difficile  , fl  on  ne  s en  occupe  dans  le 
principe.  A l’enfant  il  caufe  des  coliques  , des  déjec- 
tions vertes  qu’on  ne  peut  tempérer  que  par  les  éva- 
cuans  8c  par  la  bouillie  avec  le  lait  8c  la  farine  ; car 
celle  faite  avec  la  mie  de  pain  donne  fouvent  encore 
plus  d’intenfité  à ce  mal. 

Lorfque  j’allais  chez  la  femme  Collet,  j’eus  occafîon 
de  voir  dans  la  meme  maifon  une  preuve  bien  frappante 
de  l’influence  du  lait  des  nourrices  furleurs  nourriflons. 
Une  femme  alaitait  deux  enfans  ; elle  avait  de  quoi 
leur  fuffire.  Ses  affaires  l’appellaient  fouvent  à la  porte 
faint-Martin.  Elle  avait  obfervé  que  de  tems  en  tems 
les  deux  enfans, dont  elle  avait  leplus  grand  foin, avaient 
des  coliques  8c  des  déjections  Vertes.  Cependant  au  re- 
tour de  la  courfe  elle  fe  repofait  avant  de  leur  don- 
ner le  fein.  Un  jour  quelle  le  leur  préfenta  plutôt  que 
de  coutume  8c  encore  toute  échauffée  , ils  eurent  bien- 
tôt des  convnlfions  8e  une  flevre  très-ardente  ; je  les 
fis  baigner  8c  leur  fis  donner  du  nitre  8c  un  peu  di’- 


( 1 ) Pour  crac  le  cal  fe  forme  , il  faut  que  l’acide  animal  fc  phof- 
pborife  , fc  phlogiftique.  Mais  pour  que  le  lait  fe  forme  , il  faut 
au  contraire  que  cet  acide  foie  plus  à nud.  • 
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pécacuana  ; ils  vomirent  une  grande  quantité  de  ma- 
tière verte  ; je  leur  fis  prendre  enfuite  un  peu  de  bouil- 
lie & tous  les  accidens  fe  calmèrent.  J’avertis  la  mere 
de  ne  plus  entreprendre  cette  côurfe  à pied  j ou  bien 
à fon  retour  , de  fe  tirer  le  premier  lait.  Ses  en  fans  de- 
puis ce  confeil  n’ont  éprouvé  aucun  accident,  mais 
combien  périt-il  dans  les  campagnes , de  petites  vic- 
times d’une  femblable  imprudence  ? 

Je  penfe  que  tout  ce  que  j’ai  dit  dans  mon  premier 
ouvrage  fur  la  fymphyfe , tcy.it  ce  que  l’obfervation  m’a 
fait  ajouter  en  celui-ci  , établiront  l’avantage  de  cette 
opération  , dont  les  bons  fuccès  ont  excité  mille  objec- 
tions déraifonnables , tandis  qu’on  n’a  rien  dit  contre 
les  mauvais. 

Il  ferait  inj'ufté  de  mettre  l’opération  céfarienne  en 
parallèle  avec  la  nôtre.  L’opération  céfarienne  prati- 
quée avec  le  plus  grand  fuccès,  ce  qui  eft  infiniment 
rare  , laiffe  après  elle  des  infirmités  affligeantes  : mais 
la  nôtre  n’en  laiffe  aucune.  Un  Profeffeur  en  accou- 
chemens,  dont  je  veux  bien  ici  fupprimer  le  nom , a eu 
la  mal-honnêteté  de  dire  devant  fes  Elèves  que  la 
femme  du  Beloy  était  venue  le  confulter  fur  une  foule 
d’infirmités  fuite  de  cette  opération.  Le  certificat  ci- 
joint  elf  la  réplique  à ce  groffier  menfonge(i). 

Par  un  efprit  de  rivalité  bien  louable  , s’il  n’a  eu 
aue  le  progrès  de  l’art  pour  objet , dans  le  même 
tems  où  j’ai  fait  deux  fois  l’opération  de  la  fymphyfe  , 
on  a pratiqué  l’opération  céfarienne  à l’Hôtel-Dieu  , 


( i ) Le  16  Août  1779  , la  Faculté  étant  allcmblée  en  la  manière 
accoutumée,  M.  Alphonfc  le  Roy  , Do&eur-Rcgent  de  la  Faculté, 
a préfenté  deux  femmes  , l’une  nommée  Julie  , demeurant  au  faux- 
bourg  Saint-Marceau  ; & l’autre. . . du  Bclloy  , demeurant  au  Gros 
Caillou,  auxquelles  il  avait  fait  la  feélion  de  la  fymphyfe  des  os 
pubis,  à la  première  le  iS  Juillet,  8c  à la  fécondé  le  1 p du  meme 
mois.  Ces  deux  femmes  ont  marché  avec  fureté  8c  fans  douleur  , ont 
déclaré  fe  bien  porter;  elles  avaient  avec  elles  leurs  enfans  qui  jouif- 
fent  d’une  bonne  fânté.  Signé,  Desessarxz  , Doyen. 


& la  mere  8c  l’enfant  ont  péri  : àufli  une  Religieufd 
de  cette  Mailon  dilait  que  depuis  dix  ans  qu’elle  y 
; était  , elle  avait  vu  pratiquer  fept  fois  l’opération  cé- 
' farienne  , 8c  toujours  fins  fûccès.  Quand  la  nôtre 
aurait  quelques  dangers  , ne  ferait-elle  pas  de  beau- 
coup à préférer  ? Mais  en  y portant  les  lumières  de 
la  Médecine  , on  parera  a tout  8c  elle  fera  égale- 
ment falutaire  & à la  mere  &c  à l’enfant. 

J ai  établi  que  jamais  aucune  femme  ne  devait  périr 
en  accouchant,  parce  qu'il  n’ell  aucun  accident  auquel 
l’Art  ne  puifi'e  remédier. 

Cette  propofition  a eu  le  fort  de  Ces  confolations 
trop  flateules  qu’on  rejette  parce  qu’elles  palïent  l’ef- 
peiance  : au  moins  depuis  que  je  pratique  cet  art, 
aucun  de  mes  travaux , je  puis  l’afllirer  , n’a  démenti 
cette  propofition.  Un  anonyme  cependant ( r) , m’a 
imputé  la  mort  d’une  femme  ; mais  j’ai  déjà  prouvé 
d.ms  un  de  mes  écrits,  que  loin  d’avoir  concouru  à 
Ion  malheur,  elle  eut  été  fauvée , fi  l’on  avait  fuivi 
mes  confeils.  Enfin  , l’art  bien  dirigé  remédiera  tou- 
jours à 1 infant  de  l’accouchement,  5c  le  plus  fou- 
vent  à la  fuite  , aux  cas  les  plus  fâcheux  - c’eût  ce 
que  va  prouver  robfervatioia  fuivàute. 


Trolfi&mc  Objcrvction. 


Quand  on  obferve  tous  les  travaux  de  la  nature 
dans  la  reproduction  de  l’cfpece  humaine  , on  voit 
qu  alors,  plus  qu’en  tout  autre  tems  , elle  s’occupe 
de  la  confervation  des  femmes.  Si  dans  certe  circonf- 
tance  elle  a détruit  quelquefois  fon  ouvrage,  ça  été 
en  quelque  manière  par  l’çxcès  des  précautions  qu’elle 
le  preferit  à elle-même  pour  le  conferver.  C’eût  ici 
ltir-tout  que  l’art  peut  fecourir  la  nature. 


un  CrlSr*  tre;d’ï7  Etucli“c  ’ ,chez  & mà  réponfe  à 

. ■ nuque  , chez,  le  clerc  , Libraire  ,*quai  des  Auguftins. 
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Je  fus  appelle  le  Vendredi  9 O&obre  1778,  cliei 
line  femme  de  vingt-fix  ans  , au  feptieme  mois  de  fa 
première  groffefle  : fon  ventre. était  très- volumineux, 
fes  jambes  tk.  fes  cuifies  étaient  infiltrées,  & les  gran- 
des levres  , qui  femblaient  contenir  plus  de  quatre 
à cinq  livres  de  férofité  , étaient  d’un  volume  & d’une 
fenfibilité  qui  s’oppofaient  à ce  qu’on  pût  reconnaître 
par  le  toucher , l’état  de  l’orifice  de  la  matrice  : fa 
raifon  était  en  partie  égarée  , &:  fa  vue  éteinte,  quoi- 
que fes  yeux  ne  femblaffent  aucunement  altérés.  Il 
était  midi  quand  je  la  vis  ; M.  Dantic  , célébré  par 
fes  connaiflànces  en  Chymie  , m’avait  fait  appeller  ; 
il  lui  avait  prefcrit  le  matin  deux  onces  de  manne  , 
qui  n’avaient  produit  que  des  évacuations  féreüfes. 

Je  fis  appliquer  fur  les  grandes  levres  un  cataplafme 
compofé  avec  le  creffon  & le  fel  ammoniac  * la  cir- 
conftance  me  parut  femblable  à celle  où  M.  Majault, 
très-habile  Médecin  de  la  Faculté  , avait  ordonné 
le  premier  ce  remede  avec  beaucoup  de  fùccès  j je 
fis  encore  appliquer  à l'une  & à l’autre  jambe  un 
véficatoire  , pour  évacuer  les  eaux  infiltrées  , pour 
débarralfer  la  tête  & rendre  la  vue  ; j’oppofai  à l’effet 
irritant  des  cantharides,  quinze  grains  de  nitre  , cinq 
grains  de  camphre  incorporés  dans  un  gros  de  théria- 
que divifé  en  cinq  prifes. 

Sur  les  huit  heures  du  loir  je  revis  la  malade  , elle 
s’agitait  en  tout  feus  , n’avait  aucune  connaiflance  , 
répondait  machinalement  à tout  ries  paupières  étaient 
fermées  , le  pouls  était  vif  : le  cataplafme  avait  pro- 
duit un  peu  d’évacuation  de  lérofités,  Sc  les  véfica- 
toires  en  promettaient  d’avantage.  Je  ne  pus  encore  la 
toucher  vu  fa  fenfibilité  & le  volume  des  parties  ex- 
ternes auxquelles  je  fis  des  fcarifications.  Je  confeillal 
de  froter  le  ventre  avec  de  l’huile  chaude  , &d’appli- 
quer  fur  les  parties  œdémateufes  des  linges  chauds , 
ainfi  que  fur  tout  le  corps  , afin  de  prévenir  un  re- 
froidiffement  qui  pouvait  devenir  mortel.  La  refpira- 
tion  n’était  que  faiblement  gênée  ; deux  perlonne». 


furent  occupées  pendant  la  nuit  à entretenir  îa  châ- 
ieur  de  la  malade,  ce  qui  fut  pénible  , vu  qu’ellè 
s’agitait  continuellement.  ' 1 

Sur  les  cinq  heures  du  matin  elle  eut  deux  con- 
vulfions  : fur  les  fept  heures  elle  en  eut  une  troifiemé 
pjus  longue  & plus  alarmante  : à huit  heures  je  k 
vus  & fus  prefque  effrayé  du  changement  qui  depuis 
le  loir  s erait  palfé  fur  la  philionomie  : c’était  une 
image  vivante  de  la  douleur  & de  la  mort.  Elle  eue 
alors  en  nu  préfence  une  convulfion  fi  terrible  que 
je  crus  qu’elle  expirait  : cette  convulfion  dura  près 
t une  minute  8c  fe  termina  par  une  évacuation  de 
glaires, ecumeufes  & fàngninolentes  qui  fartaient  de 
la  trachee  artere  ; je  crus  que  c’en  était  fait  d’elle. 

Je  m arrachai  à ce  fpecAacle  effrayant  , & je  pria! 

rnk  rS’ie  dCV  -fe  rendre  auPrès  de  certc  infortu- 
née , de  me  faire  avertir  dès  qu’elle  ferait  morte  . 

céfa  ienne  de  ^auver  infant  par  l’opération 

Rendu  chez  moi , je  réfléchis  qu’il  exiflait  une  cha- 
eu\  eplle  dans  toutes  les  parties  ; que  la  refpiration 
apres  la  convulfion  était  Aertoreufe  , mais  néanmoins 

& Je  ret0urnai  P^a^ammqnt  avec 

. E ias  mon  Eleve  , je  trouvai  en  chemin  M.  Dan- 

,no“s  Précipitâmes  notre  marche  , & à notre 
ainvee  il  prit  a cette  femme  une  convulfion  qui  fut 
plus  longue  encore  que  les  précédentes  , & qui  fe 

S™Ptir&Mme  év*™V\™-  Tons  les  affiftans 
de  la  naturel  ,e  C0HtemPlal  les  efforts  terribles 

vistta1:  zrsszt  ^ - 

fior&TmÔr"’^"’'  Une-fdbleire’  "icon^l. 

cette,  feule  , mais 

flou”  M °rr  mU/c,Ies  ce< Te  eu  co„vu  ! 

J n 3 M-  Ellas  ouvrit  la  veine , le  fana  jaillir  R, 
dant  qu’il  coulait,  j’obfervais  le 
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la  vie  qui  daiïs  cet  inftânt  tenait  à peu  de  chofe  : après 
l’écoulement  d’une,  petite  poëlette  de  fang,  j’apperçus 
quelques  altérations  qui  me  parurent  annoncer  une 
prochaine  co'nvulfion  3 je  fis  promptement  fermer  la 
Veine,  je  mis  fous  le  nez  un  peu  d’alkali  volatil  , & 
la  convulfion  ne  parut  pas.  Dès-lors  la  malade  fut 
plus  tranquille  : on  appliqua  des  fervièttes  chaudes 
fur  la  poitrine  , le  bas-ventre  &les  cuilfes  , & l’on 
fit  prendre  d’efpaces  à autres  de  petites  cuillerées  d’une 
potion  compofée  avec  l’eau  dillillée  , le  vinaigre  cam- 
phré , &:  quelques  grains  de  fleurs  de  benjoin. 

Il  était  dix  heures  quand  je  la  quittai , je  la  revis  à 
Onze  heures  , elle  venait  d’accoucher  de  deux  enfans 
vivans  : l’un  était  mort  depuis  quelque  tems  , car 
ion  épiderme  s’enlevait  ( i ) , l’autre  était  plein  de  vie. 
Je  portai  ma  main  fur  le  bas-ventre  de  la  mere  , je 
fentis  que  la  matrice  fe  contractait  légèrement , je  la 
laifiai  opérer  elle-même  la  délivrance. 

La  refpiration  & la  chaleur  étaient  naturelles  3 la 
phifionomie  était  l’image  de  l’épuifement.  Un  fom- 
meil  profond  & fingulier  infpirait  tour-à-tour  la  com- 
palfion , l’efpérance  & la  crainte  : je  prévis  qu’il  fe- 
rait long  : c’était  le  baume  le  plus  propre  à réparer 
, la  nature.  Elle  a dormi  quarante-huit  heures  de  ce 
fommeil  extraordinaire.  Je  lui  fis  mettre  fous  le  nez 
un  peu  d’alkali  volatil  , qui  lui  fit  faire  quelques  mou- 
vemens  fans  la  réveiller  3 j’en  frottai  le  trajet  des 
vaiïïeaux  de  la  cuiffe  & des  tempes.  Elle  eut  dans 
les  vingt-quatre  heures  quelques  faiblefies  qui  fe  ma- 
mfeftaient  par  l’altération  de  la  phifionomie  , par 
des  fueurs , par  de  légers  mouvemens  convullïfs  3 on 
y remédia  avec  quelques  cuillerées  d’une  potion  com- 
pofée d’eau  dillillée  , de  thériaque  8c  de  fafran  qu’elle 
avalait  fans  fe  réveiller. 


( 1 ) La  difledtion  qui  en  a été  faite  a montre  beaucoup  de  fang 
épanché  dans  la  cavité  du  bas-ventre.  Je  tenterai  ailleurs  d’expli- 
quer ce  phénqmenc  , qui  a toujours  étonné  le  célèbre  Morgagni. 
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Je  la  vis  le  foir  fommeillante  , 8c  le  lendemain  ma- 
tin fommeillante  encore.  Sa  phifionomie  était  deve- 
nue plus  naturelle. 

J’avais  prié  M.  Dantic , de  fuivre  avec  moi  un  phé- 
nomène aufii  intérefiant.  Il  n’y  avait  à craindre  que 
l’affaiffement  : la  nature  avait  éprouvé  les  plus  ter- 
ribles fecouffes  , pendant  lefquelles  elle  avait  troublé 
la  compofition  des  humeurs , 8c  les  avait  portées  en 
des  lieux  étrangers.  Il  fallait  éviter  les  ftagnations  à la 
poitrine,  au  cerveau  j il  fallait  dans  chaque  partie  du 
fyftême  rétablir  le  mouvement  progreffif  propre  à 
récombiner  les  fluides  ; il  fallait  évacuer  les  humeurs 
étrangères  : à cet  effet  je  réfolus  d’employer  les  ref- 
taurans  8c  l’émétique  en  lavage  combiné  ayec  le  quin- 
quina 8c  quelque  plante  réfolutive  ; M.  Dantic  préféra 
fipécacuana  j elle  en  prit  un  fcrupule  depuis  le  Di- 
manche matin  jufqu’au  lendemain  ; on  le  lui  filait 
dans  une  tifannè  de  bourrache  8c  de  régliffe , 8c  de 
tems-en-tems  on  lui  donnait  du  bouillon. 

Elle^prenait  tout  machinalement  ; elle  fe  retour- 
nait dans  foir  lit  ; quand  on  lui  parlait,  elle  répondait 
à-peu-près  comme  les  fomnambulgs,  fans  fe  réveiller. 
Il  y eut  pendant  la  nuit  trois  évacuations  abondan- 
tes ; elle  avertit  à chacune  ; néanmoins  elle  dormait 
toujours  de  ce  fommeil  fingulier,  8c  femblait  ne  rien 
entendre  fi  ce  qu’on  lui  difait  n’avait  pas  rapport'  éC 
fon  état. 

Le  Lundi  à dix  heures  du  matin  fies  yeux  fermés 
depuis  deux  jours , s’ouvrirent.  Elle  fit  un  cri  affreux 
en  appercevant  fa  Garde  , un  autre  cri  plus  affreux 
en  appercevant  fes  parens  ; je  reconnais  bien  y leur 
dit-elle  , vos  voix  • mais  vos  figures  , vos  tailles  me 
' femblent  noires  , contournées , monfirueufes  , & vous 
me  caufe. £ une  frayeur  involontaire.  Ce  font  les  pro- 
pres paroles  de  cette  femme.  Néanmoins  elle  fe  famj-. 
liât  if  a avec  ces  fpecfrçs  appareils  ,•  mais  chaque  fois 
quelle  les  voyait , elle  avait  une  petite  convulfion, 
involontaire  produite  par  une  terreur  que  le  jugement 
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ne  réélirait  qu’avec  peine.  On  lui  préfenta  un 
miroir  : même  phénomène  ; elle  fe  voyait  noire  8c 
monftrueufe  : les  doigts  comme  tous  les  objets  lui  pa~ 
raillaient  très-gros  8ç  contournés.  Elle  s’occupa  de 
fon  état  , fut  fort  étonnée  d’être  accouchée  ; elle  ne 
fe  reffouvenait  de  rien  , pas  même  de  ce  quelle  avait 
dit  ou  entendu  le  Vendredi  où  elle  avait  paru  à fes 
pareils  pleine  de  bon  feus.  Cette  malade  avait  un  ef- 
prit  cultivé  ; on  en  va  juger  par  fes  propres  expref- 
lîons.  Lorfqu’on  lui  demanda  ce  quelle  Tentait;  j V- 
jprouve  , dit-elle,  le  bien-être  qiion  goûte  apres  un 
l°ng  fommeiL  Après  lui  avoir  parlé  des  dangers  quelle 
avait  couru;  je  feus , dit-elle  , délicieufement  l'exif- 
tence , comme  Eve , lorfqit  elle  naquit  au  monde , grande 
& raifonnab'lf.  On  lui  peignit  mes  foins  ; elle  délira 
me  voir;  j’arrivai  à l’in  liant,  8c  quoique  je  lui  pa- 
ru lîe  comme  tous  les  autres  monftrueux  & noir  , elle 
éprouva  moins  que  de  coutume  fa  frayeur  involontaire. 
Elle  avait  peine  à réunir  une  fuite  d’idées;  elles  étaient 
entrecoupées  d’un  délire  paffager  , 8c  d’un  rire  qui 
avait  quelque  chofe  d’imbécille.  Elle  me  témoigna  de 
la  feniibilité  ; je  cherchai  par  de  la  gaieté  à la  dis- 
traire d’un  fcnriment  qui , en  l’affectant  trop  , pouvait 
lui  nuire  : je  lui  demandai  en  riant  des  nouvelles  de 
l’autre  monde.  Je  fupprime  fa  réponfe  pleine  d'efprit , 
parce  qu’elle  pourrait  donner  à ce  récit  un  air  de 
roman  : mais  elle  m’offrit  un  phénomène  peut-être 
plus  extraordinaire  encore  que  la  maladie  même  ; car 
comment  une  femme  qui  affemblait  avec  peine  8c 
fans  ordre  les  idées  les  plus  naturelles  , pouvait-elle 
employer  dans  ces  mêmes  circonstances  des  idées  ac- 
quifes  ? 

Cette  malade  était  une  aflemblage  de  phénomènes  : 
çciui  de  fa  vue  était  très-fingulier  : j’en  obfervai  al- 
ternativement les  effets  pour  remonter  à la  caule  : 
j’çxaminai  fes  yeux  , 8c  je  vis  que  la  prunelle  & la 
pupille  étaient  évidemment  rétrécies  : je  lui  préfenta! 
pp  petit  tableaq  à l’huile  ; elle  n’y  diitingua  rien  3 même 


£n  rapprochant  tout  près  de  fes  yeux  : je  lui  offris 
enfuite  un  portrait  en  paffel  tres-eclaiié  paL  je  jour  , 
elle  le  diftingua  8c  il  lui  parut  moins  difforme  & moins 
noir  que  les  figures  vivantes  , qui  fans  doute  retle- 
chiffaient  moins  de  rayons  lumineux.  Le  linge  meme 
prenait  pour  elle  la  couleur  noire , 8c  avec  a autant 
plus  d’intenfité  qu’on  éclairait  moins  1 objet  ; 1 ouïe 
paraiffait  avoir  plus  de  fineffe  que  de  coutume  ; 1 o- 
dorat  était  naturel , mais  le  goût  était  abfolument 
éteint  ; elle  éprouva  le  befoin  de  manger  ; la  natui  e 
voulait  des  reftaurans  : on  fit  une  bouillie  de  pain  cuit 
dans  le  bouillon  : on  y écrafa  des  racines  cuites , oC 
on  lui  en  donna  quelques  cuillerées.  ^ 

La  langue  était  fi  volumineufe  qu’a  peine  pouvait- 
elle  contenir  dans  la  bouche  ; elle  était  couverte  d une 
peau  épaiffe  , les  bords  étaient  ronges  par  des  apures 
très-étendues.  Le  gofier  dont  nous  eûmes  grande  peine 
à faire  l’infpeéHon  , était  phlogofé  8c  prefque  moi- 
tifié  : il  femblait  qu’un  point  de  plus  c’eut  été  la  gan- 
grené j la  nature  avait  été  jufqu’à  fou  dernier  effort  ; 
tout  paraiffait  avoir  fouffert  la  mort , excepté  la  ma- 
trice où  le  principe  de  la  vie  s’ctait  concentré.  L lia» 
leine  était  fétide  ; cette  malade  touffait  , crachait 
abondamment , évacuait  des  lochies  , des  urines  8c  des 
felles  abondantes  , 8c  les  véficatoires  fuppuraient  beau- 
coup. Nous  reconnûmes  lanéceffité  de  ne  pas  attendre 
des  crifes  ; la  nature  en  opérait , il  fallait  la  féconder  ; 
on  voyait  que  la  malade  fe  débarrafïait  des  crachats  , 
par  la  voie  des  felles  , car  de  tems  à autre  elle  avait  des, 
oppreffions  qui  difparaiffaient  après  chaque  évacuation,. 

Le  Mardi , toutes  les  fécrétions  continuèrent  fans 
que  la  fievre  de  lait  parut.  Ce  qui  femblera  bien  éton- 
nant encore  , c’ell  qu’on  leva  la  malade  à dix  heu- 
res du  matin  , 8c  quelle  ne  fe  recoucha  qu’à  fix  heures, 
du  foir  : il  importe  d’obfervCr  qu’on  hii  adminiffrait- 
tour-à-tour  des  nutritifs  8c  des  évacuant  Enfin  , fur- 
ie foir,  la  crife  des  glandes  s’opéra;  il  s’établit  une/ 
jfaUvation  qui  a duré  plufieurs  jours. 
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Le  Mercredi , toutes  les  fécrétions  continuèrent  avec  i. 
la  même  abondance  ; la  malade  fe  Tentait  plus  forte  ; 1 
les  congédiions  fe  refolvaiént , les  humeurs  Te  recoin-  I 
binaient  les  hétérogènes  étaient  évacuée^  El!b%fe,, 
promena  aidée  de  deux  perfonnes  • la  prunelle 
la  pupille  étaient  moins  ferrées  5 aufîi  voyait-elle  les 
objets  moins  gros  , moins  difformes  , moins  noirs  8c 
enfin  prefquen  leur  état  naturel. 

Le  Jeudi  , j’offris  à la  Faculté  cette  obfervation  8c 
les  corollaires  qui  vont  la  fuivre.  La  langue  fe  net- 
toyait , i’arriere-bouçhe  s’exfoliait , elle  voyait  mieux 
les  objets. 

Enfin,  le  Vendredi  , le  lait  monta  aux  feins  & y 
coula  en  abondance  ; cette  crife  a été  la  derniere. 

Le  Samedi  8c  le  Dimanche  la  bouche  8c  le  gofier 
s’exfolierent  ; elle  rendit  par  les  - f elles  des  membra- 
nes qui  me  parurent  être  l’exfoliation  du  canal  in- 
teftinal.  Le  goût  commença  à fe  rétablir. 

Le  Lundi  luivant  elle  fut  purgée,  ce  que  l’on  réi- 
téra tous  les  trois  jours  pendant  trois  femaines  ; elle 
prit  une  eau  minérale  factice  , compofée  avec  quinze 
gouttes  d’efprit  de  vitriol , douze  gouttes  d’huile  de 
'tartre  par  défaillance  fur  chaque  pinte. 

Trois  femaines  après  cette  terrible  fecouffe , elle 
vint  m’affurer  de  fa  vive  reconnaiflance  , & je  goûtai 
un  plaifir  bien  doux  en  la  voyant  parfaitement  ré- 
tablie. 

Corollaires* 

1 

On  peut  déduire  de  cette  Obfervation , des  princi- 
pes intéreffans  pour  la  partie  médicinale  des  accou- 
chemens. 

1 J’ai  établi  dans  mes  Recherches  fur  la  fymphyfe, 

8c  j’ai  développé  dans  mes  Cours,  qu’il  fe  fait  pem 
dant  tout  le  tems  de  la  groffeffe  une  foliation  de  toute 
l’éçouomie  animale  de  la  mere  au  profit  de  l’enfant  ; 
par  çetre  diiïolution  la  nature  forme  un  individu  fans 


4f  * 

préjudicier  à l’autre  ; il  effc  vrai  que  cette  difTolution 

peut  établir  une  plétore  humorale  , un  relâchement 
dont  réfulte  des  infiltrations  &'des  hydropifies  j alors 
v c’efbau  Médecin  à modérer  la  nature. 

1 2.°  Ces  hydropifies  ne  font  fouvent  en  ce  cas  qu’un 

fymptome  qui  indique  la  faignée  plutôt  qu’il  ne  la 
contre-indique.  L’avantage  qu’elle  a produit  ici  ne  peut 
être  problèmatique. 


3.0  On  doit  dans  un  cas  femblable  préférer  la  fai- 
gnée du  bras,  de  peur  que  celle  du  pied  n’établiflè 
une  furcharge  vers  la  matrice-,  & ne  s’oppofe  aux 
contractions  de  ce  vifcere  au  lieu  de  les  féconder. 

4.0  Dans  un  cas  femblable  on  doit  tirer  peu  de 
fang  : les  effets  de  la  faignée  ne  fe  mefurent  pas 
toujours  à la  quantité  du  fang  évacué  • il  faut  fen- 
tir  la  jufte  meiure  , car  un  peu  plus  un  peu  moins 
dans  ce  cas  , s’en  ferait  fait  de  la  malade. 

5,Q  Dans  un  moment  fi  extrême  où  les  liens  qui 
attachent  1 ame  au  corps  femblent  fe  difîoudre  , la 
refpiration  neft  pas  la  bouffole  unique  pour  juger  de 
a vie  • il  faut  s occuper  de  la  chaleur,  car  s’il  fur- 
yient  un  ^re froid iffe ment  , les  concrétions  lympha- 
tiques qu  il  produit , ne  peuvent  être  réfolues  par  la 
nature  trop  faible  alors  pour  cet  ouvrage  ; c’eft  ce 
qui  m a fait  prendre  tant  de  précautions  pour  que  la 
ma  ade  ne  fut  pas  refroidie.  La  chaleur  & la  refpi- 
ration font  donc  deux  lignes  capitaux  , qui  tant  qu’ils 
concourent  enfcmble  , ne  doivent  jamais  laiffer  dé- 
lelperer  dune  femme,  quelqu’effrayans  que  foient 
les  accidens  qui  fe  manifeflent.  Un  Médecin  bien 
ce!  tain  e ces  deux  principes  , qui  au  milieu  de  cette 
icene  allarmante  eût  promis  la  vie  , eut  paffé  ou  pour 
un  tomme  divin  , ou  pour  un  fou.  Cependant  le  con- 
cours dë  la  chaleur  & de  la  refpiration  pouvaient 
engager  a porter  un  pronoftic  favorable. 


deV  MSuTériCat°ireV  ^es  finapifmes  paraiffent  dans 
« lemblables  cas , tres-propres  à évacuer  les  féro- 
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«tés  qui  engorgent  , furchargent  la  matrice  Sc  l’em-r 
pêchent  de  fe  contracter  efficacement. 

7.0  Les  frictions  huileufes  appliquées  fur  le  bas- 
ventre  concourent  alors , ainfî  que  l’avait  obfervé 
Hyppocrate,  à abattre  l’orgafme  de  la  matrice,  Sc 
il  n’y  a eu  que  l’ignorance  qui  ait  ofé  railler  &c  re- 
jetter  un  remede  adopté  par  toute  'l’antiquité  , d’après 
la  pl  us  heureufe  expérience. 

S.°  Lorfque  pendant  le  travail  de  l’enfantement 
il  y a des  eonvulfions  , alors  les  compofitions  & dé- 
compofitions  des  humeurs  ne  fe  font  plus  dans  l’éco- 
nomie en  l’ordre  accoutumé  : dans  quelques  parties 
il  fe  fait  des  concrétions  , dans  d’autres  des  extra- 
vafations  ; ces  humeurs  portées  en  des  lieux  étran- 
gers fe  décompofent , il  s’en  dégage  un  principe  fu- 
selle à l’économie  animale. 

Il  faut  évacuer  fans  attendre  (a  coéHon.  La  putri- 
dité rend  alors  les  humeurs  folubles.  Ainli  dans  le 
colera  morbus  , tous  les  fucs  du  canal  inteftinal  font: 
tout-à-coup  dénaturés.  Ces  fucs  décompofés  en  uni 
inllant , peuvent  en  un  inftant  caufer  de  grands  de— 
fordres  , tels  que  des  aphtes  , des  ulcérés  rongeans  à. 
la  gorge  , la  phlogofe  , la  gangrené  même  au  goder,, 
& dans  le  canal  inteftinal  ; c’efl  ce  qu’on  voit  fou— 
vent  fubvenir  à la  fuite  de  cette  maladie,  fi  une  éva- 
cuation abondante  n’a  promptement  expulfé  ces  lues, 
dénaturés  , defquels  il  s’élève  un  principe  fubitement 
fimefte  à l’économie  , principe  dont  on  peut  aujour-- 
d’hui  affigner  la  nature  chimique. 

<j.°  Les  évacuans  à la  fuite  des  couches  remédient 
promptement  aux  effets  de  la  décompofition  des  hu- 
meurs ou  de  leur  ftagnation.  Il  paraîtra  bien  éton-r 
nant  fans  doute  qu 'après  une  fecouffe  auffi  terrible,, 
la  femme  'qui  fait  le  fujet  de  cette  obfervation  , le. 
(oit  levée  le  quatrième  jour  • mais  lî  on  calcule  bien 
çomnaent  les  évacuans  8c  les  nutritifs  doivent  l’éta-'- 
blir  promptement  le  mouvement  progreffif  8ç  k cécon*- 


îofition  des  humeurs , 8c  enfin  l’ordre  accoutumé  , 
jn  en  fera  moins  étonné.  Les  évacuans  joints  aux 
nutritifs  font  plus  ou  moins  indiqués , félon  que  ces 
iécompofitions  ont  été  portées  plus  ou  moins  loin, 
[1-eft  même  des  circonftançes  où  alors  on  doit  don- 
ner les  hydragogues  ( i ).  J’aurais  pour  moi  l'expé- 
rience & l'autorité  d’Hyppocrate  8c  d’Hoffman. 

io.°  Toutes  les  glandes  ont  fait  une  crife  , mais  elle 
i été  la  derniere  de  toutes.  Il  femble  que  dans  toutes 
ies  .maladies  la  crife  des  glandes  foit  toujours  la  der- 
niere  à s’accomplir.  La  langue  qui  nous  allure  du  ca- 
îal  inteftinal , ne  fe  nettoye  que  quand  la  convalef- 
:ence  arrive,  Les  parotides  à la  fin  des  fievres  mali^ 


( i ) Depuis  que  j’ai  publié  cette  obfervation , la  Facilité  de  Mc~ 
lecine  a couronné  dans  fa  première  a/femblce  publique  , en  Dé-; 
:emorc  1778,  un  Ouvrage  qui  répondait  auProgramme  fuivant  qu’elle 
ivait  propofé.  En  quoi  La  jievre  miliaire  clés  femmes  en  couche  dif- 
fère-t-elle  des  autres  fievres  miliaires  , fr  quel  en  e/ï  le  traitement ? 
L’Auteur  couronné  dit  avoir  prévenu  ou  remédié  à ces  fievres  par 
’ufage  des  évacuans , St  même  des  draftiques. 

Il  regne  de  tems  a autres  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris , une  mala-f 
lie  contagieufe  qui  fait  périr  un  très-grand  nombre  de  femmes  à la 
uite  des  couches.  M.  Majault,  Médecin  de  cet  Hôpital,  & très- 
nabile  praticien  , la  foupçonne  une  fievre  miliaire  avortée  : beaucoup 
le  rcmedes  , de  méthodes  , les  draftiques  mêmes , ont  été  envàin 
rmployées.  Il  faudrait  commencer  par  délînfeder  cette  falle.  On  la 
alanchit  de  tems  à autre  , mais  ce  moyen  eft  plus  propre  à perpétuer 
a contagion , qu’à  s’y  oppofer.  J’oferais  propofer  de  laiifer  cette  falle 
quelque  tems  inhabitée  , d’en  ôter  les  fenêtres  , St  d’y  laiifer  cir- 
.uler  1 air  jufques  dans  les  plus  petits,  recoins;  d’employer  même 

* cct  ei^et  ^cs  vÇDtilations  & autres  moyens  méchaniques , parce  que 
. air  dillout  le  principe  des  contagions  , qui  11e  fe  communiquent 
jamais  que^par  le  contad.  Il  faudrait  de  plus  grater  & laver  les 
murs  , car  1 eaw  dillout  également  le  principe  des  contagions.  Moi’fe  , 
dans  le  Lévitiquc  , dit  que  la  lèpre  s’attachait  aux  murs  : on  les  défin- 
fidait  en  les  gratant  St  en  les  lavant.  Lorfqu’une  femme  périt  dans 
un  lit  de  cette  maladie , on  y en  place  une  autre  qui  périt  de  même. 
i>i  on  obfervait  bien  qu’au  milieu  des  peftiférés  on  fe  préferve  de  la 
contagion  en  évitant  le  contad  , on  prendrait  des  précautions.  Aullï , 
éviter  le  contad  & déflnfedcr  voilà  les  deux  principaux  remedes 
«ans  les  contagions, *  * -• 
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gnes  , font  .la  derniere  crife;  celles  qui  arrivent  avant: 
la  convalefcence  font  toujours  alarmantes. 

ii.°  Les  convulfions  du  canal  inteftinal  & de  lai 
matrice  ont  ici  porté  leur  aérion  fur  la  vue  ; elles  ont: . 
rétréci  la  prunelle  & la  pupille.  L’œil , dans  ce  cas , ne. 
recevait  pas  des  objets  qu’il  confidérait  affez  de  rayons1 . 
lumineux;  ces  objets  paraiffaient  comme  dans  la  nuit  . 
fcmbres  &c  noirs  ; auffi  ceux  qui  étaient  le  mieux  éclairés,  . 
&qui  par  leur  nature  renvoyait  plus  de  rayons  lumineux, 
étaient’ils  vus  de  la  malade  d’une  maniéré  plus  naturelle. 

Quant  à la  monftruofité  & tortuolité  des  objets  , 
elle  m’a  paru  dépendre  de  ce  que  dans  ce  tremble- 
ment  univerfel  de  l’économie  toute  entière , les  di~ 
verfes  couches  internes  du  criftallin  ont  été  dérangées; 
J'ai  eu  occafion  d’obferver  une  autre  affection  de  la. 
vue  dans  le  moment  & à la  fuite  de  l'accouchement. 

En  1776  j’accouchais  en  préfence  de  mes  Eleves, 
une  femme  de  vingt-huit  ans  forte  Sc  robufte  ; c’était 
fon  premier  enfant , ii  fe  préfentait  par  les  feffcs  : 
quand  elles  vinrent  à franchir  au  dehors  , les  forces 
de  la  nature  s’exaltèrent  an  point  que  fa  vue  devint 
louche.  Fatiguée  de  cet  effort  , elle  tomba  après  l’ac- 
couchement dans  l’atonie  ; il  y eut  une  hémorragie 
que  j’arrêtai.  Sa  vue  était  redevenue  prefque  naturelle, 
mais  toutes  les  fois  que  la  matrice  fe  contractait  pour 
expulfer  les  lochies,  cette  femme  redevenait  louche, 
& toujours  quelques  fécondés  avant  la  contraélion. 
L’haleine  devint  fétide  , la  langue  fe  chargea  , tout 
annonçait  putridité.  Ces  fymptomes  fe  diffiperent  au 
moyen  de  Lémétique  filé  à petites  dofes  & combiné: 
avec  le  quinquina.  Sa  vue  était  parfaitement  rétablie 
douze  jours  après  fon  accouchement  ; néanmoins 
pendant  cinq  mois,  à l’approche  de  fes  réglés,  comme 
pendant  fon  accouchement , elle  redevenait  un  peu 
louche. 

1 2.0  Je  concilierai  de  toutes  ces  obfervations  que- 
la  Nature  , conféquente  à elle-même  , malgré  fes  hor- 
ribles fecouffes , veut  conferver  la  femme  qui  donne- 


être  à fou  enfant  ; elle  fait  pour  elle  alors  ce  qu  elle 
e fait  ni  pour  les  hommes , ni  pour  les  femrrtes  en 
ucUne  autre  circonflance  ; h la  femme  efl  foible , alors 
i foibleffe  lui  efl  falutaire.  C’eft  un  rofeau  qui  ré- 
ifte  à l’orage  ; ce  n’efl  donc  pas  fans  raifon  que  j ai 
tabli  que  la  Médecine  pouvait  a t inflant  de  lac— 
ioucnement  , remédier  aux  accidens  regardes  jufques 
:i  comme  irrémédiables.  Cette  propofition  je  1 efpere 
1e  paraîtra  plus  un  paradoxe  quand  la  fcien.ce  8c  1 art 
.es  accouchemens  feront  bien  développes. 

Quatrième.  Observation. 

Je  fus  appelle  le  6'  Janvier  de  la  préfente  année 
1780,  chez  un  Maître  Charron,  rue  du  Regard  , pour 
me  Dame  qui- depuis  quatre  jours  éprouvait  des  dou- 
leurs pour  accoucher  au  deuxieme  jour  on  l’avait 
faignée  fans  qu'elle  eut  été  foulagée  : quand  je  la  vis 
elle  était  prelque  épuifée  par  des  douleurs  qui  cail- 
laient une  fenfibilité  extrême  fans  pouffer  l’enfant  dont 
la  tête  était  encore  au-deffüs  du  détroit  fupérieur  , 
f occiput  tourné  à gauche  ; le  pouls  était  petit  , con- 
centré ; la  phifionomie  annonçait  le  plus  grand  dan- 
ger : j’ordonnai  une  faignée  8c  je  la  fis  coucher  fort 
à fon  ailé  : à chaque  douleur  , quand  je  fentais  quelle 
n’était  pas  expulfive  , je  l’en  avertirais  pour  quelle 
ne  fe  fatiguât  p’as  à s’en  aider. 

TA  / • / ^ • • Q • 

Détermine  par  mes  principes  o c par  ma  pratique 
confiante  à ne  point  employer  le  forceps  que  j’ai  tou- 
jours cru  inutile  ou  dangereux  , je  fis  chauffer  des 
"ferviettes  8c  les  fis  rouler  en  même-tems  pour  raf- 
fembler  plus  de  chaleur  ; je  les  fis  appliquer  le  long 
de  la  partie  inférieure  de  la  colonne  épiniere  , fous 
les  reins,  fur  le  factum  8c  fur  le  bas-ventre;  je  les 
renouvellai  fréquemment,  & j’occupai  deux  perfonnes 
1 à ce  foin.  La  fenfibilité  fe  calma  , les  eaux  fe  for- 
' merent  ; ce  n’était  plus  de  la  douleur  , c’était  un 
vrai  travail  ; la  tête  était  expulfée  à chaque  -contrac- 


t.on;  la  femme  reprit  des  forces,  de  la  gaieté  ; |e,, 
patries  le  ramollirent,  s’hiimeÔerent,  & en'une  heur* 
u demie  elle  accoucha  d'un  garçon  bien  portant. 

Cinquième.  Obfcrvation , 

le  t4  du  même  mois  je  fus  appelle  à onze  heures, 
du  fou  chez  Madame,  Fierard  fauxbourg  Saint-Ho- 
noré : depuis  un  mois  elle  fouffrait  beaucoup  d'uu, 
rhume  opiniâtre  : les  douleurs  faibles  & fauflês  exal- 
aient  la  fenfibilite  : je  lui  confeillai  de  fe  coucher- 
e,  lendemain  matin  elle  éprouvait  des  douleurs  él- 
ément inutiles  : il  s’écoula  de  fanlTes  eaux,  j’employai 
les  remettes  chaudes,-  le  travail  devint  franc,  & en 

moins  de  deux  heures  elle  accoucha  d’une  tille  bien 
portante. 

Sixième  Obfcrvation. 


ht1/  IC>  l r f°!r  fus  appelle  rue  Saint-Honoré  chez 
Madame  \ endrefi , qui  était  au  terme  de  huit  mois  tk 
demlf  dePms  un  mois  elle  fouffrait  tant  quelle  ne 
quittait  pas  la  chaife  longue  • elle  était  incommodée 
d une  toux , d un  vomilîement  & d’une  fievre  cathar- 
îale  qui  redoublait  le  foir,  comme  toutes  celles  de  ce 

fT*  i-1  y aVait  dePuis  une  heure  un  écoulement 
de  ratifie  eaux  ; les  douleurs  étaient  faufTes  & légè- 
res cet  accouchement,  qui  dans  l’ordre  accoutumé 
devait  être  très-long,  fut  terminé  en  deux  heures 
oc  demie,  au  moyen  de  l’application  des  liages  chaud* 
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Je  ne  crois  pas  ni’êtrç  trompé  en  attribuant  a là  cha- 
leur la  prompte  terniinaifon  de  ces  trois  accouche- 
mens  , car  j’ai  obfervé  que  j étais  manie  de  piuvo- 
quer  ou  de  retarder  les  contraébious  eXpulfives  de  la 
matrice  , félon  que  je  répétais  ou  négligeais  1 ufage  des 
linges  chauds  : par  ce  moyen  j’ai  fenti  l état  des  par- 
ties changer  en  peu  de  tenis  ; de  rigides  qu  elles  étaient 
elles  le  font,  ramollies  : d’abord  arrofees  par  des  eaux 
âcres , la  chaleur  les  a lubréfiées  par  des  mucofités  . 
&:  des  glaires. 

J’ai  été  conduit  à cette  pratique  , en  obfervant  que 
dans  les  tems  où  la  conflitution  catharrale  predo-» 
mine  , c’eft  fur-tout  dans  les  tems  humides  & d hy- 
ver  & d’automne,  cette  conftitution  porte  induence 
vers’  la  matrice  , qui , dans  la  groffeffe  , eft  1 organe  le 
plus  aifément  affecté  , au  point  quelle  pourrait  être 
regardée  comme  le  centre  des  fenfations.  Quand  la 
conftitution  catharrale  affecte  la  matrice  lors  de  1 ac- 
couchement , cet  organe  a beaucoup  de  peine  a fe 
débarraffer  du  fœtus;  les  douleurs  ne  font  point  ex- 
pulfives  ; elles  exaltent  une  ienfibilité  qui  affaiblit , 
&t  on  a vu  dans  ce  cas  un  enfant  peu  volumineux 
refter  quatre  & cinq  jours  au  paffage  , quelquefois 
même  il  y elt  mort , il  s’y  elt  putréfié  , & la  mere 
a péri  dans  cet  accouchement  ou  dans  les  fuites. 

Au  lieu  de  recourir  aux  inftrumens  comme  onia  fait 
jufqu’à  préfent  ( i ),  j’ai  cru  qu’il  était  poilible  de 


(r)  Dans  une  afTemblée  de  la  Faculté  de  Médecine  , en  Novem-» 
bre  1778  , M...  . dit  que  l’inertie  de  la  matrice  était  épidémie  11c  , 
&c  qu’il  avait  été  obligé  dans  ce  mois  d’employer  quatorze  fo.s  le 
forceps. 
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donner  des  forces  à cet  organe  & de  diffiper  l’état 
catharral  qui  les  lui  enlevait. 

Attachons-nous  un  inftantà  confidérer  la  ftruchire 
de  la  matrice  8c  fon  méchanifme  dans  l’accouchement. 
La  matrice  , comme  la  plupart  des  -fphinefiers  , eft 
compofée  de  deux  plans  principaux  de  fibres  muf- 
culaires  : le  plan  externe  eft  longitudinal  j l’interne 
eft  orbiculaire  • entre  ces  deux  plans  eft  un  tifiTu  fpon- 
gicux  : pendant  le  travaille  l’enfantemenr,  letfflu  fpon- 
gicux  eft  gorgé  de  fang]  ce  fang  à raifon  de  fa  quantité 
éprouve  une  difficulté  à circuler , il  perd  une  partie 
de  Ion  mouvement  progrefiif.  Souvent  une  férofité 
catharrale  affeéte  par  fon  acrimonie  le  plan  orbicu- 
laire qui  fe  contracte  , 8c  l'efFet  de  cette  contraction 
eft  de  refferrer  l’enfant  plutôt  que  de  l’expulfer  ; 
aufiî  lorfque  cet  état  a lieu  , 8c  que  pendant  une  con- 
traction de  ce  plan  interne  on  touche  l’orifice,  on 
fient  qu’il  fie  refferre  8c  que  c’eft  la  matrice  qui  plonge 
toute  entière  dans  le  baflin  8c  non  le  foetus  : ces  dou- 
leurs font  très-feiifîbies  , parce  que  les  houpes  ner- 
veufies  s’épanouifiént  dans  ce  plan  interne  : dans  ce 
cas  le  plan  externe  eft  moins  actif,  il  éprouve  une  ef- 
pèce  d’inertie  , tandis  que  pour  terminer  l’accouche- 
ment il  doit  avoir  une  aétivité  qui  prédomine  le  pian 
interne.  I!  arrive  donc-,  dans  les  fiaufiés  douleurs , le 
contraire  de  ce  qu’il  faut  pour  que  l'accouchement  fie 
termine  avec  facilité.  J’ai  cru  que  la  chaleur  forti- 
fierait le  plan  externe,  qu’elle  provoquerait  la  circu- 
lation dans  le  lifiii  fpongieux  lorfqu’il  ne  ferait  pas 
trop  engorgé  , 8c  que  lorfqu’il  le  ferait  , la  faignée 
diminuerait  la  fournie  du  fang  qui  s’y  cantonne  : j’ai 
cru  que  cette  meme  chaleur  refoudrait  l’état  cathar- 
ral, dulcifierait  les  fucs  Acres,  8c  calmerait  la  len- 
ftbilité  excitée  par  l’irritation  8c  les  contractions  du 
plan  interne  orbiculaire. 

L’état  catharral  eft  afie7. rare  dans  les  climats  chauds, 
la  chaleur  le  prévient  ou  y remédie.  Les  Anciens  en 
cette  maladie  ordonnaient  qu’on  s’expofât  au  foleil  , 

car 


êîr  là  chaleur  du  foleil,  ou  autre  , donné  âü  riîoüvë^ 
nient  mufculaire  toute  Ton  énergie  : les  ferpens  , qui 
ne  lont  prefqüe  compofés  que  de  müfcles,  femblent 
ne  vivre  qu  en  été , 8c  ils  ont  aii  foleil  une  activité 
qu’ils  n’ont  pas  à l’ombre.  Les  femmes  accouchent 
plus  facilement  dans  les  climats  chauds  que  dans  les 
nôtres  j 8c  ici  dans  l’été  fec  8c  chaud,  pliis  facilement 
que  dans  l’automne  oit  l’hiver. 

On  a tenté  quelquefois  de  provoquer  l’accouche- 
itient  par  des  liqueurs  fpiritueûfes  : on  a même  con* 
leillé  de  les  appliquer  fur  le  ventre  , dans  le  moment 
de  l’accouchement. 

Il  importe  ici  d’obfervet , que  là  chaleur  réveille  l’ir- 
ritabilité des  mufcles  d’un  animal  nouvellement  nié  , 
tandis  qtie  les  fpiritueux  la  détruifent.  Je  crois  devoir 
ici  examiner  comment  agiffent  les  fpirititeux , pour  re* 
médier  à l’abus  trop  fréquent  qu’on  en  a fait* 

Les  fpiritueux  donnés  à l’intérieur  , où  fe  décoiti«* 
pofent,  ou  ne  fe  décompofeiit  pas.  Ils  fe  décompo- 
fent  , lorfqite  les  vaiflèaux  font  allez  libres  pour  per* 
mettre  l’évolution  des  élémens  qui  les  conflituent  % 
& dans  ce  cas , ils  donnent  au  fang  un  principe  dé 
mouvement,  une  chaleur,  une  rarefcence,  un  phlo* 
giftiqüe  très-pur  , qui  , en  paflànt  dans  les  mufcles  * 
les  contracte  8c  les  irrite.  Ces  fpiritueux  ne  fe  dé- 
compofent  que  lorfau’iL  y a liberté  de  circulation , fans 
plethôre  , dans  le  lyflême  vafculaire. 

Quand  les  fpiritueux  lie  fe  décompofent  pas  dans 
1 économie  animale  , la  chaleur  , qui  dans  l’état  natu* 
rel  eft  portée  à trente-deux  degrés  , 8c  dans  l’état 
morbifique  bien  au-deffus  , *volatilife  feulement  c&è 
lpnitueux  : volatilifés,  ils  ne  lont  qu’un  phlogifliqne 
gi  orner  , un  gas  inflammable  , qui , en  diminuant  l’ir- 
ritabilité, arrête  le  mouvement  progreffif:  8c  c eft  dans 
e cas  fur-tout  de  pléthore  que  les  fpiritueux  fe  vo~ 
latihlent  fans  fe  décompofer , tandis  que  dans  l’autre 
circonftance  , ils  fe  volatilifent  8c  ils  le  décompofenr 
Un  peu  de  réflexion  fera  fentir  la  vérité  de  cette  dé- 
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Côrtipofïtîon  : H les  végétaux  dédompofent  la  lumière  ÿ 
pourquoi  nos  corps  ne  décompoferaient-ils  pas  des 
liqueürs  fpiritucufes  ? Qu’un  homme  faible  en  prenne  , 
ii  elt  échauffé  , fortifié  , parce  qu’ils  fe  décompofent  : 
mais  qu’un  homme  tf.ès-pléthôrique  en  prenne  8c  à 
grande  dofe  , ils  ne  fe  décompofent  point  , ils  fe 
Volatilifent  etrgas  inflammable  qui  dinlinne  l’irritabi- 
lité au  point  d’éteindre  le  principe  de  la  vie  : ainfi 
lès  fpirituenx,  félon  les  circonltances,  augmentent  ou 
diminuent  le  mouvement  dans  l’économie  animale  ; 
mais  la  chaleur  douce  conftamment  le  provoque  : ainfi , 
dans  le  moment  de  l’accouchement , les  fpirituenx  ap- 
pliqués fur  le  bas-ventre  , font  plutôt  capables  de 
détruire  les  contractions  de  la  matrice  , que  de  les 
provoquer  , à moins  qu’en  pafiant  à travers  les  pores 
de  la  peau,  ils  ne  foient  dans  le  cas  de  fe  décom- 
pofer. 

On  ne  doit  même  les  donner  à l’intérieur  qu’autant 
qu’il  y a plutôt  inanition  que  pléthore  dansles  vaiffeaux  ; 
Sc  dans  ce  cas  encore  ce  ne  font  pas  les  fpiritueux  qui 
conviennent , ils  font  trop  chargés  de  phlogiftique  , 
ils  donnent  trop  de  ce  principe  ; il  faut  des  reîtaurans , 
des  corroborans  , qui  donnent  un  gas  bien  différent, 
un  gas  qui  rapidement  fe  développe  dans  l’économie 
animale  , un  gas  moins  phlogiftiqué  8c  qui  fournifie 
un  principe  d’élafticité.  C’eft  aux  gens  faibles  , mal 
nourris  , qu’on  doit  donner  de  ces  remedes,  8c  ils  n’en 
ont  que  plus  d’efficacité , fi  avant  de  les  prefcrire  on 
a employé  lesfaignées.  Je  confeille  dans  ce  cas,  quatre 
onces  de  fucre  bouilli  quelque  temsdans  un  verre  d’eau , 
auquel  on  ajoute  en  le  retirant  du  feu,  une  cuillerée 
d’eau  de  canellè  orgée , 8c  deux  cuillerées  de  bon  vin  : il 
réfulte  de  ce  cordial,  pris  chaud  fur-tout,  un  accroif- 
fement  de  forces  que  ne  donnent  pas  le  vin  feul  8c 
les  fpiritueux  , qui  même  nuifent  quelquefois,  pour  les 
raifons  ci-defius  énoncées. 

Ainfi  la  faignée  , les  reîtaurans  8c  la  chaleur  font 
les  vrais  remedes  propres  à provoquer  l’accouche* 


ment  dans  le  cas  d’engorgement  , de  catharre  te 
d’inertie  de  la  matrice  : l’efficacité  de  ces  moyens  a 
étonné  les  Gardes  elle.s-mêmes. 

Le  peu  d’étendue  que  j ’ai  voulu  donner  à cet  ouvrage, 
me  force  de  réferver  , pour  un  autie  , 1 explication 
détaillée  de  la  nature  de  la  chaleur  Sc  du  méchanifme  de 

fon  aftiôn,  < 

La  Nature  , dans  notre  économie  , inemployé  que 
des  moyens  fimples:  quand  on  cherche  à la  fécondée 
ou  à l’imiter , il  faut  être  (impie  comme  elle. 
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OBSERVATION  fur  un  Accouchement  laborieux 
extraordinaire , par  M,  MûNTP , . . . , . Docteur 
en  Médecine , 

T 

JuA  Femme  du  nommé  Lebeau,  à Saint  Léger  en  Ivelines, 
Eledion  de  Montfort  EAmaury , accoutumée  à aller  tous  les 
jours  à cheval , devint  grofle  à l'âge  de  trente-huit  ans.  Elle 
pavait  pas  eu  d’enfans  depuis  douze  ans.  Elle  parvint  à 'Ton 
terme  & fut  prife  des  douleurs  pour  accoucher , le  u Décem- 
bre 5778  , à lix  heures  du  foir.  Dès  l’inftant  les  eaux  s'écou- 
lèrent, 6c  les  douleurs  devinrent  plus  rares  jufqu’au  13.  Elles' 
augmentèrent  beaucoup  vers  le  foir  de  ce  même  jour.  Le  fleur 
Çham.»..  Maître  en  Chirurgie,  établi  à S.  Léger  depuis 
vingt-cinq  ans , Fut  appelle.  Après  avoir  examiné  Ta  fituation 
de  cette  femme,  il  fentit  au  premier  attouchement  que  la 
tête  de  l’enfant  était  fituée  obliquement  dans-le  baflîn  du  côté 
gauche.  Il  mit  la  tête  en  diredion  & la  malade  fut  prefque 
fans  douleqrs  jufqu’au  mardi  15  dudit  mois.  Malgré  les ’le- 
cours  donnés  en  pareille  occafion  > le  fieur  Cham. . . . tenta 
inutilement  l’accouchement  par  les  pieds.  Sur  les  feptheuies 
du  matin  , les  douleurs  augmentèrent.  Le  ventre  de  la  femme 
s’éleva  en  forme  d’arcade  Le  fieur  Cham....  appella  le  fieur 
T.  ,,,;fon  confrère,  Maître  en  Chirurgie  à Rambouillet. 
Celui-çi,  après  s’être  afluré  de  l’état  des  chofes  , décida  à 
onze  heures  du  matin  avec  le  (leur  Cham, . . . d’employer  le 
frceps.  Il  fut  impofîible  d’introduire  la  fécondé  branche.  Les 
douleurs  augmentèrent.  On  efpéroit  que  la  nature  achève- 
rait l’accouchement  ; mais  fur  les  fix  heures  du  foir,  la  fem- 
me fut  prife  d’un  tremblement  qui  dura  deux  heures.  Elle  fe 
plaignait  d’engourdiffement  dans  les  extrémités  inférieures. 
Le  ventre  devint  plus  gros  & fe  météorifa.  On  s’aperçut  que 
les  futures  de  la  tête  de  l’enfant  fe  réparaient , les  os  che- 
vauchèrent les  uns  fur  les  autres,  & les  parties  fexuelles  de 
|a  femme  fe  rétrécirent, 

La  femme  mourut  le  16  à quatre  heures  du  matin.  On  fit 
l’opération  céfarienne  du  côté  gauche  ; après  la  feéHon  des 
tégumens  il  fortit  quantité  de  vents  , & de  férofités  fétide* 
$vec  explofion,  Cette  première  ouverture  étant  aggrandie  , 
on  a remarqué  l'uterus  p’ercé  dans  fa  partie  fupérieure  ; la 
•jambe  gauche  de  l'enfant  fortait  par  l’ouverture  & avait  à la 
malléole  une  tumeur  emphifemateufe  de  la  grofieur  d’un  œuf. 
Après  l’ouverture  de  l’uterus  pour  tirer  l'enfant , on  a remar- 


que  qu'il  était  fitué  obliquement  du  côté  gauche  , & qu’il 
avait  à toutes  les  articulations  des  tumeurs  emphifemateufes  j. 
ain(i  qu  aux  omoplates  & à la  nuque.  Le  placenta  était  fort 
volumineux  & fitué  fous  le  ■ventre  de  l’enfant.  Les  os  du  baffin 
de  la  mere  en  fitüation  naturelle.  La  fymphyfe  du  pubis  ne 
s’était  point  dilatée. 

Cette  Obfervatiôn  nous  a été  communiquée  par  les  fieurs 
Cham. ,, . & T. . Chirurgiens  très-eftimés  dans  leur  can- 
ton. Elle  préfente  aux  gens  de  l’art  bien  des  réflexions  à faire. 

Elle  offre  naturellement  deux  principales  queftions  à réfou- 
dre. Pouvait- on  prévoir  & prévenir  un  pareil  accident?  Quels 
étaient  les  moyens  à-employer?  Nous  laiflgns  ces  queftions  à 
difcuter  & à réfôudre  aux  Accoucheurs. 

• -i 

REPONSE  à V Obfervatiôn  de  M.  DE  MoNTP 

Docteur  en  Médecine , fur  un  Accouchement  labo- 
rieux, configné  dans  le  N.°  13  dç  la  guette  de 
faute  de  1775?.  ; , ù " 


L ignorant  croit  obéir  a la  nature  , en  l’abandonnant  à 
elle-même  dans  le  péril , comme  le  téméraire  croit  la  fécon- 
der , en  la  détournant  de  fa  marche  régulière  : on  n’entend 
jamais  plu*  prononcer  fon  nom  que  par  ceux  qui  ne  la  con- 
naiffent  pas,  comme  fl  la  confervation  & la  deftru&jpn  n’en-» 
traient  pas  également  dans  fon  plan  ; le  mot  bannal , abandon-, 
ner  la  nature  à elle-même  , jette  dans  une  ina&ion  bien  dan- 
gereufe;  le  feu  s'éteint-il  fans  fecours  , lorfqu’il  eft  atta- 
Che  a^  des  matières  combuftibles?  Venons  à notre  objet. 

Il  s'agit  de  l’accouchement  d’une  femme  de  trente-huit 
ans,  qm  déjà  avait  mis  heureufement  au  monde  plufleurs 
entans  ; elle  fit  beaucoup  d’exercice  à pied,  à cheval,  pen- 
dant fa  groffeffe.  Arrivée  à fon  terme , & les  eaux  écoulées, 
on  appelle  après  vingt-quatre  heures  un  Chirurgien  à raifon 

„*LCe  qUC  r trar3-1  ne  faifait  aucun  Pr0Srè:5  , il  reconnaît 
' auvaiferrPPfltion  de  la  tère  , cherche  à la  mettre  en 
netnon,  laifle  la  femme  en  cet  état  trois  jours,  veut  après 
ce  tems  aller  chercher  les  pieds  , ne  pouvant  y parvenir  tente 
le  forceps  & ne  réuflit  pas  mieux  i le  ventre  fe  météorife 
on  voit  périr  cette  femme  , ®n  fait  après  fa  mort  l’opération 
céfarienne,  la  matrice  fe  trouve  percée  dans  fa  partie  fupérieure 
Un  demande  fi  l’on  pouvait  prévenir  cet  accident  • nous 
répondons  qu’oui  : mais  quels  étaient,  pourfnit-on’  les 
MCrh  Nous^1?ns  ,es  indiquer;  revenons  aux  détails. 

*ns  oui  v fi  V Mait.re  e,n  Chirurgie  établi  depuis  vingt-cinq 
*ns’  qm  y fut  reqms,  dit  que  la  tête  était  fituéç  oblique- 


ment  du  côté  gauche  ; cette  expreflion  décele  l’Auteur  dont 
M.  Cham....  a fait  choix.  Mauriceau  exprimait  de  cette 
maniéré  les  pofitions  dans  lefquelles  la  tête  s’avançait  par  la 
fontanelle  antérieure , pofition  toujours  facheufe.  Ici  l'occiput 
était  tourné  &;  relevé  du  côté  droit , & la  fontanelle  anté- 
rieure abaiffée  du  côté  gauche  du  badin.  Jamais  dans  pareil 
cas  la  tête  ne  peut  franchir  le  détroit  inférieur  , & c’était 
en  vain  que  M.  Cham....  attendait  une  iffue  contraire  aux 
premières  loix  de  la  phyfique  ; car  pour  me  fervir  de  l’expref- 
fion  d’Hipocrate , un  corps  olivâtre  ne  peut  franchir  une  ou- 
verture étroite,  à moins  qu’il  ne  s’avance  par  une  de  fes  ex-, 
trémités.  , 

Il  ne  s’agiffait  dans  ce  cas  que  de  relever  la  face  du  côté 
gauche  , & à ce  moyen  abaifîer  l’occiput  du  côté  droit , la 
tête  alors  bien  placée  eut  franchi  le  badin  comme  dans  les, 
accouchemens  précédens.  Mais  en  laiffant,  comme  on  a fait, 
le  front  & la  face  arqueboutés  fur  l’échancrure  ifchiatique 
gauche , la  tête  n'a  pu  avancer  ; l’inflammation  s’eft , après 
quelque  tems  , établie  dans  ce  vifcere  ; audi  n’a-t-on  pu  aller 
chercher  les  pieds.  On  voulait  appliquer  le  forceps;  mais  pour 
manœuvrer,  comment?  La  fttuation  de  la  tête  a rendu  fon 
application  impodiblc  ; enfin  la  matrice,  continuant  d’em- 
ployer toute  fon  a&ivité  contre  un  corps  qui  lui  réfiftait , 
s’eft  amincie  & déchirée  par  fon  fonds,  comme  le  ferait  une 
étoffe  tricotée  qui  préférait  fortement  & long-tems  un  corps 
qu’elle  ne  pourrait  vaincre.  On  trouve  dans  le  Traité  d’Ac- 
couchemens  laborieux  de  M.  Levret,  l’exemple  d’une  fembla- 
ble  déchirure  à la  matrice,  produite  par  une  pareille  caufe  : 
événement  que  cet  Accoucheur  a rapporté  à l’article  de  i’at^ 
tache  latéral  du  placenta  , parce  qu’il  l’attribuait  à cette 
caufe  y n’ayant  pas  fcrupuleufement  obfervé,  fans  doute  , que 
toujours  le  placenta  eft  attaché  latéralement. 

Que  cette  obfervation  affligeante  conduife  au  moins  à de 
meilleurs  principes  dans  de  femblables  cas.  Le  doigt,  tout  au 
plus  un  levier,  pouvaient  réparer  le  défordre,  & deux  êtres 
précieux  euffent  été  confervés  à la  vie. 

Je  renvoyé  pour  la  preuve  ultérieure  de  tout  ce  quej’a- 
vance  à la  première  partie  des  Accouchemens  de  M.  A.  le- 
lloy,  article  Ma-uriceau,  ainfi  qu  a fa  réponfe  à une  criti- 
que , ( Paris,  chez  Leclerc  , Libraire  , quai  des  Auguftins) , 
dans  Jaqnelle  ce  Médecin  , dont  je  fuis  l’Eleve  , examine  le-s.- 
Manœuvres  dangereufes  & mortelles , qu’une  fauffe  théorie 
a établi  dans  des  cas  femblables  à ceux  dont  eft  queftioft» 
Signe,  Elias,  Eleve  en  Chirurgie. 

F I 


Modèle  de  V Infiniment  avec  lequel  V Auteur  a J ait 
V opération  de  la  Symphyfe. 
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de  la  nature 

ET 

DE  L'HOMME, 

PLAN  RAISONNÉ 

DE  MATIERE  MÉDICALE, 

Dans  lequel  on  rapporte  à la  Médecine , les  con- 
noijfanccs  anciennes  & modernes  de  la  P hyjique 

& de  la  Ckymie, 

■ f ■ ■'  • ’ ■ ér  v. 

p a a M.  ALPHONSE  LE  ROY, 

Doéteur , Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 


A PARIS 

Chez  L.  F.  Prault  , Imprimeur  du  Roi,  Quai 
des  Auguftins,  à Plmmortalité. 
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AUX  ÉTUDIANS 

EN  MÉDÈCINE. 

Mes  siiürs, 

Plufieurs  parmi  vous  mont  fouvent  demandé, 
la  marche  que  je  fuivois  dans  mes  cours  , afin 
de  conformer  , fur  ce  plan  , celui  de  leurs 
études . Je  vous  offre  ici  Vordre  dans  lequel  je 
traite  des  objets  qui  compofent  mon  cours  de 
Matière  Médicale . Recevez  un  faifceau  de  prin- 
cipes dont  mon  enfeignement  fournit  le  dévelop- 
pement. Les  gens  du  monde  & les  jeunes  Mé- 
decins ont  la  plus  fauffe  opinion  de  Fart  de  guérir: 
les  uns  les  autres  croyent  que  la  Médecine  s'oc- 
cupe principalement  à chercher  des  remedes  : mais 
ce  qui  reujfit  dans  un  individu , ne  reujfit  pas  dans 
un  autre  , dans  la  meme  cir confiance.  Les  remedes 
font  infidèles , une  méthode  ne  Vefl  pas.  La  Mé- 
decine ejl  une  fcience  : eh  ! comment  ne  le  feroit - 
elle  pas  , puifqu' elle  les  embrafje  toutes?  Chaque 
fcience  a une  méthode  fondée  fur  des  principes 
furs  & certains  : celle  que  j'enfeigne  fera  peut-être 
fuivie  d'un  petit  nombre , parce  quil  faut  étudier 
pour  V entendre  & pour  en  faire  t application.  J'ai 


toujours  defiré  quon  établit  un  Collège  ou  Sémi- 
naire de  Médecine , dans  lequel  l'ordre  & les  exercices 
établiraient  une  neceffité preffante  d'étudier.  L'au- 
torité a,  , fur  la  Médecine,  beaucoup  de  maux  à 
réprimer , beaucoup  de  biens  à faire.  Jamais  on  n'ai- 
ma la  vie  avec  plus  de  pajfion , jamais  on  ne  s'efl 
moins  occupé  de  la  fcience  qui  calme  les  douleurs  & 
repouffe  la  mort . Le  charlatanijme  aura  toujours 
une  certaine  vogue  t parce  qu'on  fera  toujours  por- 
té , malgré  l'expérience  fatale  , vers  un  remede 
fitnple , facile  , applicable  à tous  les  cas , & dent 
chacun  fe  rend  l'arbitre . Tout  le  monde  fent  l'uti- 
lité d'un  remede , bien  peu [entent  la  néceffité  d'une 
méthode';  & c èjl cette néceffité , Meffieurs , que j'efpe- 
re  vous  faire  connoître . On  vomit  3 depuis  long  tems , 
çontre  la  Médecine , une  foule  d'injures  & de  clabau- 
deries  : cette  fcience  , qui  ne  s' acquiert  que  par  la 
méditation  , ne  fe  produit  , néanmoins , que  par 
la  bienfaifance.  Le  vrai  Médecin  fe  conf oie  facile- 
ment des  mépris  qu'il  partage  avec  la  Nature.  Mo’i 
amour  pour  la  Médecine  m'a  porté  à vous  commu- 
niquer les  fruits  de  mes  longs  travaux  : je  dejire 
qu  ils  foient  utiles  au  Public  £r  à vous . 
Messieurs , 

J'ai  l'honneur  d'être  votre ferviteur 
Alphonse  Leroy. 
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DE  LA  NATURE 

ET  DE  L’HOMME. 

Plan  raifonné  P Etude  & d’Eufeigne  tuent 

i 

d'une  partie  de  la  Médecine,  appellée 

Matière  Médicale. 


L h o m m E a la  puiiïance  h plus  étendue 
fur  lui  - même  j il  peut,  en  exerçant  fon  intel- 
ligence à la  culture  de  fon  efpèce,  l’améliorer 
au  phyfïque  & au  moral , à un  point  qu’il  ne  con- 
noît  pas  encore  8c  dont  la  Médecine  ne  lui  don- 
nera l’idée  que  lorfqu’elle  aura  pour  bafe  l’ctude 
des  grandes  malles  8c  des  grands  phénomènes 
de  la  Nature. 

Pénétre  ae  cette  importante  vérité,  nous 
ofons  tracer  rapidement  un  ordre  pour  étudier', 
pratiquer  8c  enfeigner  une  partie  de  la  Médecine 
appellée  Matière  Médicale , partie  dans  laquelle 
1 étude  de  la  phyfique  eft  très  recommandable. 

La  Mat'iert  Medicale  embrafie  les  moyens  que 
les  élémens,  les  mixtes  8c  les  trois  régnés  de  la 
Ngture  fourni/Tent  à l’homme  pour  entreteni£ 
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2 de  là  Nature 

fon  économie  dans  l’état  naturel , pour  la  modî« 
fier,  la  perfectionner,  & fur  - tout  pour  la  rame- 
ner de  la  maladie  à la  fanté. 

Cette  fcience  fi  néceffaiie  eft  encore  au  ber- 
ceau , & rien  ne  prouve  mieux  fon  imperfection 
que  le  vague  & la  mifere  des  théories  ordinaires; 
ce  font  des  claiïes  incomplettes , des  dénomina- 
tions qui  ont  varié,  félon  qu’on  a confidéré  nos 
organes , nos  humeurs , ou  leurs  détériorations, 
ou  les  principes  conflituans  des  fubftances  mifes 
en  ufage.  Tels  font  les  effets  d’une  théorie  in- 
certaine; elle  fibftitue  des  mots  à la  fcience.  On 
fyp)ême  complet  de  Matière  Médicale  eft 
encore-  à naître. 

L’obfervation  , néanmoins,  a donné  quel- 
que régies,  mais  l’empirifme  ne  peut  embraffer 
la  fcience  entière  ; il  ne  peut  la  réduire  en 
principes,  en  faits  généraux,  d’où  découlent 
les  autres  faits  comme  fubféquens;  8c  lorique 
l’.efprit  ne  laifît  que  des  chaînons  diffociés  , 
il  ne  peut  en  embraffer  qu’un  certain  nombre, 
tandis  que  s’ils  font  liés  les  uns  aux  autres  il 
tient  par  les  premiers  tous  ceux  qui  y font 
annéxés. 

Dans  la  fcience  de  la  Matière  Médicale,  il 
faut  un  bel  ordre,  un  grand  enfemble  qui  lie 
toute  la  Nature  à l’Homme,  ôc  l'Homme  à la 
Nature  entière. 


È ’ï  ï)  E l’H  O IVt  M Ë.  3 

Lorfque  la  phyfique  , la  chimie,  & toutes 
les  fciences  naturelles  lèvent  chaque  jour  une 
partie  du  voile  myftérieux  qui  nous  dérobe  la 
marche  de  la  Nature,  lorfque  les  arts  & les 
fciences  fe  perfectionnent  par  une  foule  de 
découvertes , la  Médecine  qui  devrait  la  pre- 
mière participer  à ces  grands  avantages  ,**ne 
fera-t-elle  pas  des  progrès  ultérieurs  : ne  de- 
viendra-t-elle pas  plus  heureüfe  dans  la  recher- 
che descaufes  premières  , dans  l’explication  des 
effets,  & dans  la  découverte  des  moyens  d’ar- 
river à fes  fins , & de  perfectionne*  les  indi- 
vidus humains  & leur  efpece  ? 

Si  la  Médecine  fut  tant  cultivée,  tant  hono- 
rée chez  les  Anciens  * c’elt  que  fon  utilité  fut 
véritablement  fentie.  Quels  hommages  ne  mé- 
riterait-elle pas  à préfent,  & quel  avantage  ne 
procureroit-elle  pas , fi , mettant  à contribu- 
tion toutes  les  connoifiances  anciennes  & 
modernes , elle  formoit  un  grand  & bel  en- 
femble,  dont  les  connoifiances  les  plus  cer- 
taines d’une  haute  8c  fublime  phyfique  & d’au- 
tres fciences  naturelles  , calculées  par  une 
profonde  philofophie,  feraient  la  bafe  ? C’efl 
ce  dont  le  grand  Oracle  de  la  Médecine 
prévoyoit  tout  l’avantage  & fentoit  l’abfolue 
nécefilté  ,.  lorfqu’il  difoit  ; Le  Médecin  com- 
mence où  finit  le  F kilo fio plie  % A 2 


4 


de  la  Nature 
Nous  ofons,  dans  ces  vues,  offrir  aujour- 
d’hui un  effai  de  la  maniéré , & de  bannir  un 
empirifme  mal  réglé , & d’établir  une  chaîne 
de  faits  qui  formeront  une  théorie  propre  à 
expliquer  une  foule  de  phénomènes  inexpli- 
qués jufqu’à  préfent  dans  l’Homme.  Comme 
notre  économie  eft  formée  fur  le  plan  de 
celle  de  toute  la  Nature  dont  elle  eft  une 
des  plus  belles  parties,  nous  avons  cru?  pour 
mieux  en  parcourir  les  dédales,  devoir  lier 
l’étude  de  l’une  à celle  de  l’autre,  c’eft  pour- 
quoi nous  divifons,  ce  plan  de  la  maniéré 
fuivante. 

Première  Parue.  Des  éiémens,  des  principes 
& des  mixtes  qui  compofent  l’économie  de 
la  Nature  , de  leurs  rapports  à l’économie  in- 
dividuelle de  l’Homme. 

Deuxieme  Partie.  De  l’Homme  confideré 
dans  fon  enfemble  & dans  toutes  fes  parties, 
de  fes  rapports , & de  fes  liaifons  avec  la  Na- 
ture entière. 

Troi (terne  Partie.  Des  fubftances  des  trois 
régnés  de  la  Nature,  de  leurs  combinaifons, 
de  leurs  rapports  à l’économie  entiers  de 
l’homme. 


ET  DE  L’H  O M M E.'  y 




PREMIERE  PARTIE. 

Des  Elémens  , des  Principes  & des  Mixtes  qui 
compofent  l'économie  de  la  nature , de  leurs 

rapports  à l'économie  individuelle  de  l’Homme . 

/ 

JL/  étude  des  élémens  n’appartient  pas 
moins  à l’étude  de  la  Médecine  qu’à  celle  de 
la  philofophie  : les  principes  élémentaires  mo- 
difient l’Homme  de  la  maniéré  la  plus  éton- 
nante, parce  qu’ils  obéifTent  dans  l’Homme 
à des  loix  qui  leur  font  imprimées  dans  le 
relie  de  l’univers. 

La  plus  haute  antiquité  n’admit  que  deux 
élémens.  Ils  ont  été  appellés  par  MoïfeJle 
premier  Ciel , le  fécond  Terre.  Le  premier  élé- 
ment a été  appellé  par  d’autres  feu  , principe 
de  mouvement , Scc.  &C. 

Nous  traiterons  de  l’union  du  premier  élé- 
ment avec  le  fécond , à des  proportions  dif- 
férentes, ce  qui  a produit  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  principes , qui , en  s’unifiant  entre 
eux  , à des  proportions  différentes , ont  formé 
différens  mixtes , & les  proportions  différentes 
de  çesmixtes  différens  compofés,  Ces  principes  3 

A3 
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ces  mixtes  fe  tranfmuent  perpétuellement  ïej, 
uns  dans  les  autres,  c’efl:  ce  qu’on  peut  ap- 
peller  leur  vie  & leur  mort. 

Le  premier  élément  imprime  dans  la  Na- 
ture le  mouvement  à tous  les  corps.  Il  obéit 
à des  loix  que  l’immortel  Newton  a déve- 
loppées fous  les  noms  d’attraftion  , de  gravi- 
tation J de  répulfion  , de  force  centrifuge  & 
centripète:  ces  loix  ne  font  qu’une  force  pri- 
mitive, unique  & Ample,  car  la  répulfion 
n’eft  qu’un  mode  de  l’attraâion.  Le  premier 
principe  a une  élafticité  au  moyen  de  laquelle 
le  Créateur  a imprimé  peut-être  le  mouvement 
à l’univers.  Ce  premier  principe , par  rapport 
à nous , émane  du  foleil , centre  de  notre 
fyflême  planétaire.  11  a une  affinité  avec  tous 
les  corps  de  notre  globe,  & cette  affinité  va- 
rie dans  chacun  d’eux  félon  certaines  loix, 
Lorfqu’il  fort  d’un  corps  il  va  s’unir  à d’autres. 

ou  fe  refluer  vers  fa  raaffe  ou  fon  origine, 

\ 

Ve  la  Lumière.  On  a imaginé  divers  fyf- 
tênies  pour  rendre  raifon  de  la  maniéré  dont 
elle  eft  envoyée  du  foleil  à la  terre;  elle  eft 
un  être  compofé.  Elle  fe  divile  en  parties  qui 
ont  des  proportions  différentes  d’élémens. 
Elle  eft  en  affinité  avec  tous  les  corps , mais 
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idiverfement  avec  chacun  d’eux.  Elle  fe  com- 
bine & fe  fixe  dans  toutes  les  fubftances.  En 
fe  condenfant  elle  produit  la  chaleur,  dont 
on  peut  aujourd’hui  détailler  la  nature  Sc  les 
effets.  H exiffe  à ce  fujet  une  belle  expérience 
de  M.  de  Sauffure , qui  a été  perfectionnée 
par  M.  Ducarla  , & expliquée  dans  fa  théo- 
rie favante  fur  le  feu  Sc  la  lumière.  La  dé— 
compolition  de  la  Lumière  forme  les  couleurs. 
Sa  combinaifon  différente  fur  les  différentes 
parties  de  la  furfacc  du  globe,  produit  des 
effets  qui  opèrent  jufque  dans  fon  intérieur. 
La  Lumière  eff  néceffaire  à la  folidification 
des  végétaux  Sc  à la  perfeftion  des  animaux. 
Elle  a les  plus  grandes  influences  fur  toute 
réconomie  animale,  Sc  fur-tout  fur  ie  fluide 
qui  circule  dans  les  nerfs  : l’étude  de  la  Lu- 
mière peut  perfectionner  les  hautes  Sciencesj 
la  Médecine  Sc  les  Arts. 

De  VEleâricité.  Le  foleil  eff  le  principe  des 
écoulemens&  des  émanations  électriques.  L’E- 
leftricité  eff  un  fluide  répandu  dans  tout  l’uni- 
vers (i);  l’étude  de  la  lumière  , du  feu  , de  la 

(0  Elle  exifte  dans  cous  les  corps  de  la  Nature  mais  dans  les  uns  d’une 
manière  continue  , dans  les  autres  d’une  maniéré  contiguë , ce  qui  expli- 
que les  phénomènes  des  Ilolatcurs  &z  Condu&eurs.  Elle  abonde  dans  let 
métaux.  Elle  eu  en  quantité  différentes  dans  différens  corps , &c.  &c. 


8 bêla  Nature 
chaleur  8c  du  froid  eu  développeront  Ici 
principes,  comme  à fon  tour  l’Eleftricité  per- 
fectionnera nos  copnoiffances  fur  ces  élémens. 
Cette  belle  partie  de  la  phyfique  qui , proba- 
blement , ne  lut  pas  inconnue  à une  très  haute 
antiquité , elt  chez  les  modernes  dans  fa  pre- 
mière enfance:  elle  fera  le  principe  d’une  foule 
de  découvertes  fur  le  mécanifme,  que  la  Na- 
ture emploie  dans  fes  opérations.  Elle  prouve 
les  loix  d’afFmité , d’attraCtion  , de  répulfion 
précédemment  établies.  Elle  eft  en  différens 
états  dans  les  différentes  parties  de  la  furface 
ou  de  l’intérieur  de  notre  globe.  Elle  influe 
fur  la  végétation  & l’animalifation.  Son  in- 
fluence , dans  ratmofphere"de  la  terre  , peut 
expliquer  les  plus  grands  phénomènes.  Quels 
font  fes  rapports  avec  le  magnétifme  ? On 
peut  déterminer  les  bornes  de  1’aCtion  de  ce,t 
élément  fur  l’économie  de  l’Homme. 

Des  Atmofpheres  des  corps.  Cette  matière  eff 
neuve  8c  très  intéreflante  : l’éleCtricité  peut  fur 
elle  nous  donner  des  vues  toutes  nouvelles. 
Elle  nous  montre  quel  eff  la  direction  du 
fluide  qui  conflitue  l’Atmofphere  d’un  corps. 
H exiffe  dans  .les  différens  Atmofpheres  dif- 
férentes directions  du  fluide  qui  les  conf- 
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titue.  L’Atmofphere  d’un  corps  paffe  à tra- 
vers certaines  fubffances  qui  font  imperméa- 
bles à ce  même  corps.  Les  diverfes  Atmof- 
pheres  des  divers  corps  ont  toutes  un  prin- 
cipe commun  & particulier.  En  étudiant  leurs 
efFets  dans  la  criftallifation  , on  découvre  que 
leur  confidération  peut  nous  éclairer  fur  la 
forme  même  des  corps.  L’étude  des  Atmos- 
phères eft  de  la  plus  grande  utilité  pour  celle 
de  l’économie  animale  : fur  cet  objet  invifible 
comme  fur  tous  les  autres  qui  doivent  nous 
occuper,  nous  ramènerons  à des  principes  de 
phyfique  expérimentale  , ce  qu’on  a rapporté 
précédemment  à des  qualités  occultes,  & nous 
procéderons  dans  l’examen  de  ces  fubffances, 
de  maniéré  à faire  appercevoir  à l’efprit  les 
caufes  invifibles  , par  des  effets  que  touche- 
ront & calculeront  les  Sens. 

Des  V apeurs  appellées  Gas.  Les  Gas  de  même 
efpéce  ont  Souvent  difFérens  principes , félon 
les  bafes  différentes  qui  les  ont  produits  ; la 
confidération  de  ces  fubftances  prefque  élé- 
mentaires, a déjà  expliqué  les  plus  grands 
phénomènes  ; elle  nous  a conduit  à confidé- 
rer,  dans  la  Nature,  les  forces  vives  , les  for- 
ces centrifuges  : elle  a ouvert  à l’Homme  le 
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vafte  empire  de  Pair  : elle  promet  à la  Mé- 
decine des  merveilles  auflî  grandes.  En  exa- 
minant la  Nature  des  différens  Gas  , leur  in- 
fluence rapide,  foit  funefie,foit  falutaire  dans 
l’économie  humaine,  il  faut  confidérer  la  na- 
ture chymique  des  vapeurs  & des  airs  qui  fe 
développent  dans  cette  même  économie  , foit 
en  état  de  fanté  , foit  en  état  de  maladie. 

De  VAir.  Il  eft  compofé  de  différens  prin- 
cipes; il  contient,  dans  divers  lieux , différentes 
proportions,  ôc  d’eau,  ôc  de  gas  déphlogifti- 
qué,  appellé  air  pur.  Il  renferme  beaucoup 
d’autres  fubftances  encore  , qui  le  diférencient 
dans  divers  climats.  Dans  la  plaine  ôc  fur 
les  montagnes  il  modifie  diverfement  l’éco- 
nomie, félon  fes  différentes  proportions  d’eau 
principe,  ou  d'air  pur.  Le  développement  d’un 
grand  nombre  de  connoiffances  phyfiques  ôc 
chymiques , acquifes  fur  la  nature  & la  forme 
de  cet  élément  , peuvent  éclairer  Part  de 
guérir , ôc  peut-être  celui  de  prolonger  la  vie, 
8c  rendre  enfin  raifon  de  beaucoup  de  phé- 
nomènes ; ent’rautres  pourquoi  l’Air  eft,  ainfî 
que  le  difoit  Hippocrate  , la  pâture  de  la  vie. 

De  VEau.  Par  différentes  décompofitions , 
combinaifons  analifes , on  y trouve  les  pre- 
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tnïers  matériaux  de  la  Nature  , le  feu  , la  lu- 
mière, les  gas  de  toute  efpèce  , les  terres  ap- 
pelles élémentaires  , &c.  Audi  quelques  anciens 
Phylofophes  la  regardèrent  comme  le  prin- 
cipe de  tout  ce  qui  exiftoit.  Tout  s’élève , tout 
circule  en  elle;  elle  concourt,  difoit  Sthaal, 
d’après  fon  grand  maître , matériellement , 
formellement  à la  compofîtion  , nutrition  8c 
décompofition  des  végétaux,  animaux  & mi- 
néraux. Le  mode  fiuido  - vaporeux  , eft  le 
mode  premier  & capital  de  la  Nature  ; l’Eau 
eft  l’élément,  la  matrice  & la  forme  des  trois 
régnés.  Tout  ce  qu’elle  produit  contient  l’é- 
lément du  feu  * qu’elle  renferme.  Ces  deux 
élémens,  dans  la  Nature,  font  prefque  tou- 
jours l’un  à côté  de  l’autre;  l’élément  du  feu 
arrive  à l’élément  aqueux;  l’Eau  fe  transfor- 
me en  fubftance  folide  qui  fe  débarraffe  de  l’a- 
quofïté.  C’eft  un  aliment , c’eft  un  médicament. 
Avec  elle  on  peut  modifier  les  trois  régnés, 
& fur-tput  l’économie  humaine  ; elle  fe  com- 
bine à l’air,  la  meilleure  en  contient  le  plus. 
L’art  peut  opérer  cette  combinaifon  , & amé- 
liorer l’Eau  au  point  de  rendre  falubre , ea 
un  inftant , la  plus  mauvaife. 

De  la  Coupellation  & du  froid.  Tous  les  corps. 
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dans  la  Nature  ont  une  proportion  fpéciale 
de  principe  du  fçu  qui  les  conftitue  corps  de 
tel  genre  & de  telle  efpèce.  Le  feu  excédant 
dans  un  corps,  fon  état  naturel  y produit  une 
atmofphere  divergente;  c’ell  une  atmofphere 
convergente  , au  contraire  , fi  ce  corps  a moins 
que  fa  proportion  naturelle  de  feu.  T out  corps 
refroidi  ou  quia  perdu  de  fa  proportion  na- 
turelle de  feu  , fe  comporte  relativement  à 
un  corps  de  même  elpece , qui  a acquis  du 
feu  , comme  l’atmofphere  d’un  corps  éledrifé 
au  plus  fe  comporte  relativement  à l’atmof- 
phere  d’un  corps  éleftrifé  en  moins.  Le  froid 
n’efl:  donc  pas  feulement  l’abfence  d’une  par- 
tie du  feu  , mais  encore  la  modification  de 
ce  même  feu.  Le  célébré  M.  de  BufFon  a 
preffenti  cette  grande  vérité , lorfqu’il  a dit 
que  la  Congélation  pouvoit  préfenter  d’une 
maniéré  inverfe  les  mêmes  phénomènes  que 
l’inflamation.  L’étude  de  l’éle&ricité , & fur- 
tout  de  fes  atmofpheres , peuvent  aider  fingu- 
lierement  à développer  la  nature  du  froid.  Le 
froid  modéré  le  principe  de  la  vie , il  mo- 
difie l’économie  animale.  11  efl:  produit  par 
l’évaporation  , dont  l’étude,  fur  divers  points, 
de  la  furface  du  globe,  fournit  des  principes 
applicables  à l’économie  animale. 
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De  la  Terre.  Elle  peut  être  confidérée  , & 
Comme  élément  , & comme  corps  fenlible. 
Nous  ne  pouvons  trouver  nulle  part  la  Terre 
élémentaire.  Tout  ce  que  nous  trouvons  de 
terreux  ne  font  que  des  mixtes , des  fubftan- 
ces  transformées;  nous  ne  trouvons  nulle  part 
une  terre  (impie  , par-tout  elle  efb  unie  , ou 
au  feu,  ou  à l’air,  ou  à l’eau.  Les  Terres  fe 
tranfmuent  les  unes  dans  les  autres.  Ces  dif- 
férentes Terres  peuvent  être  adminiftrées  à 
l’Homme,  comme  médicamens. 

Des  Acides.  L’Acide  primitif  & univerfel  ; 
eft  celui  de  la  lumière  & du  feu.  Il  fe  com- 
bine dans  les  végétaux  & les  animaux,  dont 
la  décompofition  produit  les  Acides  miné- 
raux. Les  Acides  minéraux  ont  entr’eux  un 
principe  commun,  mais  des  bafes  différentes. 
Chacun  d’eux  forme  des  combinaifons  mul- 
tipliées. 

Chacun  d’eux  agit  différemment  dans  le 
corps  humain.  Obfervation  très  - importante 
pour  la  pratique  de  l’art  de  guérir. 

Du  principe.  Salin.  L’étude  de  la  criftallifation 
efl  très -utile  à la  Médecine,  à la  pliyfique, 
à la  chimie  & aux  arts.  Les  fubffances  qui 
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criftallifent  , prennent  dans  Pair , un  prîrî* 
cipe  dont  on  peut  déterminer  la  Nature  j cel- 
les qui  fe  diffolvent  laiffent  échapper  un  ga s* 
Les  fubftances  en  criflallifation  ont  des  at- 
mofpheres , & les  modifications  apportées 
aux  atmofpheres  en  apportent  à la  forme  des 
feîs.  On  peut  trouver  le  méchanifme  de  la  forma- 
tion des  fels  neutres  dans  les  végétaux  ; celle  de 
la  formation  8c  de  la  tranfmutation  du  prin- 
cipe falin  dans  les  animaux.  — Les  différens 
fels  acides  , alkaîis  fixes  & volatils , les  fels  ter-; 
reux  & minéraux , tous  ont  des  a&ions  diffé-  • 
rentes  fur  les  différentes  parties  de  l’économie* 

é 

Des  Eaux  minérales.  Elles  contiennent  un 
principe  falin  ou  fulphureux,  en  état  fixe  ou 
gazeux , des  vapeurs  permanentes  peu  connues. 
Il  faut  diffinguer  les  effets  du  climat  8c  des 
eaux.  Il  faut , fur  cette  partie  , des  connoiffan- 
ces  fub-terrefires.  Il  faut  établir  des  principes  fur 
l’adminiffration  des  diverfes  eaux  minérales. 
D’après  les  progrès  de  ja  chimie  , l’art  peut 
imiter  leur  formation  naturelle  , 8c  donner  à 
la  Médecine  des  remedes  d’une  efficacité  aufff 
grande  que  ceux  que  lui  offre  la  Nature. 

Du  principe  huileux . Il  a le  plus  grand  rap, 
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port  avec  le  principe  falin,  car  les  Tels  peu- 
vent paffer  à fétat  huileux  , & les  huiles  à 
l’état  falin.  La  chymie,  fur  cet  objet  intéref- 
fant , offre  un  nombre  infini  d’expériences 
nouvelles  qui  dévoilent  le  méchanifme  de  la 
formation  ou  décompofition  de  l’un  ou  de 
l’autre  principe  dans  les  trois  régnés.  Le  ré- 
gné végétal  offre  des  huiles  grades  , muqueu- 
fes , des  baumes , des  réfines  , des  huiles  vo- 
latiles, fluides,  concrètes,  & enfin  un  atmof- 
phere  odorant  que  l’on  appelle'  efprit  redeur. 
Dans  les  animaux  on  trouve  ce  même  prin- 
cipe appelle  beurre,  graiffe.  Le  méchanifme  de 
la  formation  & détérioration  du  principe  hui- 
leux & gras  dans  l’économie  végétale  & ani- 
male eft  digne  de  toutes  les  recherches  du 
Médecin  , 8c  doit  le  payer  par  des  grandes 
découvertes , de  tous  fes  travaux.  11  eft  éga- 
lement intéreflant  de  rechercher  la  formation 
de  ce  même  principe  dans  l’intérieur  du  globe, 
comment  il  forme  les  bitumes  8c  les  charbons, 
8c  quels  rapports  ont  ceux-ci  avec  le  feu  con- 
tinuellement allumé  dans  certaines  parties  des 
entrailles  de  la  terre.  Toutes  ces  connoiffan- 
ces  fervent  à déterminer  l’adion  de  ces  diffé- 
rentes fubftances  dans  l’économie  de  l’Homme, 
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Du  foufre.  Les  animaux  & les  végétaux  ; 
par  un  certain  mode  de  putréfaction , pafTent 
à rétat  fulphureux  , & de-Ià  , enfin  , à l'état  mé- 
tallique. Le  foufre  eft  l’intermede  entre  les  ré- 
gnés animal , végétal  & le  minéral  3 il  a des  rap- 
ports avec  réconomieanimale  , où  il  éftfoluble 
dans  prefque  toutes  les  liqueurs  qu’elle  renferme. 

Les  charbons  minéraux,  animaux  & végétaux 
méritent  aulli  confideration.  Les  expériences 
modernes  nous  ont  mis  fur  la  voie  de  nou- 
velles recherches  fur  leurs  principes  confli- 
tuans;  ils  remédient  à différentes  altérations 
dans  notre  économie , & cet  objet  aban- 
donné à un  pur  empirifme,  peut  être  rapporte' 
à une  théorie  chimique. 

Nous  traiterons  du  corps  muqueux  dans  la 
troifieme  partie.  Nous  terminerons  ici  par 
une  récapitulation  fur  le  pafiage  des  mixtes 
dans  les  trois  régnés  de  la  Nature.  Nous 
verrons  comment  8c  pourquoi  Je  feu  8c  l’eau 
fe  convertiffant  mutuellement  l’un  dans  l’au- 
tre , fe  partagent  l’empire  de  notre  planète , 
celui  de  la  lune  Sc  probablement  des  autres 
fpheres,  comme  ils  partagent  celui  de  no- 
tre économie.  Le  feu  efl  toujours  vivant 
dans  les  entrailles  de  notre  globe  , 3c  les  dé- 
luges 
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luges  & les  volcans  ne  font  que  des  criies  qui 
tétabliffentfon  équilibre.  L’aftre  qui  nous  éclaire 
donne , à fes  différentes  parties , une  vitalité  dif- 
férente , & tout  fon  enfemble  a une  vie  , une 
chaleur,  une  organifation  intérieure  qui,  rap- 
prochée des  vies  différentes  qu’on  trouve  à fa 
furface  , prouvent  le  plan  fimple  & fublime  de 
l’Auteur  de  la  Nature. 

La  météréologie  efb  une  branche  capitale  de 
la  p hÿ  fi  que  & de  la  Médecine.  L’anatomie  eft 
le  bras  droit  de  la  Médecine,  difoit  Galien  $ 
& la  météréologie  fon  bras  gauche;  celle-ci 
nous  trace , à grands  traits , la  marche  de  la  Na- 
ture , & nous  inftruit  à préfager  la  mortalité. 
Un  vrai  Médecin  doit  calculer  les  effets  du 
climat  qu’il  habite,  il  doit  obferver  la  confïi- 
tution  de  I’atmofphere,  fes  variations,  fes  in- 
fluences , ainfi  que  celle  du  fol , des  vents  8z 
des  eaux  fur  l’économie  végétale  & animale^ 

Ces connoiffances,  trop  négligées  fans  doute, 
font  fouvent  néceffaires  pour  corriger  la  Na- 
ture par  la  Nature. 
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DEUXIEME  PARTIE. 

De  V Homme  conjidéré  dans  fon  enfemble  & dans 
Soutes  /es  parties  : des  rapports  & de  la  liai — 
jon  de  fon  économie  avec  celle  de  la  Nature. 

T o u s les  êtres  dans  la  nature  prennent , 
par  des  nuances  imperceptibles  d’un  individu 
à l’autre  , des  rapports  avec  des  objets  pro- 
chains , éloignes  & diflans.  On  appelle  fens 
les  organes , au  moyen  defquelles  les  animaux 
reçoivent  des  impreffions , & fens  internes , leur 
faculté  d’agir  fur  des  objets  diftans.  La  Na- 
ture a favorifé  , de  cette  derniere  propriété  , 
l’Homme  feul , à un  dégré  tellement  éminent , 
qu’il  établit  fes  rapports  avec  tout  l’univers. 

De  la  première  origine  de  VHomme.  Sa  vie 
primitive  dans  l’ovaire  de  la  femme  qui  n’a 
pas  conçu,  eft  celle  d’une  graine  qui  n’eft  pas 
fécondée.  Par  la  conception , l’homme  ar- 
rive à la  végétation  , il  pafle  enfuite  à 1 état 
des  animaux  amphibies  : cette  vie  imparfaite  , 
dans  le  fein  de  fa  mere , ell  beaucoup  plus 
commandée  par  la  vie  de  fa  mere  que  ne  I cil 
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fon  organifation.  Il  meurt,  pour  ainll  dire, 
à cette  vitalité  incompletie , pour  arriver  dans 
ce  monde  à la  perfection  de  ^animalité , de 
laquelle,  après  un  efpace  limité  par  les  loix 
immuables  de  la  Nature , fon  ame  fe  détache 
pour  retourner  à l’immortalité. 

DES  SOLIDES  VIVANTS. 

Nous  confidérerons  dans  l’Homme  différens 
folides  & fluides  vivans,  & nous  appellerons 
la  totalité  d’un  ordre  de  fluides  ou  de  folides, 
un  fyftême.  Ces  divers  lyflêmes  font  entr’eux 
en  une  harmonie  réciproque  : nous  les  confidé- 
rerons fous  un  rapport  fixe , moyen  & atmofi 
phérique , & relativement  à leurs  principes, 
fous  un  état  falin  ou  fuîphureux,  Sec.  Cette 
divifion , qui  peut  être  également  portée  fur 
les  médicamens  , pour  en  expliquer  l’aétion, 
efl  très  naturelle  & très  importante;  elle  peut 
fervir  de  bafe  à une  méthode  pour  étudier 
1 Homme , la  Nature  8c  leurs  rapports  mutuels. 

Un  mouvement , une  vie  particulière  eft 
attachée  à chacun  de  ces  fyftêmes.  Chaque 
fyflême  a fon  atmofphcre  & fa  vie  ; & ces 
diflerens  fylltrnes  & leurs  vies  font  en  rapport 
les  uns  avec  les  autres,  comme  les  cordes 
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bien  tendues  d’un  infiniment  mélodieux.  Un 
trouble  porté  fur  l’un  d’eux , dans  un  de  fes 
principes  fixes  , moyens  ou  atmofphériques  , 
produit  bientôt  des  défordres  dans  tout  le 
refie  du  même  fyflême , & défordre  dans  d’au- 
tres , par  la  raifonnance  plus  ou  moins  forte 
d’un  fyflême  à un  autre.  — C’efl  ici  que  fou- 
vent  l’on  confond  les  effets  & les  caufes.  Cette 
divifï'o'n  nouvelle  aidera  mieux  à les  faifir  & à 
mieux  claffer  les  genres  & les  efpeces  de  dé- 
fordres; par  elle  on  remonteroit  plus  facile- 
ment aux  caufes,  dont  la  connoiffance  rendroit 
plus  facile  l’art  de  rétablir  l’harmonie. 

Les  divers  fyflêmcs  folides  de  l’économie 
font  les  nerfs,  les  vaiffeaux  artériels,  veineux 
& limphatiques  , les  tiffus  fpongieux  & cel- 
lulaires, les  membranes,  les  mufcles,  les  ar- 
ticulations & les  os. 

Chaque  vifcere  efl  compofé  d’une  propor- 
tion différente  de  ces  folides  & de  ces  fluides. 
Des  confidérations  anatomiques,  phyfiques  & 
chimiques,  fur  chaque  fyflême , peuvent  éclai- 
rer , Amplifier  & donner  un  nouveau  degré 
de  certitude  à la  Médecine. 

Outre  les  divers  mouvemens,  attachés  à cha. 
que  ordre  de  fluides  de  de  folides,  mouvemens 
qui  fe  pénétrent  de  qui  s’entre  - croifent  dans 
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et  de  l’ Homme. 
l'Homme  , comme  les  mouvemens  des  fpheres 
céleftes  fe  pénétrent  & fe  croifent  dans  Puni- 
vers  , il  exifte  encore  deux  mouvemens  gé- 
néraux dans  notre  économie  comme  dans 
toute  la  nature:  le  mouvemènt  progreffif  & 
le  mouvement  inteftin.  Le  premier  produit 
combinaifon  , le  fécond  décompofition  : ils  fe 
balancent  tellement  l’un  par  l’autre  que  pour 
peu  que  l’équilibre  foit  rompu , l’économie  eft 
modifiée  dans  un  inftant , dans  un  ou  plu- 
fieurs  de  fes  fyftêmes. 

On  remarque  dans  l’Homme  trois  grandes 
cavités.  La  tête  , la  poitrine  & le  bas-ventre. 
Chacune  de  ces  cavités  a une  vie  propre  , 
chacune  entretient  la  vie  générale  par  une  nu- 
trition plus  ou  moins  parfaite.  La  lumière , le 
feu  principe,  vivifie  le  cerveau  & tout  le  fyf- 
tême  des  nerfs.  L’air  reçu  dans  le  poumon  va 
porter  une  vapeur  élaftique  & pure , qui  de-là 
fe  répandant  dans  tout  le  fyftême  yafculaire , 
entretient  le  mouvement  ofcillatoire  & la  vie. 
Le  bas-ventre  , enfin  , choifit  dans  les  alimens 
des  mixtes  prefque  élémentaires , qui  reflau- 
rent  & récombinent , fans  celle , la  portion 
élémentaire  de  feu  que  les  fucs  muqueux  dif- 
féminés , dans  tout  le  fyftême  cellulaire , ont 
perdu. 
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La  vie  fe  manjfefte  dans  les  trois  cavités 
fous  trois  rapports  appelles  Je  miment , mouve- 
ment , hritabïlité.  Ce  font  trois  modes  , trois 
degrés,  plus  ou  moins  parfaits,  de  la  vie  gé- 
nérale. l’Homme  peut  modifier  ces  trois  fonc- 
tions, mais  1 irritabilité  , qui  eft  la  moins  par- 
faite , eft  le  plus  en  fa  puifïance.  l’Homme 
peut  , par  une  culture  bien  entendue , perfec- 
tionner ces  trois  cavités  & leurs  fondions  : 
il  doit  fur- tout  exifter  un  art  étonnant  & fu- 
blime  de  donner  au  cerveau  , dans  la  pre- 
mière enfance  , un  développement  propre  à 
accroître  & à perfectionner  l’intelligence  hu- 
maine. 

Il  eft  important  d’examiner  les  caufes  de 
la  génération  & de  la  production  de  la  cha- 
leur & du  froid  dans  les  animaux.  Pourquoi 
dans  l’état  de  fanté  nous  avons  conflamment 
un  état  de  chaleur  de  trente - deux  dégrés 
afin  d’apporter  des  modifications  locales  ou 
unîverfeiles  à cette  chaleur  accrue  ou  dimi- 
nuée. 11  importe  encore  de  confidérer  l’in- 
fluence du  foleil  fur  notre  économie:  fes  ef- 
fets fur  l’Homme  dans  différentes  faifons  8c 
dans  différens  climats  : l’influence  oppofée  du  fa 
tellite  de  la  terre,  fur-tout  dans  certains  cli- 
mats. 
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En  confiderant  la  différence  des  vapeurs 
qui  s’élèvent  de  nos  humeurs  pendant  la  nuit 
ou  pendant  le  jour , pendant  la  veille  ou  pen- 
dant le  fommeil  ; on  parviendra  à expliquer 
les  phénomènes , jufqu’ici  très  obfeurs  , de 
cette  reffaurante  fonction. 

La  mort  enfin  aura  nos  confidérations  phi- 
lofophiques.  Nous  verrons  comment  elle  efl 
tantôt  longue,  tantôt  rapide.  On  peut  expli- 
quer la  foule  des  phénomènes  qu’elle  pro- 
duit , félon  que  fa  faulx  s’appéfantit  fur  hune 
ou  l’autre  des  trois  cavités , fur  l’un  ou  l’autre 
des  fyffêmes  fluides  ou  folides  de  notre  éco- 
nomie ; 8c  d’après  ces  confidérations  , parve- 
nir à ce  qu’on  defire  tant  connoitre,  les  figues 
certains  d’avec  les  lignes  incertains  de  la  mort. 

DES  FLUIDES  ANIMAUX, 

* * . * ✓ 

La  connoifîance  de  la  chymie  eft  de  la 
plus  grande  utilité  pour  qui  veüt  étudier  les 
principes  conflitutifs  de  nos  fluides  , & fe  ren- 
dre raifon  des  moyens  que  dok  employer  l’arc 
pour  les  modifier.  Néanmoins,  ces  connoifi* 
fances  néceffaires  , font  infuffifantes  & même 
dangéreufes;  fi  l’on  n’y  joint  les  confidérations- 
fur  l’effet  que  produifent  fur  ces  mêmes  flui" 
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des,  le  mouvement,  le  feu  principe,  la  cha- 
leur & la  vie.  Nous  fommes  bien  peu  avancés 
encore  dans  cette  fcience  effenticîle  de  la  Mé- 
decine , parce  qu’on  n’a  pas  obfervé , d’une 
maniéré  exafte , la  différence  phyfique,  qui 
exifle  entre  les  fluides  animaux,  vivants  8c 
morts  ; an  a bien  moins  encore  confidéré  les 
divers  dégrésde  vie  , de  mortalité,  de  ces  mê- 
mes fluides  dans  l’économie  animale  vivante. 

j Du  fartg.  C’eft  le  plus  parfait  des  fluides  ani- 
maux , il  en  eff  le  principe  & la  fin;  divers  mix- 
tes le  conffituent-,  la  partie  féreufe,  pituiteufe, 
qui  renferme  un  principe  falin,une  partie  mu- 
queufe,  uncglutineufe , & enfin  une  partie  rouge. 
T outes  doivent  être  confidéréesavec  le  flambeau 
delà  chymie;  ces  différentes  parties  conftituan- 
tes  du  fang , circulent  dans  les  différentes  par- 
ties de  notre  économie  ; fa  férofité  circule 
en  vapeur  dans  le  tiilu  cellulaire  , fa  partie 
lymphatique  dans  des  vaiffeaux  d’un  ordre 
particulier , 8c  dans  des  glandes  ; fon  enfem- 
ble  qui  forme  un  fluide  rouge  dans  des  ar- 
tères , dans  du  tilfu  fpongieux  & dans  des 
veines  : ces  différens  fyflêmes  fe  tiennent  en-, 
tr’eux  par  des  rapports  de  circulation , peu 
déterminés  encore. 
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Ce  fluide , qui  roule  dans  des  vaiffeaux , 
comme  l’eau  dans  le  lit  des  fleuves  , fe  filtre 
en  une  éponge,  comme  l’eau  dans  le  fable; 
& les  eau fes  générales  de  ces  divers  mouve- 
mens  appelles  circulation,  dépendent  ou  d’une 
vapeur  élaftique,  ou  d’une  force  d'abforption; 
ces  circulations  varient  pendant  le  jour,  pen- 
dant la  nuit  , dans  les  différentes  faifons  de 
l’année , dans  les  divers  périodes  de  la  vie. 
L’étude  de  ces  diverfes  circulations  & de  leur 
période  effc  de  la  plus  grande  importance. 

Différentes  vapeurs  fe  féparent  ou  fe  com- 
binent au  fang  en  état  de  fanté  ou  de  mala- 
die , & l’air  a fur  ce  fluide  , à fa  fortie  du 
corps  vivant,  différens  effets,  félon  fes  états 
différens  de  fanté  ou  de  maladie , ce  qu’il  effc 
important  de  confidérer  pour  juger  des  alte- 
rations de  la  vie , par  l’irifpe&ion  de  ce  fluide, 
11  faut  porter  encore  des  confidérations  fur 
le  plus  ou  le  moins  de  vitalité  des  fecrétions 
de  l’économie  vivante. 

De  la  faignée.  Elle  a des  effets  différens , 
fuivant  qu’on  la  pratique  , fur  les  parties  fu- 
périeures  ou  inférieures , fur  le  tiffu  fpongieux 
ou  fur  les  vaiffeaux. 
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Du  Lait.  On  peut  parvenir  à connaître  fe 
méchanifme  de  fa  formation  & de  fa  fecré- 
tion  dans  l’cconomie  de  la  femme.  C’eft  un 
fluide  peu  combiné  : fes  principes  font  mal 
enchaînés , aufli  la  vie  de  ce  fluide  s’altère  fa- 
cilement dans  l’économie  ; cette  altération  pro- 
duit différens  effets  félon  qu’elle  porte  fur  l’un 
ou  l’autre  de  fes  principes  conftituans. 

1 * • 

Du  Chyle . Pourquoi  paroît-il  toujours  le 
même  , quelques  foient  les  fubftances  dont  on 
ait  été  nourri  l 11  eft  une  des  caufes  capitales 
qui  influent  fur  la  circulation.  Les  différens 
fucs  digeflifs  de  la  bouche , de  l’oefophage  , 
de  l’effomac  & du  pancréas  ont  différens  dé- 
grés  d’énergie  & de  vitalité  , ce  qui  leur  donne 
des  ^modifications  qui  les  rendent  propres , tan- 
tôt à décompofer  à divers  dégrés  les  alimens, 
& tantôt  à en  être  décompofés d’où  doit 
réfulter , pour  l’Homme  en  état  de  fcciété* 
une  variété  dans  la  diette» 

» 

La  Bile  eft  une  décompofition  des  prin- 
cipe du  fapg.  C’eft  le  fuc  le  plus  décompofé, 
mais  aufli  le  plus  décompofant  de  l’économie, 
& cette  maniéré  de  confidérer  la  bile  , mon- 
tre le  deffein  de  la  Nature  dans  cette  fecré- 
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lion  ; elle  a,  comme  *1  es  autres  fluides,  une 
vie  propre  , & dès  qu’elle  eft  altérée,  fa  dé- 
compofition  préfente  des  phénomènes  qui 
n’ont  point  été  expliqués. 

La  digejlion  dans  l’eflomac  efl  une  fermen- 
tation d’un  genre  particulier  , & M.  Spalan- 
zani  vient  de  prouver  qu’avec  la  condition 
de  la  chaleur  & le  fuc  de  l’eftomac  on  peut 
l’opérer  dans  des  vaiffeaux  paiïïfs. 

11  coule  tout  le  long  du  canal  inteflinaî 
des  liqueurs  de  différente  énergie  ; avec  tren- 
te-deux dégrés  de  chaleur , elles  produifent 
divers  dégrés  de  décompofition  delà  maffe  ali- 
mentaire dans  les  diverfes  parties  de  ce  ca- 
nal ; conditions  que  l’Homme  ne  peut  remplir 
encore  , mais  qu’il  peut  parfaitement  con- 
n offre. 

Les  relies  du  bol  alimentaire  dans  les  der- 
niers inteflins  font  les  débris  organiques  des 
animaux  & végétaux  qui  nous  ont  nourri.  Di- 
vers dégrés  de  vitalité  adhèrent  encore  à ces 
mêmes  matières  , félon  les  divers  états  de 
fanté  ou  de  maladie  du  corps  humain. 

Les  deux  extrémités  du  canal  inteflinaî  font 
fouvent  dans  des  états  oppofés  , ce  qui  con- 
trarie dans  une  extrémité  les  remedes  admi- 
niffrés  à l’autre.  Des  confidérations  fur  l’en- 
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femble  du  canal  inteftinal,  doivent  être  im- 
portantes pour  la  pratique  de  la  Médecine. 

Le  développement  de  cette  fécondé  partie 
peut  démontrer  le  défaut  de  la  méthode  par 
laquelle  on  cultive  ordinairement  l’anatomie; 
elle  n’eft  prefque  qu’une  nomenclature  , tandis 
qu’elle  devroit  développer  un  grand  nombre 
de  connoifiances  effentielles  à la  pratique  de 
la  Médecine. 

Nous  reviendrons  encore  à des  conGdéra- 
tions  fur  la  vie.  La  Nature  a prodigué  à l’Hom- 
me , toute  fa  rieheffe  , en  lui  donnant  la  fen- 
fibilité , la  mobilité  & l’irritabilité  ; feul , il  reçut 
de  l’être  fuprême,  la  fenfibilité  à un  dégré  émi- 
nent. Les  végétaux  n’ont  qu’une  irritabilité  lé- 
gère , la  Nature  en  a été  prodigue  envers  les 
ïnfeêtes , elle  conftitue , avec  la  mobilité , toute 
leur  vie  ; & c’eft  par  cette  irritabilité,  dont  les 
principes  font  fixes  & enchaînés  dans  leur  éco- 
nomie , qu’ils  éludent  quelques  caufes  de  def- 
truélion  pour  des  animaux  plus  parfaits  ; & nous 
prouvons  toute  notre  ignorance,  lorfquenous 
envions  à ces  êtres  , qui  femblent  n’être  que 
les  premiers  effais  de  la  Nature  pour  la  for- 
mation de  l’Homme  , des  prérogatives  qui 
découlent  de  leur  imperfection. 


et  de  l1  Homme.  29 
gassy,m™  — ■ — 1 

TROISIÈME  PARTIE. 

Des  fubjlances  des  trois  régnés  de  la  Nature , de 
leurs  combinaifons  & de  leurs  rapports  à V éco- 
nomie entière  de  V homme. 

Pour  devenir  un  vrai  Médecin,  il  faut  ob- 
ferver,  calculer  long  temps  les  grands  phé- 
nomènes de  la  Nature,  il  faut  defeendre  avec 
le  fil  de  la  méditation  dans  les  dédales  tor- 
tueux de  l’économie  humaine , il  faut  parcou- 
rir Timmenfe  multiplicité  des  fubftances  des 
trois  régnés  , en  rechercher  les  principes,  en 
obferver  les  effets  fur  les  êtres  vivans  & ina- 
nimés , former  enfin  un  complément  & un 
enfemble  de  toutes  ces  merveilles.  Ce  n’eft 
qu’après  ces  travaux  immenfes  ,qu’on  peut  de- 
venir le  Miniflre  de  la  Nature , & dérober  à 
ce  Protée  Part  étonnant  de  le  diriger , de 
l’enchaîner  par  fes  propres  liens;  on  peut  alors,, 
en  s’aftbeiant  à fon  pouvoir  divin , refferrer  les 
liens  de  la  vie  qu’il  diffolvoit , conferver  les 
individus  qu’il  négligeoit , & perfectionner  les 
efpeces.  Tel  eft  l’objet  de  la  partie  pratique 
de  la  Médecine  appellée  Matière  Médicale . 

Nous  renfermerons,  en  deux  clafies  prin- 
cipales, les  fubftances  des  trois  régnés. 
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Première.  ClajJ'e . Subfiances  nutritives. 

Deuxieme  ClajJ'e . Subfiances  non-nutritives. 

SUBSTANCES  NUTRITIVES . 

La  Nature  mêle  toujours  quelque  cbofe  de 
non-nutritif  aux  fubflances  qui  nourrifTent  le 
plus;  en  cela  elle  a des  deffeins  qu’un  obfer- 
vateur  attentif  peut  reconnoître  & manifefler. 

Cette  divifion  générale  de  fubflances  nu- 
tritives & non  - nutritives,  conduit  à trai- 
ter d’abord  de  la  nutrition , de  la  maniéré 
la  plus  étendue.  Cette  caufe  de  deflruétion  qui 
efl  effentiellement  une  caufe  de  confervation 
& de  réproduction  , modifie,  par  fes  influences 
variées,  diverfement , les  différens  êtres  vivans 
Sc  leurs  divers  organes.  Le  méchanifme  de 
ces  effets  n’eft  pas  moins  curieux  qu’utile  à 
connoître. 

Les  principes  nutritifs  font  en  petit  nombre, 
mais  les  fubflances  nutritives  font  très  multi- 
pliées; elles  font  combinées  à une  foule  d’au- 
tres principes  qui  ne  nourrifTent  pas.  Toutes 
ces  fubflances  pourroicnt  feules  conflituer  une 
Matière  Médicale.  On  a peut-être  trop  né- 
gligé, dans  la  Médecine  moderne,  cette  par- 
tie effentielle  de  l’art  de  guérir  ; fon  impor- 
tance fut  tellement  fende  par  les  Anciens,  que 
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quelques  -uns  d’eux,  attachés  à modifier  l’é- 
conomie uniquement  par  l’art  de  la  diette , 
prirent  le  nom  de  Diététiques.  En  effet  on  fait 
bien  médicamenter , quand  on  fait  bien  nourrir. 

Le  principe  nutritif , comme  nous  le  ver- 
rons-, eff  dans  fon  origine  une  férofité  faline  , 
qui  fe  convertit  en  corps  muqueux,  gomeux, 
fucré , farineux,  glutineux , amidonneux  & 
huileux;  ce  principe  nutritif,  en  s’élaborant, 
fe  dégage  de  plus  en  plus  du  lien  d’aquolité. 
Rien  de  plus  fatisfaifant  que  les  études  de  ces 
élaborations. 

Ges  principes  doivent  être  confidérés  à des 
proportions  différentes  , dans  les  différentes 
ffibffances  nutritives  fpécialement  détaillées  , 
telles  que  les  herbes,  les  graines , les  fruits  mu- 
queux, fucrés , huileux , les  animaux  terreffres , 
aériens  & aqueux. 

Les  mots  Diette  animale  ou  végétale  veulent 
être  ultérieurement  Ipécifiés , parce  que  dans 
la  diette  végétale  on  peut  trouver  les  prin- 
cipes les  plus  putrides  de  la  diette  animale , 
& dans  celle-ci  les  principes  fimples  de  la 
diette  végétale  : c’eff  ainfî  «qu’en  donnant  à 
deux  animaux  deux  principes  différens , pris 
dans  un  végétal  dont  nous  fommes  nourris 
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tous  les  jours , l’un  périt  d’hydropifie , & l'au- 
tre de  gangrené  ; maladies  qui  font  aux  deux 
extrémités  de  la  chaîne  des  infirmités  hu- 
maines. 

11  eft  curieux  8c  intérefiant  de  rechercher 
comment  le  principe  nourriftant  paffe  entier 
ou  en  partie  décompofé  dans  l’économie , 
& quel  eft  ce  genre  de  décompofition. 

En  failant  l’énumération  des  principaux  vé- 
gétaux '&  animaux  qui  fervent  à nous  nourrir, 
on  verra  comment  la  Nature  fe  dérobe  à des 
regards  peu  attentifs  , par  des  combinaifons , 
des  proportions  qui  varient  fans  ceffe.  Le  fe- 
cret  de  la  Nature  eft  celui  des  proportions 

L’Homme  en  état  de  fociété  décompofé, 
diffocie  divers  principes  nutritifs  pour  les  re- 
- combiner  ; fa  nourriture  devient  à ce  moyen 
plus  analogue  à fa  délicatefie  acquife,  8c  l’art 
de  la  cuifine  que  lui  a didé  un  inftinét  per- 
fectionné, devient  en  état  de  fociété  un  arc 
aufii  néceflaire  que  l’art  de  la  Pharmacie , 
né  de  la  théorie  8c  de  l’obfervation. 

La  Diette  du  poijjon  doit  être  traitée  d’une 
maniéré  particulière;  elle  eft  en  général , moins 
analogue  à notre  économie , que  la  diette 

animale  ou  végétale;  aufiî  produit-elle,  dans 

notre 
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notre  économie , des  effets  qui  lui  font  par- 
ticuliers. 

Nous  ufons,  avec  les  alimens  , de  fubftances 
qui  ne  nourriffent  pas  Se  qu’on  nomme  affai- 
Jonnemens.  Ces  fubflances  font  fouvent  effen- 
tielles  à la  nutrition  , parce  qu’elles  aident  la 
décompofition  des  fucs  nutritifs  oü  celle 
des  fucs  digeflifs,  La  claffe  des  médicamens , 
proprement  dits,  offre  ces  fubflances. 

Les  plantes  alliacées  que  l’Homme  recherche 
fous  tous  les  climats , méritent  des  confidéra< 
dons  fpéciales. 

Les  bo'ijjons  modifient  rapidement  notre 
économie  en  modifiant  rapidement  la  féro- 
cité animale.  On  peut  rendre  raifon  de  l’inf- 
tindf  qui  nous  porte , dans  tous  les  climats  , 
à ufer  des  boiffons  fermentées  & des  efprits 
éthèrés.  Ces  liqueurs  vivifientes  produifent 
dans  l’économie , des  effets  différens , félon 
qu’elles  s’y  trouvent  dans  l’état  ou  de  fim- 
ple  volatilifation  ou  de  décompofition.  L’eau 
fmple,  non  - feulement  charie  les  alimeiïs 
dans  notre  économie , mais  auffi  s’y  conver- 
tit en  principes  nutritifs  : elle  eft  un  aliment, 
clic  efl  un  médicament;  & l’on  doit  l’ad- 
miniflrer  différemment,  combinée  félon  qu’un 
état  ou  falin  ou  fulphureux  prédomine  dans 
1 économie,  r* 
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ou  des  Nlédïcamcns. 

Il  eft  bien  difficile  d’érablir  un  ordre  lu- 
mineux dans  la  foule  immenfe  des  Médica- 
mens  ufités.  L'ordre  des  crois  régnés  eff  peut- 
être  encore  le  meilleur.  En  établiiîant  des 
divifions  on  ne  doit  , néanmoins , pas  s’y 
attacher  trop  ftridement , afin  de  voir  com- 
ment le  même  effet  eff  produit  par  des  mixtes 
choifis  dans  chacun  des  trois  régnés. 

Nous  avons  Confidéré  dans  la  première 
partie  les  effets  des  élémens , des  principes 
& des  mixtes  dans  l’économie  humaine  ; 
nous  confidérerons  dans  celle-ci  les  effets  des 
fubffances  des  trois  régnés,  fans  négliger  les 
combinaifons  opérés  par  l’art  de  la  chymie 
& de  la  pharmacie. 

Pour  mieux  faifir  les  effets  des  Médicamens, 
nous  confidérerons  leur  influence,  ou  fur  l’ir- 
ritabilité , ou  fur  la  mobilité  , ou  fur  la  fenfi- 
bilïté  , qui  font  trois  dégrés  plus  ou  moins 
perfectionnés  de  la  vie.  L’irritabilité  la  moins 
parfaite  de  ces  trois  fondions  , eff  ce  qu’il 
eff  le  plus  en  notre  pouvoir  de  modifier:  Je 
mouvement  & le  fentiment  peuvent  auffil  être, 
mais  plus  difficilement. 
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Nous  rappellerons  ici  la  maniéré  dont  nous 
avons  confidéré  des  principes  fixes,  moyens 
ou  fubtils,  de  nature  fulphureufe  ou  faline; 
nous  reporterons  ces  confidérations  & fur 
l’économie,  & fur  les  Médicamens. 

REGNE  VÉGÉTAL. 

Après  avoir  vu , à l’article  de  la  nutrition; 
les  lubftances  végétales  qui  fourniiTent  à l’é- 
conomie, nous  confidérerons  les  végétaux  qui 
1 agacent , 1 irritent  8c  lui  enlèvent  quelques 
principes.  Ces  fu bilan  ces  renferment  des  prin- 
cipes qui  ont  outre -paffé  l’état  de  mucilage. 
On  verra  d’abord  les  âcres  qui  font  dijjolvans , 
vomitifs , & purgatifs.  Le  méchanifme  de  leuc 
aètion  eft  digne  de  toutes  nos  recherches  ; 
& lans  jamais  négliger  les  obfervations  de 
i’empirifme , on  les  réduira , par  l’art  de  rap- 
procher les  faits , en  corps  de  dodrine  ; a ce 
moyen  la  théorie  & l’obfervation  feront  unis 
enfemblè. 

Les  divers  vomitifs  , les  divers  purgatifs 
ont  une  adion  différente  fur  les  différentes 
parties  du  canal  inteflinal.  11  eff  un  art  de 
corriger  ces  remedes  pour  les  approprier,  pour 
ainfi  dire , à notre  économie.  Les  évaeuans  ^ 
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animaux  & minéraux  , doivent  obtenir  ici 
quelques  confidérations.  On  recherchera  tou- 
jours ce  que  Part  de  la  chymie  nous  apprend 
de  leurs  conbinaifons. 

L’énumération  faite , des  végétaux  , qui  éva- 
cuent & décompofent  les  fucs  muqueux,  & qui 
agiffent  principalement  fur  l’irritabilité  , nous 
pafferons  aux  fubflances  végétales  qui  fixent 
ce  même  principe  dans  l’économie,  & qui 
modèrent  fes  divers  mouvemens.  Ces  remedes 
ont  été  appellés  ajîringens  ou  toniques.  Tous 
ceux  de  cette  dalle  ont,  comme  ceux  delà 
précédente , un  principe  chymique  qui  leur 
eft  commun.  11  eft  néceffaire  d’en  rechercher 
la  nature , & d’en  obferver  les  effets  dans 
notre  économie.  En  traitant  des  fubftances 
végétales  , afiringentes  & toniques,  nous  ne 
manquerons  point  d’appliquer  nos  principes 
aux  aflringens  , animaux  & minéraux. 

Après  avoir  vu  les  fublfances  végétales  qui 
ajoutent  ou  enlevent  quelque  choie  à l’éco- 
nomie & qui  fufpendent  fes  mouvemens,  nous 
pafferons  aux  végétaux  , qui , par  leurs  prin- 
cipes, provoquent  le  mouvement  à la  péri- 
phérie du  corps , <Sc  qu’on  nomme  diaphore - 
tiques  ; on  ne  négligera  point  ce  principe 
dans  les  autres  régnés , & toujours  avec  le 
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flambeau  de  la  chymie , & par  la  connoif- 
fance  de  notre  économie , nous  éclairerons 
l’obfcrvation  & rempirifme. 

Enfin  on  traitera  des  fubftances  végétales 
quiagiffentfur  la  fenfibilité , & fur-tout  de  celles 
qui  la  modèrent.  Ces  remedes  fédatifs  font 
rangées  dans  des  clafles  qu’on  appelle  végé-, 
taux  amers , fétides  & narcotiques 

Dans  les  claffes  ci-deffus  énoncées,  doivent 
entrer  tous  les  végétaux  ufités  en  Médecine. 

Si  l’on  clafloit  les  médicamens  par  leurs 
effets , tous  ceux  de  nature  différente , pres- 
que tous  enfin , entreraient  dans  la  même 
claffe;  car  il  n’y  a pas  de  plantes  propre- 
ment vomitives,  purgatives,  alfringentes  ou 
diaphoniques  : leurs  effets  varient  félon  les 
dofes  & les  états  différens  de  l’économie. 

Une  autre  considération  non  moins  im- 
portante encore , c’eft  que  les  principes  des 
médicamens  végétaux  ne  fe  trouvent  pas  purs, 
Amples  & ifolés  dans  chaque  végétal.  Un 
principe  efl  mêlé  dans  des  proportions  diffé- 
rentes à d’autres , que  l’on  retrouve  dans  des 
cîaffes , des  genres  & des  efpeces  différentes. 
Le  fecret  de  la  Nature  , fon  plus  grand  fe- 
cret,  efl  celui  des  proportions;  & fur  cet  ob- 
jet que  l’Homme  ne  pourra  jamais  fuivre 
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dans  tous  fes  détours , il  doit  porter  l’œil  de 
l’obfervation  & un  certain  dégré  d’empirifme. 
ce  mélange  de  divers  principes,  de  diverfes 
proportions  nous  empêche  d’avoir  un  ordre 
fuivi , dans  les  claffes , dans  letf  genres  & même 
dans  les  efpeces  ; & tous  nos  efforts  en  ce 
genre  n’aboutiront  jamais  qu’à  bien  réunir 
quelques  chaînons  de  la  chaîne  infinie  de  la 
Nature. 

M.  Bernard  de  Juflieu  , en  obfervant  l’or- 
ganifine  des  plantes  , a tenté  , non  fans  quel- 
que fuccès,  de  les  claffer  par  ce  même  orga- 
nifme , & le$  plantes  qui , dans  les  autres 
fyfiêmes,  étoient  les  plus  éloignées  les  unes 
des  autres,  fie  font  trouvées  dans  ce  fyffême, 
fe  correfpondre  par  leur  organifme , par  leurs 
principes  8c  leurs  propriétés  dans  l’économie. 

Il  feroit  bien  à defirer  qu’on  nous  donnât 
des  analyfes  complettes , c’eft-à-dire  des  réful- 
tats  d’analyfes  des  végétaux;  & que,  d’a- 
prés  ce  travail , on  formât  des  claffes  des 
genres  8c  des  efpeces:  que  d’autres  nous  of- 
frirent le  même  travail  fur  les  végétaux  d’après 
leur  organifme  ; que  d’autres  enfin  formaffent 
des  claffes  , des  genres  8c  des  efpeces,  d’après 
les  effets  dans  l’économie.  Ces  travaux  réunis 
de  lachymie,  de  la  Médecine,  s’éclairciroient 
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mutuellement,  & nous  découvriraient  enfin 
la  marche  de  la  Nature , difficile  à connoître. 

REGNE  ANIMAL. 

Ce  régné  nous  fournit  principalement  des 
fubftances  nutritives  , il  nous  fournit  auffi  de 
très  puiffans  médicamens,  & la  plupart,  pour 
me  fervir  de  l’expreffion  chymique , font  ap- 
propriés à notre  économie.  On  y doit  confi- 
dérer  les  principes  terreux  , acides , alkalins  , 
fœtides  , fulphureux , fixes  , & volatils  que 
fourniffent  les  infeftes,  les  reptiles  & les  au- 
tres animaux. 

On  doit  confidérer  encore  les  principes 
âcres , fieptiques  & décompofans  que  la  Na- 
ture & l’art  nous  fourniffent  dans  cette  claffe. 

Nous  traiterons  fpécialement  du  feu  coa- 
gulé , du  foufre  animal , appellé  phofiphore.  IL 
produit,  en  fe  décompofant , un  acide  auquel 
un  favant  Chymiffe  ( M.  Sage.)  a fait  une  at- 
tention fpéciale.Les  alchymiftes  l’ ont  regardé, 
de  tout  temps  , avec  étonnement,  comme 
le  plus  grand  agent  des  décompofitions  mi- 
nérales. L’aftion  , dans  l’économie  animale  , 
du  phofiphore  & de  fion  acide  eft  également 
étonnante  , comme  le  prouvent  nos  nom- 
breufes  expériences. 

C 4 
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REGNE  MINÉRAL „ 

Les  principes  métalliques  font  des  fubftan- 
ces  qui  ont  outre-paffé  l’animalité,  & nous 
n’avons  d’elle  aucune  analyfe  parfaite. 

Les  métaux  & demi -métaux  contiennent 
une  quantité  confïdérable  de  principe  de  feu  & 
d éleétricite  .*  ils  abondent  en  un  gaz  inflamma- 
ble , que  M.  Becker  appelloit  l’ame  des  mé- 
taux. Le  phlogiftique  auquel,  depuis  ce  grand 
homme  , on  n’a  point  attaché  d’idées  bien 
fixes  , eft  un  être  fans  lequel  on  peut  expli- 
quer , aujourd’hui , les  révocations  des  chaux 
métalliques.  Nous  rendrons  hommage  aux 
travaux  de  ce  Maître  immortel  , de  Sthaal , 
& nous  avoûrons  les  idées  que  fes  différens 
ouvrages , & entr’autres  fon  œdipe  chymique , 
nous  ont  fourni  fur  la  matière  de  ce  cours. 

Les  métaux  & demi -métaux  différent  en- 
tr’eux  félon  la  proportion  & la  combinaifon 
des  principes  falins  & fulphureux. 

Nous  avons  trois  grands  menflrues  pour 
agir  fur  les  fubflances  métalliques,  le  principe 
falin  , le  foufre,  & le  mercure. 

Les  différens  métaux  ont  différentes  atmof- 
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jpheres  , au  moyen  defquelles  ils  agirent  de 
très  loin  les  uns  fur  les  autres.  — Ils  agiiïent 
diverfement  fur  les  divers  fyftêmes  de  l’éco- 
nomie animale. 

Le  régné  minéral  a la  plus  grande  ré- 
pugnance à s’allier  au  régné  animal  vivant  ; 
de  cette  répugnance  on  doit  déduire  des 
principes  pour  l’adminiftration  des  fubftances 
métalliques. 

Lorfque  ces  fubftances  ont  été  introduites 
clans  l’économie,  elles  en  doivent  fortir, ou 
par  la  voie  des  felles,  ou  des  urines,  ou  des 
fueurs:  en  traverfant  l’économie  fouvent  elles 
la  clarifient  comme  en  traverfant  les  liqueurs 
troubles  : mais  on  doit  faire  rarement  ufage 
de  ces  grands  moyens  qui  font  contraires  à 
l’économie  : ils  font  contraires  à la  végétation, 
ils  font  contraires  à l’animalifation.  Il  faut 
porter  ces  fubftances  à la  divisibilité  la  plus 
extrême  pour  les  adminiftrer  dans  l’Hom- 
me & fous  ce  point  de  vue  la  plûpart  des 
préparations  de  l’alchymie  , qui  opèrent  cette 
divifibilité  prefque  jufqu’à  décomposition , font 
de  grands  remedes  qu’on  a cherché,  à tort,  à 
Simplifier. 

On  traitera , d’une  maniéré  particulière  ; 
de  toutes  les  fubftances  métalliques  & demi- 
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métalliques , de  leurs  préparations  différentes 
8c  des  remedes  principaux  qu’elles  fourniffent 
à la  Médecine,  en  état  de  régule  , de  chaux 
8c  de  combinaifons  falines  & fulphureufes. 

Après  avoir  ainfi  vu  la  Nature  dans  fon 
enfemble  , 8c  fes  détails.,  il  nous  refte  à con- 
fidérer deux  grandes  opérations , la  fermen- 
tation & la  putréfaction 

La  fermentation  ell:  une  efpèce  de  vie;  la 
vie  une  eipèce  de  fermentation  ; 8c  toutes  les 
fubftances  propres  à arrêter,  provoquer  ou 
détruire  cette  opération  de  l’art , ont  la  plus 
grande  influence  pour  arrêter  , provoquér 
ou  éteindre  les  mouvemens  de  la  vie.  L’éco- 
nomie 8c  les  médicamens  doivent  être  encore 
confidérés  fous  ce  rapport. 

C’eft  par  une  efpèce  de  fermentation  que 
l’économie  animale  s’entretient  8c  fe  nourrit: 
c’efl:  par  une  autre  efpèce  de  fermentation 
appellée  putréfaction,  qu’elle  s’altère  8c  fe 
détruit  ; la  première  l’accroît  8c  la  régénéré 
fans  ceffe.  La  fécondé  décompofe  8c  diflîpe 
fes  principes  élémentaires.  Il  faut  confidérer 
les  produits  de  cette  décompofition , compa- 
rés à ceux  des  autres  décompofitions , par 
le  feu  8c  par  l’eau  : il  faut  confidérer  les  di- 
vers phénomènes  des  diverfes  putréfadions  3 


ET  DE  l’H  O M M E,  ^ 
félon  qu’elles  portent  d’une  maniéré  lente  ou 
rapide  fur  les  diverfes  humeurs,  les  différens 
fyflêmes  , les  divers  organes  de  l’économie. 
D’après  ces  vues  on  petit  redonner  aux  fubf- 
tances  vivantes  ce  qui  leur  eh  enlevé  par  la 
putréfadion  : on  peut  enchaîner  le  feu  prin- 
cipe , qui  fe  diffocie  ; & fur  ces  différens  ob- 
jets, éclairer  l’cmpirifme  & corriger  fes  er- 
reurs. 

Les  Topiques , à raifon  de  leur  utilité  , de 
leur  importance , feront  ici  confidérés  avec 
attention.  Ils  agiflent , fur  notre  économie, 
d’une  maniéré  encore  peu  déterminée.  Ils  mo- 
difient & reportent  à l’intérieur  la  plus  grande 
partie  du  fluide  invifible  qui  eonfitue  l’atmof- 
phere  animal , & ce  fluide  en  ouvrant  le  ré- 
feau  des  parties , réfout  & déplace  le  fluide 
étranger , qui , par  fon  épaiffiffement , formoit 
engorgement  & obhrudion. 

L'an  de  la  pharmacie  a des  droits  à nos 
confidérations.  D’après  toutes  les  vues  précé- 
dentes , il  fera  facile  d’indiquer  Sc  de  faiflr 
les  régies  & les  moyens  de  combiner  en- 
femble  plufieurs  fubhances  Amples. 

Ce  plan  paroîtra  , fans  doute  , immenfe  ; 
néanmoins  il  n'offre  que  l’apperçu  d’une  par- 
tie des  connoiflances  néceflaires  au  vrai  Mé- 
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decin.  Nous  efpérons  le  développer  dans  un 
cours  avec  d’autant  plus  de  confiance,  qu’il  eft 
l’objet  de  nos  leçons  depuis  plufieurs  années. 
En  nous  attachant  à des  principes,  nous  indi- 
querons l’art  de  lier  une  foule  de  faits  dont 
l’immenfité  n’effraye  jamais  que  par  leur  dif- 
fociation.  Nous  ne  chercherons  à donner , 
au  jeune  Médecin  , que  le  defir  8c  l’art  d’ar- 
river à la  fcience.  Nous  aurons  rempli  notre 
tâche , fi  nous  avons  fait  naître  dans  fon  ame 
le  goût  de  l’étude  & de  la  méditation  Puiffent 
nos  efforts  pour  tracer  un  fillon  dans  le  vafte 
champ  de  la  Nature  , engager  les  autres  à le  cul- 
tiver après  nous.  Cette  culture  ,bien  entendue  , 
donnera  aux  Gouvernemens  , & à l’efpèce  hu- 
maine, des  tréfors  dignes  de  la  richeffe  8c  de 
l’inépuifable  fécondité  de  la  Nature. 

Typis  mandetur  CAROLUS  SALLIN, 

Decanus  Facultatis  Médidnœ. 
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QUESTION. 


U n homme  se  marie  et  se  sépare  après  quelques 
années  , de  corps  et  de  biens  , d’avec  sa  femme.  Celte 
femme  meurt  quinze  mois  après  la  séparation.  Le 
maii  épousé  une  seconde  femme  deux  mois  après 
la  mort  de  la  première,  elle  accouche  au  bout  de 
trois  mois  de  mariage  et  de  cinq  mois  de  liberté  de 
son  mari  ; elle  meurt  en  couche  , et  Fènfanl  est  porté 
au  baptême  par  le  père  lui  même , qui  en  signe 
l’acte.  a 

Cet  enfant  est-il  bâtard  adultérin  ? 

C’est  ce  qu’on  veut  faire  juger  dans  les  tribunaux 
ans  esquels  celle  question  est  pendante  depuis 
quarante  ans.  On  donne  pour  prétexte  que  l’enfant 
ayant  été  conçu  pendant  le  premier  mariage  il  a 
été  créé  en  adultère.  Au  moyen  de  ces  prétentions 
cet  enfant  est  arrivé  à quarante  ans  , privé  de  son 

bien,  dont  un  collatéral  jouit,  sous  ce  prétexte  de 
conception  adultérine.  ' w 
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TJne  question  d état  civil  intéresse  non— seulement 
un  individu  , mais  tout  le  corps  social , parce  qu’elle 
doit  se  décider  d’après  les  principes  de  l’organisation 
du  corps  social. 

Lorsque  le  crime  entoure  le  berceau  d’un  enfant 
pour  lui  enlever  son  état  et  ses  droits  , qui  repoussera 
le  crime  ? La  loi.  Qui  prendra  la  défense  d’un 
enfant  , que  sa  faiblesse  rend  sacré  ? La  loi.  — Et 
s il  perd  sa  rnere  en  naissant si  le  père  est  incapable 
de  défendre  ses  droits,  qui  écartera  la  rapacité?  La 
loi 

C’étoit,  dans  notre  ancienne  législation,  une  grande 
bizarerie,elfet  d’une  influence  religieuse, qu’unlramme 
restât  sacramentellement uni  aune  femme,  quoique 
tous  liens  civils  fussent  rompus  entre  eux.  On  a honte 
aujourd’hui  de  donner  la  raison  qui  servoit  de  base 
à une  législation  qui  lui  défendoit  d’en  épouser  une 
autre.  On  disoit  : le  mariage,  emblème  de  l’union 
de  Jésus  à l’église  , doit  être  indissoluble. 

Les  loix  peuvent-elles  reconnaître  une  concep- 
tion adultérine  ? 

Non  , sans  doute  , car  il  faudroit  alors  annuler 
les  bases  du  corps  social  , et  rendre  destructibles 
les  actes  indestructibles  de  mariage  légitime  revêtir 
de  toutes  ses  formalités  , et  celui  de  présentation  de 
l’enfant  à l’inscription  civile , autrement  dit  l’acte 
de  baptême. 

On  a voulu  embrouiller  la  première  question  sur 
la  bâtardise  adultérine  , par  cette  autre  question 
physiologique  : l’enfant  peut-il  conserver  la  vie  en 


haïssant  à cinq  mois  ? Mais  c’étoit  captieusement 
ramener  les  juges  et  leur  attention  sur  la  conception 
dont  la  loi  ne  doit  et  ne  peut  même  pas  s’occuper. 

En  écoutant  pour  un  instant  cette  inutile  et  insi- 
dieuse question  3 c’étoit  aux  protecteurs  des  concept 
tions  adultérines  à prouver  eux-mêmes  qu’il  étoit 
physiquement  impossible  qu’un  enfant  conservât  la 
vie  à cinq  mois.  — C’est  ce  qu’il  leur  étoit  impossible 
d’établir  , car  des  faits  nombreux  et  bien  avérés , 
l’organisation  du  poumon  et  la  viabilité  des  enfans 
démontrent  le  contraire. 

C’est  aux  loix,  posées  sur  des  bases  fixes , et  non 
à la  physiologie  , à donner  l’état  civil  aux  enfans. 

Quelle  est  la  différence  entre  les  naissances 
précoces  et  les  tardives  ? 

On  a voulu  encore  assimiler  les  naissances  précoces 
aux  naissances  tardives.  Nulle  parité.  Dans  les  nais- 
sances tardives , le  père  civil  n’est  plus  , et  d’après 
la  mort  naturelle  et  civile  , la  loi  ayant  établ  ides 
propriétaires  nouveaux  et  certains  , peut— elle  les 
dépouiller  , sur  la  simple  vraisemblance  et  possibilité 
que  la  marche  de  la  nature  soit  interrompue  ? Et 
dans  ce  cas  , ne  faut-il  pas  démontrer  non-seulement 
la  possibilité  de  l’interruption  de  la  marche  de  la 
nature  , mais  même  l’impossibilité  physique  qu’elle 
n’ait  pas  été  interrompue. 

Mais  dans  la  naissance  précoce  , un  enfant  est  récla- 
mé par  son  père  civil , par  sa  mère , et  le  corps 
politique  a-t-il  intérêt  de  donner  la  mort  civile  à 
un  enfant  revêtu  de  son  état  f par  tous  les  actes  et 
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formalites  cle  la  loi,  pour  enrichir , sans  utilité  pour 
le  corps  politique , des  collatéraux  avides  , et  cela 
■sous  le  prétexte  absurde  qu’un  enfant  n’est  pas  resté 
assez  long-tems  au  sein  de  sa  mère.  Venons  aux 
hases  constituantes  du  corps  politique. 

Qu’est-ce  qu’un  père  dans  L’ordre  social  ? 

Il  faut  distinguer  dans  un  père  deux  êtres.  x°.  Un 
être  physique  ou  matériel.  2°.  Un  être  civil  ou  formel. 

La  loi  ne  voit  et  ne  doit  voir  que  le  père  civil  , 
et  souvent  elle  s’attache  à lui , contre  toute  vraisem- 
blance qu’il  soit  père  matériel.  — Où  en  seroit  la 
société , si  1 on  s’occupoit  dans  le  mariage  de  la 
vraisemblance  ou  de  l’invraisemblance  que  le  père 
civil  soit  père  naturel  ? Ce  seroit  une  désorganisation 
perpétuelle,  tandis  que  le  but  doit  être,  dans  le  corps 
social  , l’harmonie  et  l’unité. 

Qu’est-ce  qu’un  enfant  dans  L’ordre  social  ? 

Dans  l’enfant  distinguez  également  l’être  matériel 
ou  physique  , et  l’être  civil. 

Dans  le  sein  de  la  mère  , un  enfant  n’existe  pas 
aux  yeux  de  la  loi.  I.a  loi  ne  voit  que  la  mère  ; 
il  n’est  peut-être  que  l’assemblage  informe  de  molé- 
cules , une  végétation  , une  excroissance.  — Puisqu’il 
n’existe  pas  pour  la  loi , peut-il , avant  sa  naissance , 
être  coupable  à ses  yeux  ? Peut-il  mourir  civilement 
avant  d’être  né  civilement  ? 

La  loi  dit  expressément  : c’est  la  naissance , et 
non  la  conception  , cpii  fait  le  citoyen.  Non  de 
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coûta  3 sed  de  pcirtu*  nasdtur  cuvis.  — L enfant 
existe  si  peu  pour  la  loi , avant  d’être  né  , que  quand 
le  père  meurt  la  mère  étant  grosse  , on  nomme  un 
curateur  non  pas  a l’enfant  5 mais  au  \entie  de  la 
femme. 

Comment  L’enfant  acquiert-il  ses  droits  civils  ?. 

Dès  que  l’enfant  est  né  et  qu’il  a respiré , il  acquiert 
ses  droits  civils  et  les  transmet , peu  importe  quelle 
soit  l’époque  de^sà  naissance.  Sans  cette  base  fixe  3 
l’intérêt  et  la  cupidité  élèveroient  une  foule  de  procès 
sur  la  viabilité  des  enfans. 

La  naissance  seule  étant  une  époque  légale  , il 
y a des  naissances  adultérines  5 et  non  des  conceptions 
de  ce  genre. 

Le  corps  politique  veut  que  des  êtres  existent  pour 
composer  la  société  7 mais  peu  lui  importe  qui  les 
a engendrés  et  quand  ils  ont  été  engendrés.  — Dès 
qu’ils  ont  vu  le  jour,  le  corps  politique  les  attache 
à tel  plutôt  qu’à  tel  autre  individu , sans  demander 
à aucun  , le  compte  et  la  preuve  de  sa  pro-création. 

Qu’est-ce  que  Le  mariage  et  La  paternité  3 qui 
en  est  La  suite. 

Le  mariage  est  l’adoption  du  ventre  d’une  femme  y 
et  des  enfans  qui  en  sortiront  , à quelque  époque 
que  ce  soit.  Il  faut  neuf  mois  pour  parvenir  à une 
paternité  physique  et  matérielle  , il  ne  faut  qu’un 
instant  pour  la  paternité  civile. 

Un  homme  se  marie  à une  femme  grosse  qui  accou- 
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che  api  es  Iç  mariage,  le  mari  signe  l’inscription 
civile  de  l’enfant , l’acte  de  baptême  ; il  est  le  père 
civil.  La  loi  ne  s’inquiète  point  s’il  est  le  père  maté- 
riel , et  l’enfant  a tous  les  droits  civils  à la  fortune 
de  son  père  civil. 

A l’instant  où  un  mari  perd  sa  femme  , le  lien 
civil  est  rompu  comme  le  lien  physique , et  l’homme 
peut  établir  en  un  instant  un  nouveau  lien  , une  nou- 
velle paternité  civile , par  l’adoption  du  ventre  d’une 
autre  femme. 

Un  homme  a le  droit  d’épousnfcp^e  fille  enceinte. 
Est-il  une  loi  qui  interdise  ce  W'oit  à un  homme 
veuf  ? S’il  étoit  possible  qu’il  en  existât  une  pareille  , 
alors  s’établiroit  une  exception  à ce  principe  : en 
mariage , point  de  bâtard.  Alors  , des  désordres  sans 
nombre.  — Mais  la  loi  ne  veut  que  l’effet  de  la  nature  , 
l’enfant  ; elle  s’interdit  un  regard  immoral  et  profàne 
sur  sa  cause  physique.  * 

La  loi  permet , dans  l’Orient , l’adoption  de  deux 
ventres  a la  fois;  mais  en  France,  elle  ne  permet 
que  l’adoption  d’un  seul  ; mais  un  deuxième  peut 
etre  adopté  immédiatement  après  la  mort  du  premier. 

/Lato rit ê s sur  La  Légitimité  de  tout  enfant  né 
pendant  Le  mariage. 

Il  ne  faut  point  à la  raison  d’autorités,  néanmoins 
citons  la  raison  dans  les  écrits  cle  trois  célèbres 
jurisconsultes , Lebrun,  Lacombe  et  Domat , dans 
leurs  ouvrages  sur  les  loix.  Us  disent  formelle- 
ment , que  l’enfant  né  en  mariage  est  légitime , 
quoiqu’il  ait  été  conçu  en  adultère  , c’est-à-dire , 
pendant  le  mariage  du  père  avec  une  autre  femme, 
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SECONDE  QUESTION. 

Un  etvfant  conçu,  en  adultère  f et  né  après  là, 
mort  de  la  première  Jemme , avant  le  mariage 
avec  la  seconde  j peut-il  être  Légitimé  par  le 
mariage  avec  la  seconde  J~emme  ? 

Cette  question  est  plus  difficile  que  la  première  j 
et  la  Convention  nationale  ne  la  laissera  certaine- 
ment pas  indécise.  Parmi  les  jurisconsultes  , ceux  qui 
se  refusent  à la  légitimation  , apportent  les  raisons 
les  plus  puériles  de  leur  opinion  , et  conséquem- 
ment les  plus  contraires  à l’intérêt  du  corps  politique. 
Us  disent  ridiculement  que  la  légitimation  suppose 
que  dans  la  co-habitation  , il  y a eu  entre  les  conjoints 
intention  de  mariage  ; mais  comme  dans  le  cas  posé, 
cette  intention  n’a  pu  exister  3 ils  en  concluent 
1 impossibilité  de  la  légitimation  j ce  sont  pourtant- 
là  les  grands  motifs  de  ces  loix  romaines  qui  fai- 
soient  dans  nos  tribunaux  la  raison  suffisante.  N» 
peut-on  pas  dire  risum  teneatis. 

Mais  dans  la  première  question  proposée,  il  n’y 
a point  de  légitimation  , point  d’état  à donner , 
puisque  l’enfant  a cet  état  par  les  actes  civils  de 
mariage  et  de  baptême  ; il  ne  demande  que  la  con- 
servation de  son  état  et  ses  effets. 

Des  collatéraux  imputent  à un  père  l’adultère, 
les  loix  leur  interdisent  cette  imputation. 

Qu’est-ce  que  L’adultère  ? 

L adultereest , en  mariage  , un  viol  de  la  propriété, 
et  ce  viol  n existe  dans  notre  convention  sociale  que 
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parce  que  le  corps  social  moderne  ne  s’est  pas 
chargé  demourrir  les  enfans. 

A Spartes,  où  les  enfans  étoient  nourris  par  Pétât, 
le  pacte  ^matrimonial  n’étoit  qu’une  promesse  de 
donner  un  enfant  à la  patrie  , une  simple  conve- 
nance qui  n’entraînoit  pour  le  mari  aucune  charge 
dans  ses  suites.  Là  , il  n’y  avoit  point  d’adultère , 

. parce  qu’il  n’y  avoit  .point  de  propriété  de  femmes 
ni  d’enfans. 

Chez  nous , le  crime  d’adultère  n’est  que  pour  la 
femme  seulement , parce  qu’elle  est  la  propriété  de 
son  mari , et  l’enfant , propriété  de  son  père,  obligé 
•de  le  nourrir.  La  promesse  de  fidélité  de  la  femme 
est  civile,  obligatoire  et  religieuse  ; la  promesse  de 
1 homme  n’est  que  morale,  religieuse  et  non  civile- 
ment obligatoire. 

Le  mari , quand  il  fraude  sa  femme  de  ses  ca- 
resses , n’est  pas  punissable  par  la  loi  ; si  la  loi 
étoit  offensée , elle  le  puniroit , car  elle  ne  pardonne 
jamais  : le  mépris  de  ses  concitoyens  est  la  punition 
de  son  immoralité  privée  ; il  a manqué  à une  pro- 
messe religieuse , le  repentir  peut  effacer  sa  faute. 

La  femme , en  commettant  l’adultère,  est  criminelle 
devant  la  loi  • elle  vole  à son  mari  des  alimens 
qu’il  est  forcé  de  donner  à un  être  qui  matérielle- 
ment ne  lui  appartient  pas  ; elle  dérobe  à ses  autres 
énfans  une  partie  de  leur  héritage,  etc.  etc. 

La  femme,  d’après  la  condition  de  la  nature,  et 
par  le  pacte  matrimonial , est  la  propriété  de  l’homme, 
tandis  que  l’homme  n’est  qu’usufruit  de  la  femme. 

La  loi  , favorable  aux  enfans  , reçoit  rarement 
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l’accusation  d’adultère  de  la  part  meme  du  marij 
elle  la  refuse  du  ministère  public , et  n a jamais 
admis  ni  pu  admettre  des  collatéraux  à cette  impu- 
tation.'Un  mari  seul  peut  s’en  plaindre  et  la  loi , en  le 
rejeltant  presque  toujours  , semblelui  dire  que  favora- 
ble à un  enfant  innocent , si  sa  propriété  lui  est 
échappée , c’étoit  à lui  à prendre  les  moyens  de  la 
conserver  ou  à s’en  séparer  légalement. 

La  loi , toute  favorable  aux  enfans , dit  encore , que 
quand  il  s’élève  quelques  contestations  qui  intéres- 
sent un  enfant  , il  faut  choisir , entre  l’époque  de  sa 
conception  et  celle  de  sa  naissance,  la  plus  favorable 
à ses  intérêts.  La  rapacité  seule  a donc  élevé  la 
question  dont  je  propose  la  décision  : pour  la  faire 
résoudre  négativement  on  a invoqué  la  religion  et 
les  mœurs. 

La  religion  "doit-elle  avoir  quelque  influence 
sur  l’état  civil  des  enfans  ? 

La  religion  étant  un  rapport  entre  l’homme  e£ 
Dieu , la  conscience  seule  pouvant  l’établir  , et  nul 
n’ayant  le  droit  d’y  intervenir,  la  loi  ne  doit  con- 
noître  des  offenses  envers  Dieu  , qu’autant  qu’elles 
nuisent  au  corps  politique. 

Dieu  accorde  le  pardon  au  repentir , la  loi  ne 
pardonne  jamais.  La  punition  de  la  loi  suit  le  crime, 
celle  de  Dieu  ne  commence  qu’après  la  vie. 

Les  principes  de  pardon  , de  vengeance  , de 
tolérance  et  d’intolérance  des  législateurs  et  des 
prêtres.,  étant  dans  des  raisons  opposées,  il  en  ré- 
sulte que  si  la  religion  influence  la  législation , il  y 
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aura  un  assemblage  de  principes  opposas  qui  nui- 
ront à la  simplicité  des  principes  du  corps  politique. 
Une  puissance  voudra  enchaîner  l’autre  et  bientôt 
la  puissance  religieuse,  d’accord  avec  le  despotisme 
et  la  féodalité , domineront  les  peuples  ; et  les  loix 
tyrannisées  perdront  le  sceau  de  la  raison  , et  tien- 
dront l’homme , sa  raison,  dans  une  oppression  fatale 
à leur  liberté  ; les  loix  ne  doivent  donc  point  s’im- 
miscer à cette  question. 

La  religion  est  un  frein  contre  l’abus  de  la  pros- 
périté , et  une  consolation  dans  l’adversité. 

Les  mœurs,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  n’ont  aucun 
rapport  aux  questions  proposées. 

Qu’est-ce  que  des  mœurs  ? 

On  distingue  les  mœurs , en  publiques  et  en 
privées. 

Les  mœurs  publiques  ou  politiques  sont  l’amour 
sacré  du  bien  général  , l’austérité  personnelle , la 
prodigalité  de  toutes  ses  facultés  à la  chose  publique, 
la  préférence  enfin  du  bonheur  général  au  bonheur 
personnel  et  particulier. 

Il  y a des  mœurs  en  un  corps  politique  , quand 
tous  les  Citoyens  font  de  la  chose  publique  le  plus 
cher  objet  de  leur  pensée,  alors  la  constitution  du 
corps  politique  est  solidement  affermie.  O mœurs 
publiques  ! vous  êtes  le  saint  amour  de  la  patrie. 
Decius  3 d’ As  sas,  vous  en  êtes  les  modèles  éter- 
nellement vénérables. 

Il  y a des  mœurs  en  un  roj^aume  , quand  le  chef 
et  ses  agens  préfèrent  l’état  à eux-mêmes.  Il  y a des 
mœurs  en  une  république,  quand  tous  les  Citoyens 
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portent  leur  ardeur  à l’intérêt  public.  Les  mœurs  J 
en  un  Royaume,  dépendent  d’un  chef;  en  une  Ré- 
publique , elles  dépendent  du  plus  grand  nombre.' 
Le  despotisme  craint  les  mœurs  publiques  ; il  leur 
a donné  le  nom  insuffisant  d’esprit  public. 

Les  mœurs  domestiques  sont  rattachement  à sa 
famille,  à ses  enfans,  à ses  proches,  à ses  domes- 
tiques , et  la  conservation  de  ses  facultés  à leur 
bonheur.  Le  despotisme  tourne  l’attention  de  ses 
sujets  vers  les  mœurs  domestiques. 

Les  mœurs  domestiques  sont  insuffisantes  au  corps 
politique;  la  vertu  est  coupable  quand  elle  n’est  que 
vertu  privée.  C’est  un  crime , en  une  république , 
d’être  indifférent  au  bien  général. 

Les  mœurs  personnelles  sont  le  respect  de  soi- 
même  en  public  ; en  particulier  , c’est  l’obéissance  à 
sa  conscience  ; ces  mœurs  sont  très  - précieuses  en 
elles-mêmes,  mais  insuffisantes  au  corps  politique. 

Je  ne  dirai  rien  des  mœurs  religieuses  , qui  sont 
plus  nuisibles  qu’utiles  au  corps  politique , quand 
elles  n’attachent  pas  assez  l’homme  à la  terre. 

Ainsi,  dans  les  questions  proposées,  à résoudre, 
l’on  ne  peut  invoquer  ni  Irréligion,  ni  les  mœurs, 
pour  les  décider  négativement.  Voyons  enfin  si  la 
bâtardise  est  utile  au  corps  politique. 

Quelle  est  l'origine  de  la  bâtardise  ? 

La  bâtardise  a été  créée  par  les  législations 
féodale  et  religieuse  , réunies. 

Nous  naissons  criminels  devant  Dieu  , disent  les 
prêtres,  quoique  nous  ne  l’ayons  pas  personnelle-. 
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nient  offensé.  Il  n’y  avoit  qu’un  pas  à faire  pour 
nous  faire  naître  criminels  devant  la  loi  sans  l’avoir 
personnellement  offensée.  On  a porté  dans  les  loix 
civiles  le  dogme  du  péché  originel  , et  l’on  a fait 
un  barbare  mélange  du  civil  et  du  religieux.  La 
féodalité  , unie  au  sacerdoce  , a créé  des  bâtards  , 
c est-à-dire , des  esclaves. L’une  , l’autre  , ont  usurpé 
sur  ces  malheureux  les  droits  naturels  et  civils  de 
1 homme.  La  féodalité  leur  interdisoit  le  mariage , 
et  a leur  mort  s’emparoit  de  leurs  biens.  Rome,  dé- 
gradée par  le  despotisme  catholique  , a souillé  sa 
législation  de  1 absurde  atrocité  de  leur  refuser  des 
alimens.  JSe  partus  Lltègitlnuis  aialur.  Observez 
que  le  supplice  de'  la  faim  étoit  réservé  aux  plus 
grands  criminels.  Rome,  florissante  et  républicaine, 
pénsoit  autrement.  Elle  affermissoit  le  corps  social 
erl  assurant  un  père  à un  enfant  quelconque,  soit 
qii’il  fût  ou  orphelin  , ou  né  hors  le  mariage  ^ ou 
languissant  dans  l’indigence  : elle  rallia  ces  infortu- 
nés au  corps  politique  par  l’adoption  ; loi  très- 
morale,  très-aimable , au  moyen  de  laquelle  la 
société  ne  renfermoit  en  so«  sein  que  des  enfans 
qui  chérissoierit  la  patrie. 

Mais  les  enfans  innpcens  , traités  en  coupables  par 
la  flétrissure  qu’imprimôit  la  bâtardise  , repoussés 
par  la  société , qui,  pour  eux  , étoit  marâtre,  ont 
été  les  persécuteurs  de  la. société.  Dans  un  rapport 
fait  à l’assêmbl'ée  constituante  , sur  la  mendicité il 
lut  dit  que  de  cent  criminels  qui  vont  à l’échafaud  , 
quatre-vingt-dix  sont  bâtards. 

Montesquioii  dit  que  les  républiques  doivent  rejetter 
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la  bâtardise , qu’elle  y est  bien  plus  odieuse  qu’aux 
monarchies. 

La  Convention  nationale  empêchera  , par  des  loix 
sages  qu’on  agite  dans  les  tribunaux,  s’il  peut  exister 
bâtardise  en  mariage  légitime. 

La  raison  a besoin  quelquefois  d’être  proclamée 
et  établie  en  loi  , malgré  son  évidence.  Il  n’y  a que 
l’avide  intérêt  qui  ait  osé  tenter  de  flétrir  un  innocent 
enfant,  et  d’arracher  un  fils  légitime  aux  bras  paternels 
qui  l’ont  réclamé. 

O soif  de  l’or  ! voilà  de  tes  faits  ! 

ALPHONSE  LEROY , D.  M.  P.,  citoyen  de  Bains  f 
district  de  Noyon  , département  de  l’Oise. 
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DE  L’ACCOUCHEMENT. 

Par  Me  Alphonsï  Leroy,  Doâeur , Régent , 
Profeffeur  de  Médecine , d’Accouchemens  , & ancien 
Proreffeur  de  Chirurgie  des  Ecoles  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris.  ~ 


en,Egy.P«  étoit  cachée  fous  des  voiles  multloliés.; 
e j1l^n^eYOIt  un  ; Hiérogliphe  fublime!  par  lequel  les 
î!mSnt!!  defignoient  les  conquêtes  lentes  que  le  travail  & le 
teras  obtiennent  fur  la  nature  & la  vérité. 

Détachemcns  delà  langue  primitive  , par  M.  LE  BrïGAîî. 


A GENEVE. 

£t  fe  fouve  A P a RI  s t 

C Leclerc  , Libraire  , quai  des  Auguftins  j 
Chez  \ Volant,  Libraire, quai  des  Augu{lins,n°.  je, 
C Legras  , Libraire , au  bas  du  Pont-Neuf. 
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On  trouve  cht\  les  memes  Libraires  , Us  Ouvrages 
fuivans  du  même  Auteur. 

Recherches  fur  les  habillemens  des  Femmes  8e  des  En- 
fans.  I772.  Il  n’y  en  a plus  qu’un  petit  nombre  d'exem- 
plaires. 

La  pratique  des  Accouchemens  , contenant  l’Hiftovre 
critique  de  la  Médecine , & de  la  pratique  des  princi- 
paux Accoucheurs  depuis  Hippocrate  jufqu’à  rios 
jours  , pour  fervir  d’introduftion  à l’étude  & à la  pra- 
tique des  Accouchemens.  1 776. 

Alphonfe  Leroy  à fon  critique.  1776. 

Recherches  hifloriques  & pratiques  fur  l’opération  de 
la  fymphife  , &c.  1778. 

Obfervations  & réflexions  fur  l’opération  de  la  fym- 
phife & les  Accouchemens  laborieux.  1780. 

Examen  de  l’Art  des  Accouchemens  de  M.  B * * , ex- 
trait de  la  Gazette  de  Santé.  1781. 

Confultation  chymico  - meiico  légale , fur  la  queftion  r 
l’approche  de  certaines  perfonnes  nuit-elle  à la  fer- 
mentation des  liqueurs?  1780.  Arrêt  eft  intervenu  en 
la  même  année  en  la  Grand’Chambre  de  la  Cour  de£ 
Aides  en  faveur  du  Mémoire  8t  de  la  Confultation. 

Lettre  à MM.  les  Rédafteurs  du  Journal  de  Paris , fur 
le  moyen  de  remédier  aux  convulfions  8c  de  conferver 
les  enfans.  1785. 

De  la  Nature  8c  de  l’Homme  , plan  raifonné , dans  lequel 
on  rapporte  à la  médecine  les  connoiflances  anciennes. 
& modernes  dçlaphyfiquc  St  de  la  chymic. 
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I L feroit  trop  doux  de  cultiver  avec  une 
pafïion  confiante  la  l'cience  nécefïaire  à la 
cot.fervation  de  la  vie,  fi  l’on  pouvait  en 
avancer  & perfe&ionner  des  parties  effen- 
tielles , malheureurement  trop  dédaignées , 
fans  éveiller  & provoquer  la  jaloufie  de 
ceux  entre  les  mains  de  qui  elles  font  un 
objet  purement  mercantille.  Il  eft  peu  con- 
venable d’occuper  de  foi  le  public  , je  le 
fais  ; mais  j’efpere  qu’on  me  pardonnera  de 
faire  ici  précéder  le  tableau  de  mes  études 
d’un  efîai  de  mes'  travaux.  On  calomnie 
ma  pratique  & ma  théorie.  Je  crois  être 
dans  l’obligation  de  défendre  & de  confir- 
mer lun  & l’autre,  pour  l’utili  é publique. 
Après  avoir  expofé  le  mode  de  me  études,' 
de  mon  enfeignement  & de  ma  pratique  en 
médecine , j’offrirai  mes  vues  fur  la  grof- 
fefïe  & l’accouchement  ; parties  dans  lef- 

f 

1 a 


ij  PRÉFACE. 

quelles  j ’ai  acquis  quelque  expérience, qu’un 
intérêt  perfonnel  veut  obfcurcir,  quoique 
très-fouvent  elle  ait  été  falutaire  , comme 
on  pourra  le  juger. 

Porté  dès  ma  première  jeunette  vers 
l’étude  , j’en  ai  pris  l’habitude  & le  be- 
foin , autant  par  la  curiofité  , fentiment 
qui  diftingue  l’homme  , que  par  la  {im- 
plicite & Pauftérité  de  mon  éducation. 
Mes  premières  études  faites  en  province  , 
je  les  recommençai  dans  l’Univerfité  de 
Paris  , où  j’eus  le  bonheur  d’entendre  les 
hommes  aujourd’hui  les  plus  célébrés  ( par- 
ticuliérement M.  l’Abbé  de  Lille)  qui  com- 
muniquoien’t  le  goût  qu’ils  avoient  reçu  de 
la  nature  & perfe&ionné  par  l’étude  des 
grands  modèles.  Le  goût  ! ce  vrai  & feui 
préfent  qu’on  doive  faire  à la  jeunette  pour 
lui  donner  l’aptitude  a tout. 

Lancé  à 1 9 ans  dans  la  carrière  du  bar- 
reau j je  n’y  trouvai  pas  1 aliment  que  je 
cherchois.  En  réfléchiffant  que  1 homme  , 
plus  occupé  de  l’intérêt  de  fa  fortune  que 
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de  celui  de  fa  vie  , avoic  dû  moins  culti- 
ver la  médecine  que  les  loix  , je  fus  porté 
a 23  ans  a 1 etude  de  la  nature  par  ce 
goût , cet  amour  ardent  qu’a  toujours  la 
jeunefie , de  faire  quelque  bien  public. 
.Amour  du  bien  public  i doux  befoin  du 
cœur  que  la  fociété  n’a  pas  corrompu. 

Le  célébré  le  Cat , plein  d’imagination," 
Chirurgien  de  l’Hôtel-Dieu  de  Rouen , ma 
patrie  , confirma  mon  penchant  & alluma 
chez  moi  1 enthoufialme  pour  une  fcience 
qui  , bien  cultivée  , peut  concourir  à la 
gloire  & a la  population  des  empires. 
Il  me  recommanda  fortement  , fans  avoir 
egard  a aucune  de  nos  diftindions  fociales  , 
d’unir  la  pratique  de  la  chirurgie  & de  la 
médecine  à leur  théorie  : perfuadé  d’ail- 
leurs qu’en  unififant  ainfi  l’adion  à la 
méditation , je  fuivrois  un  penchant  que 
donne  à tous  mes  compatriotes  leur  édu- 
cation , leurs  loix  particulières  & leur  fol. 

Je  commençai  par  lire  quelques  ou- 
vrages philofophiques  d’Hippocrate  ; & 
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le  hafard  m’ayant  fait  tomber  fur  l’admi- 
rable traité  des  animaux  d’Ariftote  ; ces 
grands  ouvrages  me  donnèrent  une  impul- 
fion  , un  mouvement  tout-à-la-fois  médi- 
cal & philofophique  qui  ne  s’eft  point 
arrêté.  Tous  mes  travaux  depuis  s’y  font 
toujours  adaptés. 

La  médecine  , qu’on  appelle  une  fcience 
conje&urale  , m’a  paru  l’être  infiniment 
moins  qu’une  autre  , quand  elle  a trois 
bafes  folides  , l’anatomie  , la  chymie  &: 
la  phyfique  expérimentale.  Ce  font  les  trois 
portes  du  fanêfuaire  de  la  nature  : quicon- 
que faura  les  ouvrir,  verra  que  la  médecine 
peut  avoir  aujourd’hui  l’exiftence  la  plus 
folide  & la  plus  brillante , & qu’elle  pour- 
roit  révéler  en  ce  fiecle , ce  qu’autrefois 
elle  ne  faifoit  que  prédire. 

J’ai  cultivé  ces  trois  branches  avec  une 
ardeur  fuivie  , & j’ai  cherché  toujours  à 
établir  des  rapports  entre  chacune  des  con- 
noiffances  qu’elles  offrent.,  & la  pratique 
de  la  médecine. 
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J’ai  fongé  à communiquer  mes  connoif- 
fances  par  l’enfeignement , & je  crois  les 
avoir  perfectionnées  & étendues,  même  en 
les  communiquant.  En  promulgant  ce  qu’il 
y a de  plus  frappant  dans  les  Iciences , les 
grandes  vérités  d’un  ordre  général  , qui 
doivent  faire  la  bafe  de  la  pratique  , & 
auxquelles  il  importe  d’attacher  les  étu- 
dians , j’ai  fait  éclore  en  quelques-uns  le 
goût  de  la  médecine,  & chez  ceux  qui  en 
avoient  le  goût,  j’ai  fouvent  eu  le  bonheur 
de  faire  naître  & de  foutenir  l’enthou- 
fiafme.  Mes  éleves  répandus  dans  diverfes 
provinces  & dans  divers  royaumes  , ont 
acquis , les  uns  par  leurs  fuccès  dans  la  pra- 
tique , d’autrqs  par  les  places  dont  ils  ont 
été  honorés , une  célébrité  dont  ils  m’ont 
toujours  payé  généreufement  le  tribut  dans 
leurs  lettres  pleines  de  fenlibilité  ; ce  qui 
m’a  fait  un  bonheur  que  je  ne  change- 
rois  pas  pour  un  autre. 

J’ai  peu  écrit  , peu  defiré  d’écrire , per- 
fuadé  qu’on  fe  multiplie  mieux  par  un  en; 
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feignement  fuivi , que  par  des  ouvrages , 
( vu  fur-tout  l’efpece  de  déluge  dont  i’im- 
primerie  menace  l’efprit  humain  ) à moins 
que  des  ouvrages  ne  foient  le  produit  de 
nombre  d’années  paflees  dans  le  cabinet  ; 
ce  qui  eft  impofîible  à un  médecin  qui 
exerce  fon  art.  Les  vrais  livres  à faire  pour 
lui  j ce  font  des  éleves.  Dans  ces  livres  vi- 
vants , les  idées  fe  développent , & fou- 
vent  dans  les  ouvrages  elles  fe  refîerrent.  Les 
éleves  influent  fur  le  préfent  & l’avenir  : 
les  livres , même  les  meilleurs , n’ont  pas 
toujours  une  influence  très-étendue.  C’efl: 
pourquoi  j’ai  cru  qu’un  enfeignement  pu- 
blic de  médecine  théorique  & pratique 
feroit  d’une  utilité  bien  plus  grande  que 
tout  autre  enfeignement  particulier. 

Chargé  par  la  Faculté  de  profeffer  pen- 
dant une  année  la  chirurgie  françoife  , je 
iis  pour  l’ouverture  de  fes  écoles , un  dis- 
cours public , dans  lequel  j’établis  quels 
^font  les  vices  radicaux  de  l’enfeignement 
public  & particulier  de  la  médecine  & de 
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la  chirurgie  ^ quels  font  les  moyens  de  les  * 
détruire.  La  Faculté  qui , de  tout  temps  , a 
accueilli  ce  qui  lui  a paru  convenir  au  bien 
général , arrêta  que  ce  difcours  feroit  im- 
primé à Tes  frais  : mais  je  n’ai  point  publié 
ce  plan , dont  l’exécution  exigeroit  une  at- 
tention fpéciale  & une  volonté  ferme  de 
la  part  du  Gouvernement. 

Mon  plan  en  médecine  a dirigé  nécef- 
fairement  mes  travaux  fur  toutes  les  bran- 
ches des  fciences  naturelles.  Mais  on  a voulu 
me  claffer  pour  me  réléguer  h certaines  par» 
ties  ; comme  lî  23  ans  employés  continuel- 
lement à l’étude , ne  permettoient  pas  d’em  « 
brafier  la  fcience  entière.  Il  en  eft  réfulté 
que  Ion  ma  légèrement  accufé  de  porter 
dans  mes  études  un  amour  de  nouveauté, 
un  goût  de  fyftême.Toutes  ces  imputations 
hafardees  nont  point  éteint  ma  pafîion  de 
m inftruire.  Soutenu  dans  ma  marche,  par 
un.  fentiment  profond  , j’ai  apperçu  de 
bonne  heure  que  dans  la  nature  tout  s’en- 
chaîne & fe  lie , & que  nos  divifions  & 
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diftin&ions  dans  les  fciences  & les  arts 
il  appartiennent  qu  à l’homme. 

Pour  parcourir  mieux  le  labyrinthe  de 
1 économie  humaine , il  m’a  paru  néceffaire 
d’étudier  celui  de  la  femme  , où  l’on  ap- 
perçoit  mieux  que  chez  l’homme  , & plus 
fréquemment , la  caufe  & la  marche  des 
défordres.  D ailleurs  la  dégénérefçence  de 
l’efpece  commençant  toujours  dans  la  na- 
ture par  les  femelles , étudier  les  maux 
des  femmes , c’étoit  remonter  à la  fource 
de  ceux  de  1 efpece  humaine  entière. 

La  femme  eft  un  être  foible  , que  la 
douleur  affiege  au  printemps  de  fon  âge, 
au  milieu  de  fa  vie  , au  déclin  de  fes  jours. 
Les  phenomenes  étonnans  que  fa  conf- 
titution  offre  fans  ceffe  , attirèrent  dans  les 
premiers  tems , prefque  tous  les  regards  de 
la  médecine.  De  tous  les  recueils  d’obferv 
varions  & des  remedes  dépoiés  dans  les 
temples  d’ElcuIape , ceux  qu’on  raffembla 
les  premiers  , & qui  avoient  pour  objet 
les  maladies  des  femmes  , furent  recher- 
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chés  comme  les  plus  précieux  & les  plus 

néceffaires.  La  politique  elle-même  fur  cet 
objet  important , anima  la  médecine  an- 
cienne à de  grands  efforts.  Les  gouver- 
nemens  anciens  , peut-être  plus  occupés 
que  les  nôtres  des  avantages  d’une  po- 
pulation nombreufe  & robufle , regar- 
dèrent les  femmes  & les  enfans  comme 
la  reffource  & le  foutien  de  la  patrie. 

Il  me  femble  , qu’éloignés  du  point  où 
l’obfervation  chez  les  anciens  avoit  con- 
duit cette  partie  capitale  de  la  médecine , 
nous  avons  perdu  de  vue  qu’il  exifle  , ainfi 
que  le  dit  Hippocrate,  une  différence  radi- 
cale, innée  entre  l’homme  & la  femme  : on 
feroit  même  tenté  de  croire  en  considérant 
la  maniéré  dont  les  différentes  branches  de 
1 art  de  guérir  font  à préfent  enfeignées  , 
que  1 homme  en  foit  le  feul  ou  au  moins 
le  principal  objet. 

On  n a point  encore  publié  de  travaux, 
fruits  d’une  étude  profonde  , fur  l’écono- 
mie animale  desv femmes  & des  enfans. 
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Aucun  ouvrage  n’a  encore  paru  depuis 
Hippocrate  , dans  lequel  on  ait  rapporté 
toutes  les  connoiffances  que  renferme  la 
ïîiedecine  , a la  maternité  future  , préfente 
ou  paffee  , comme  à un  centre  commun  , 
cl  ou  doit  partir  une  vive  lumière.  C’eft 
d’après  ces  idées  que  m’a  fourni  l’obferva- 
tion  que  je  me  fuis  attaché  fpécialement 
dans  mon  enfeignement  aux  maladies  des 
femmes.  Il  efl:  réfulté  de  cette  marche  que 
les  grands  principes  de  l’art  de  guérir  ont 
été  plus  facilement  faifisparmes  auditeurs. 

La  femme  étant  fpécialement  deftinée 
a la  reproduéfion , l’art  des  accouchemens 
dut  entrer  & en  effet  entra  dans  mon 
plan  d’étude  , de  pratique  & d’enfeigne- 
ment.  Aucun  médecin  en  France  ne  s’étoit 
encore  avant  moi  alfujetti  à l'a  peine  d’ac- 
coucher en  préfence  des  écudians  de  mal- 
heureufes  femmes  du  peuple,  comme  je 
l’ai  pratiqué  pendant  plus  de  12  ans  ; & 
en  effet , les  préceptes  ne  fe  gravent  bien 
dans  l’ef]3rit,  fur-tout  des  jeunes  gens. 
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qu’autant  que  l’œil  & la  main  touchent 
ce  que  l’oreille  reçoit  pour  le  cranfmettre 
au  jugement.  C’eft  dans  un  art  qui  détruit 
ou  conferve  la  vie  qu’on  devroit  s’atta- 
cher à l’importance  de  cette  grande  vérité. 

II  fembloit  autrefois  que  la  derniere 
borne  de  l’efprit  humain  , étoit  la  con- 
ception de  l’art  des  accouchemens  ; mais 
d’après  la  maniéré  dont  cet  art  étoit  tracé 
dans  les  livres , il  étoit  impoflible  d’arri- 
ver au  but.  Laiflant-là  tous  les  livres  9 j’ai 
pris  modèle  fur  la  nature  : je  l’ai  obfervée 
& j’ai  defliné  fa  marche  dans  un  ouvrage 
hiftorique^,  dans  lequel  je  me  fuis  élevé 
contre  des  erreurs  accréditées.  Audi  ••  tôt 
un  auteur  anonyme  s dans  une  critique  in- 
décente eft  venu  me  jetter  le  gantelet. 
J ai  cru  devoir  le  ramaffer  , afin  de  pu- 
blier & d’établir  mieux  encore  des  principes 
nécefiaires , que  j’ai  développés  de  plus  en 
plus  , & dans  d’  autres  extraits  d’ouvrages  9 
& dans  quelques  examens  d’obfervations 
que  MM.  les  Réda&eurs  du  Jpurnal  de 
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Medecine  & de  la  Gazette  de  Santé  , onfc 
exigé  de  moi  pour  le  progrès  de  l’art  des 
accouchemens. 

Une  opération  nouvelle  eft  indiquée 
par  M.  Sigault  : j’en  rends  l’exécution  fa- 
cile, utile  & fûre  ; nous  nous  réunifions  : 
M.  Sigault  pratique  l’opération , & nous 
obtenons  un  enfant  vivant , qui  d’après 
1 état  de  l’art  des  accouchemens  n’étoit 
deftiné  à vivre  qu’en  donnant  la  mort  à 
fa  mere.  Par  nos  foins  réunis  l’un  & l’autre 
font  confervés.  L’Europe  entière  a l’œil 
attentit  fur  ce  nouveau  moyen  de  donner 
le  jour  à l’efpece  humaine.  ^ pratique 
lix  fois  cette  opération  , & même  avec  de 
nouveaux  fuccès  : je  la  foutiens  contre 
les  frivoles  objections  qu’on  ne  ceffoit  de 
répéter  & de  réimprimer  , quoique  ]e  les 
eufle  détruites , &c  par  des  tuccès  & par 
deux  ouvrages  entrepris  à ce  fujet.  Voilà 
une  matière  de  fermentation  jetcée  dans 
le  corps  de  la  chirurgie , où  plusieurs  mem- 
bres ont  vu  avec  chagrin  & malheureufe- 
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nient  peut  être  avec  humeur , que  cette  opé- 
ration, avoit  été  conçue  & pratiquée  par 
des  Médecins. 

J ’ofe  écrire  qu’il  ne  faut  point  d’inftru- 
mens  , c’eft-à  dire  de  forceps  > dans  l’art 
des  accouchemens.  Depuis  22  ans  je  11e 
les  ai  employés  qu’une  fois  ; encore  j’euffe 
pu  m’en  paffer  Pour  donner  efficacement 
tout  fecours  aux  femmes  dans  leur  accou- 
chement Il  faut  s’attacher  à une  profonde 
connoiffance  de  l’état  de  l’économie  delà 
femme  groffe  & accouchante.  J’ai  écrit 
qu’il  feroit  important  pour  la  population 
que  les  médecins  fe  livraient  en  France  à 
l’étude  &'à  l’enfeignement  des  accouche- 
mens  que  l’Allemagne  , & fur-tout  l’An- 
gleterre & la  Pruffe  , ont  fenti  l’impor- 
tance de  cette  vérité , & en  ont  éprouvé  les 
heureux  effets  : voilà  matière  à difpute 
& à guerre. 

Je  ne  cherchois  aucune  célébrité  dans 
Part  des  accouchemens.  J’avoue  même  que 
je  la  craignois , parce  qu’elle  pouyoit  nuire . 
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& en  effet,  elle  a nuit  à mon  plan  de  pra- 
tique & d enfeignement.  On  donnoit  aux 
étudians  en  médecine  une  fauffe  idée  de 
mes  cours , & c’eft  pour  la  résider  que  je 
publiai  Pan  dernier  un  petit  ouvrage  où  je 
donnai  le  cannevas  de  mon  enfeignement, 
fous  le  titre  de  la  Nature  & de  V Homme  ; 
on  y voit  l’application  que  j’ai  cru  pouvoir 
faire  a la  medecine  des  connoiffances  an- 
* ciennes  & modernes  de  la  phyfique  & de 
la  chymie  ; j’y  rapporte  l’homme  à la  na- 
ture entière  , & la  nature  entière  à l’hom- 
me (i).  Néanmoins  on  s’eft  éloigné  d’être 
jufte  a mon  égard  } car  quelques  méde- 

(i)M.  G***,  très-connu  par  des  travaux  litté- 
raires pleins  d’efprit  & de  fenfxbilité , fixa  fon  atten- 
tion fur  le  vafte  de  mon  plan  d’étude  , & m’écri- 
vit dans  le  Mercure  de  France , une  lettre  où  il 
prouve , avec  des  grâces  qui  n’appartiennent  qu’à 
fa  plume  , qu’une  fcience  ne  s’agrandit  que 
lorfqu’on  y joint  une  grande  étendue  de  con- 
noiffances  pour  multiplier  fes  rapports  & fes  ana- 
logies. C’eft  ce  befoin  fenti  d’un  grand  enfemble  9 
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cins  confultés  fur  l’opinion  qu’on  pouvoic 
prendre  de  mes  talens , m’accordoient  des 
connoiffances  en  accouchement  & en  phy- 
fîque  ; les  chirurgiens , des  connoiffances 
en  médecine  & en  ehymie;  les  chymiftes, 
des  fuccès  en  pratique  ; enforte  qu’en  même 
tems  que  chacun  défendoit  Ton  bien,  il 
n’étoit  envers  moi  généreux  que  de  ce 
qui  ne  lui  appartenoit  pas. 

C’eft  beaucoup  trop  parler  de  moi  fans 
doute;  mais  j’ai  cru  devoir  expofer  mes 
travaux  & mon  zele  , pour  les  progrès 
d’une  fcience  & d’un  art  que  notre  focia- 
bilité  rend  de  plus  en  plys  néceflaire. 

On  me  force  de  paroître  au  grand  jour  : 
mais  avec  le  goût  de  la  folitude  , où  îa 
nature  fe  communique  à l’homme  , je  me 
fuis  préparé  à ne  pas  le  craindre  , plutôt 
qu  à m’y  produire.  L’homme  livré  à 

qui  a fait  naître  l’Encyclopédie  qui , comme  Pob-' 
ferve  très -bien  M.  G***,  aura  toujours  le, 
défaut  de  n’être  pas  l’ouvrage  d’un  feul. 
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l’étude , Semblable  à ceux  qui  font  mon- 
tés fur  la  cime  des  montagnes  primitives , 
voit  fous  fes  pieds  les  tempêtes  excitées 
par  les  pallions  des  hommes.  Son  ame 
montée  à l’admiration  du  bien  qu’il  con- 
temple & de  celui  qu’il  peut  faire  eft 
invariablement  tournée  & fixée  vers  ce 
bel  objet  : il  recule  les  bornes  de  fon  exis- 
tence : il  appelle  à lui  , non  l’or  qui  fait 
un  point  dans  ce  globe  , mais  la  nature 
éntiere  avec  laquelle  il  s’identifie.  A ce 
moyen  le  tems  & la  vie  , qui  fouvent 
ne  font  qu’un  fardeau  infupportable  pour 
ceux  qui  ne  favent  pas  en  calculer  les  biens 
& les  maux  , font  pour  lui  un  préfent 
du  ciel  dont  il  connoît  tout  le  prix.  Con- 
noître  , aimer  la  nature  , voilà  le  Souve- 
rain bien.  Tout  autre  échappe  , celui-là 
feul  elt  intarriffable. 
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DE  LA  GROSSESSE 

ET  DE  L’ACCOUCHEMENT. 

L’ HOMME  ne  fent  jamais  mieux  fa  dignité 
que  quand  il  étudie  l’harmonie  de  fes  refforts. 
Son  intelligence  , chef-d’œuvre  de  la  divinité  , 
va  feule  , jufqu’à  pouvoir  connoître,  diriger  &c 
modifier  la  force  aûive  qui  préfide  à l’organi- 
fation.  Tel  eft  le  pouvoir  que  l’homme  acquiert 
par  la  medecine.  La  meJecine  conferve  ce  que 
la  fociabilité  détruit  : elle  améliore  & embellit 
1 exiftence  : elle  foutient  l’homme  en  activité, 
arrête  fa  détérioration , fa  décrépitude  , &c  feule 
écarté  les  fléaux  qui  l’accableroient  s’il  étoit  a ban-  - 
donné  uniquement  à lui-même  , oui  la  nature, 
qui , embarraflee  de  fa  richeffe  , ne  s’occupe 
que  des  efpeces , & lui  livre  le  foin  des  indi- 

B 


18  De  là  Grossesse 

vidus.  La  medecine  eft  donc  un  art  dont  le  pou- 
voir  égale  quelquefois  celui  de  la  nature  : c’eft 
la  nature  perfe&ionnant  la  nature. 

Je  n’ai  en  vue  dans  ce  foible  effai  que  de 
contempler  la  naiffance  de  l’homme.  J’établirai 
d abord  les  changemens  qui  , pour  fon  organi- 
fation  , arrivent  dans  la  femme.  Je  décrirai  en- 
fuite  la  ftruûure  étonnante  du  vifcere  , où  re- 
cevant fes  premiers  développemens , il  s’accroît 
fuffifamment  pour  vivre  par  lui-même.  Enfin , 
j’indiquerai  les  travaux  qui  ramènent  à la  lu- 
mière. Je  voudrois  avoir  le  mérite  de  donner  ici 
le  germe  d’un  ouvrage  meilleur  & plus  complet: 
j’aurois  au  moins  préparé  de  loin  l’amélioration 
du  fort  d’un  fexe  qui , moitié  du  genre  humain, 
porte  la  plus  forte  influence  fur  l’autre. 

Lorfque  la  femme  a conçu , les  changemens 
les  plus  étonnans  furviennent  dans  toutes  les 
parties  de  fon  organifation.  L’union  des  prin- 
cipes conftituants  de  fes  folides  & de  fes  fluides 
efl  altérée  ; tout  change  en  elle.  C’eft  un  autre 
ordre  de  fondions  , d’élaborations  & de  fecré- 
tions  dans  la  tête  , la  poitrine  le  bas  ventre  : 
les  nerfs  , les  arteres , les  veines  , le  tiffu  cel- 
lulaire , les  mufcies  , la  pituite  , la  limphe  , le 
fang  , tout  fubit  des  changemens.  Autre  accord , 


i t de  l’Accouchement.  19 

autre  harmonie  , dont  l’obfervation  feule  peut 
rendre  raifon  des  phénomènes  étonnans  de  la 
groffeffe.  La  femme  devenue  grolfe , perd  dans 
fon  enfemble  & dans  chacune  de  fes  parties 
une  portion  d’exiftence  : cette  fomme  de  vita- 
lité n’eft  perdue  qu’en  apparence.  C’efl:  une  autre 
diflribution  du  principe  moteur  élaftique  qui 
circule  par-tout , & dont  la  partie  la  plus  pure 
la  plus  énergique  eft  attachée  au  cerveau 

& aux  nerfs.  La  matrice  recueille  Ce  fluide  ac- 
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îif , pour  en  corroborer  celui  du  fœtus.  Ainfï 
chaque  folide  , chaque  fluide  , chaque  organe 
porte  en  tribut , au  nouvel  être , une  portion 
de  fon  énergie.  La  matrice  pofîede  donc  alors  , 
en  propre  en  commun  avec  l’enfant,  plus 
de  vitalité  qu’aucune  autre  partie.  C’efl:  fans 
doute  pour  cette  raifon  qu’elle  devient  après  la 
conception , le  centre  des  fenfations  , la  corde 
fenfible  de  tout  le  fyftême  harmonique  de  l’éco- 
nomie de  la  femme. 

La  vie  du  fœtus  efl  dans  le  commencement 
confondue  avec  celle  de  fa  mere , & l’on  peut 
affurer  qu’il  eft  , dans  fon  origine  , plus  uni  à 
fa  mere  par  le  principe  élaflique  invifible  de 
l’exiflence , que  par  les  liqueurs  qu’il  en  reçoit 
pour  fa  fubfiflance.  Ces  deux  exigences  qui 
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d abord  n’en  font  qu’une  , infenfiblement  fe  fé- 
parent.  Ces  rapports  font  bien  admirables  , mais 
auffi  bien  incompréhenflbles  pour  qui  n’a  pas 
approfondi  toutes  nos  découvertes  modernes , 
fur  la  nature  du  feu  , de  la  lumière  & de  l’élec- 
tricite  ; & n’a  pas  comparé  fes  travaux  , fur  ces 
fluides  élémentaires  élafliques,  avec  le  principe 
élaftique  qui  conftitue  la  vie.  Les  bornes  de  cet 
écrit  ne  nous  permettent  pas  des  éclairciffemens 
qui  nous  entraîneroient  hors  de  notre  fujet.  Ce 
fera  1 objet  d’un  autre  ouvrage  fur  l’enfance 
ôc  fur-tout  d’une  differtation  que  je  publierai  fur 
le  feu  confidéré  dans  la  nature  & dans  l’homme. 

On  pourroit  comparer  la  mere  & l’enfant 
à deux  inftrumens  inféparablement  unis  ; l’un 
grand  & fort  ; l’autre  petit  & foible  ; ma’is  du 
refle  parfaitement  homogènes  entre  eux , par- 
faitement a 1 unilfon.  Une  corde  du  grand  inf- 
iniment ne  peut  être  touchée  fans  que  la  même 
corde  vibre  fur  l’autre.  Il  y a dans  la  nature 
des  preuves  d’une  femblable  correfpondance, 
propres  à expliquer  pourquoi , lorfque  l’imagi- 
nation d’une  femme  groffe  eft  vivement  frap- 
pée ,.des  attouchemens  fur  quelque  partie  de 
fon  corps  , vont  deforganifer  la  peau  du  foetus  , 
qui  eft  chez  lui  ce  qu’il  y a de  plus  altérable  , • 
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précifément  dans  les  parties  fimiliaires.  Ainfi, 
pour  en  donner  un  exemple , la  vive  colere  porte 
le  fang  à la  tête  , mais  les  membranes  , les  os , 
en  empêchent  l’éruption.  Une  femme  groffe  fe 
mit  un  jour  en  une  colere  extrême.  Le  fang  porta 
fi  vivement  à la  matrice  & en  même  tems  au 
cerveau  de  l’enfant  , qu’elle  avorta  quelques 
heures  après.  On  vit  un  pariétal  du  fœtus  brifé: 
le  fang  s’étoit  épanché  dans  le  cerveau  : enforte 
que  l’on  feroit  prefque  tenté  de  croire  ce  qu’avoit  ' 
dit  Harvee  , d’après  une  méditation  profonde  , 
& que  Maupértuis  a trop  cherché  à ridiculifer  , 
fans  doute  parce  qu’il  n’en  concevoit  pas  le  prin- 
cipe ,c’eft  que  la  matrice  qui  a conçu,  reçoit  des 
imprefiions  comme  le  cerveau. 

La  vie  de  l’enfant  eft  fubordonnée  comme  on 
le  voit , à celle  de  fa  mere.  Dans  le  principe  , il 
n’eft  qu’une  graine  ; il  devient  un  végétal , puis 
un  amphibie.  Il  prend  d’abord  fa  nourriture  à 
1 extérieur , comme  les  végétaux  : il  ne  fe  nour- 
rit a 1 intérieur , comme  les  animaux  , que  quand 
il  s eft  perfectionné  : car  en  proportion  que  nous 
nous  perfectionnons  , nos  operations  font  plus  inté- 
rieures. L enfant,  dans  fon  principe,  étant  une 
efpece  de  végétal , eft  nourri  par  un  fuc  peu  ani- 
malifé , & prefque  végétal  lui-même.  C’eft  pour 
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former  ee  fuc  nouveau  , que  toutes  les  liqueurs 
de  la  femme  fe  décompofent , & qu’enfîn  l’ani- 
malifation  rétrograde  dans  fes  folides  & dans  fes 
fluides. 

Parcourons  rapidement  les  altérations  que 
produit  la  groffeffe  dans  le  cerveau  , dans  la 
poitrine,  dans  le  bas- ventre  , ainfi  que  dans  toute 
l’économie  de  la  femme.  Ces  contemplations  ne 
raffafient  pas  ftérilement  notre  avide  curiofité  ; 
elles  font , comme  on  va  le  fentir , d’une  utilité 
très-grande,  pour  la  perfedion  &:  l’améliora- 
tion de  notre  efpece. 

Le  cerveau  , par  la  conception , perd  une  por- 
tion de  fon  énergie.  Lorfqu’à  cette  époque  les 
forces  élaftiques  vitales  font  déjà  affaiblies , il 
arrive  quelquefois  une  réfolution  ultérieure  : 
enforte  que  la  conception  quelquefois  eft  pour 
la  femme  l’époque  d’une  maladie  , d’une  fîevre 
lente  nerveufe  , ou  d’un  autre  accident  de  ce 
genre. 

Les  vapeurs  diffautes  dans  l’air , fe  réfolvent 
en  eau , fur  la  cime  des  montagnes  ; de-là  elles 
s’épanchent  fur  la  furface  dans  l’intérieur  du 
globe.  Ainfi  les  vapeurs  aqueufes  de  l’économie 
fe  réfolvent  dans  le  cerveau  en  une  eau  animale 
principe , qu’on  appelle  pituite  , laquelle  découle 
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Ide  la  tête  dans  toutes  les  chairs  , dans  toutes 
les  parties  de  l’économie.  Cette  eau  principe , 
après  la  conception  fe  réfout  dans  le  cerveau 
affoibli  en  une  plus  grande  abondance  : de-là 
vient,  fi  cette  fecrétion  eft  en  excès,  des  fluxions, 
des  rhumatifmes  , des  pefanteurs  & autres,  acci- 
dens  femblables.  Les  anciens  ont  mieux  connu 
que  nous  , la  circulation  de  cette  eau  d’anima- 
lifation , premier,  principe  de  tous  les  autres 
fluides.  Et  fur  cet  objet  Hippocrate  eft  admirable. 

Si  les  fondions  phyfiques  du  cerveau  font  af- 
foiblies , les  fondions  morales  qui  en  dépendent 
ne  le  font  pas  moins  r l’intelligence  eft  plus  foible, 
les  idées  font  moins  allurées , le  jugement  eft 
moins  ferme.  Les  pallions  alors  font  vives  & de 
peu  de  durée  , comme  dans  l’enfance.  Audi  l’état 
de  groffelfe  des  femmes.,  impofe  à l’homme  le 
devoir  le  plus  ftrid  de  la  douceur  & de  la  corn- 
plaifance.  Moïfe  en  fit  une  toi  : la  nature  infpire 
a l’homme  honnête  de  céder  alors  à leurs  vo- 
lontés mêmes  les  plus  bizarres.  Les  rois  d’Ef- 
pagne  , dit  madame  de  Launay  dans  fes  Mé- 
moires , confervoient  tellement  le  refpeft  & là 
compîaifance  pour  les  femmes  groffes  , qu’ils  le 
snontroient  autrefois  toutes  les  femaines , & fé 
laiffoieat  approcher  & toucher , en  fupprimant 
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toute  étiquette , cle  celles  du  peuple  qui  étaient 
en  cet  état.  Puille  ainli  l’obfervation  , l’étude  &c 
la  fcience  des  loix  de  la  nature  , nous  donner 
des  mœurs  qui  foient  la  félicité  des  deux  fexes  ! 

La  refpiration  , cette  fonftion  de  la  poitrine 
effentielle  a la  vie , fubit  aufti  par  la  grofTefle 
des  changemens.  Mais  pour  les  expliquer  , il  fau- 
droit  bien  développer  quels  principes  élémen- 
taires d’eau  & de  feu , l’air  que  nous  refpirons  , 
apporte  a notre  économie.  Il  faudroit  dire  pour- 
quoi la  femme  , toute  proportion  gardée, refpire 
moins  dans  un  tems  donné  que  l’homme.  La  poi- 
trine de  la  femme  eft  moins  ample  tk  moins 
profonde  que  celle  de  l’homme  ; elle  refpire 
moins  d’air  que  lui  en  un  tems  donné , parce 
qu’elle  efl  moins  animalifée.  La  grofteffe , en 
diminuant  l’animalifation  , doit  diminuer  & di- 
minue en  effet  le  befoin  de  refpirer.  Rien  n’eft 
plus  admirable , fur-tout  fi  l’on  confidere  que 
l’efpace  qu’occupera  l’enfant , doit  rendre  d’ail- 
leurs cette  diminution  de  refpiration  néceffaire. 

Quand  au  bas-ventre , l’altération  pendant  la 
grofTeffe  y eft  plus  fenfible  qu  ailleurs.  Le  prin- 
cipe falin  des  fucs  de  l’eftomac  des  inteftins 
fe  trouve  plus  à nud  ; il  en  refaite  des  change- 
mens  innombrables. 
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Les  fucs  inteftinaux  , qu’on  appelle  gaftriques  t 
ayant  perdu  une  portion  de  leur  phlogiftique  , 
c’eft-à-dire  , de  leur  feu  , leur  principe  acide  ou 
falin,  eft  plus  à nud  : étant  moins  neutralifés , ils 
font  plus  diffnlvans  : il  en  réfulte  qu’ils  tiennent 
en  une  plus  gra  ’de  diffolution , la  lymphe  &C 
le  principe  muqueux , terreux,  folidifiant. 

Cette  diffolution  eff  abfolument  neceffaire 
pour  la  mere  & pour  le  foetus.  Par  elle  le  feng 
fe  réfout  pour  faire  fecrétion  d’une  nouvelle 
liqueur  , le  lait.  Dès-lors  les  fucs  nourriciers 
font  moins  propres  à faire  dans  l’économie  de 
la  femme  , la  fecrétion  d’un  principe  gras  & 
huileux  : auffi  n’eft-il  pas  ordinaire  qu’une  femme 
groffe  prenne  plus  d’embonpoint.  Si  ces  dé- 
compofitions  néceffaires  vont  trop  loin  , il  s’en- 
fuit un  affoibliffement  dans  les  fon&ions  des 
inteffins , d’oii  une  foule  de  défordres.  Les  di- 
geftions  font  troublées  : ce  font  des  aigreurs  ; des 
vomiffemens  ; des  diarrhées  ; des  goûts  qui 
femblent  bizarres  à qui  ne  connoît  pas  la  nature  : 
goûts  cependant  que  donne  le  pur  inftinél , le  be- 
foin  , pour  le  maintien  de  l’équilibre  & le  re- 
mede  à ces  défordres.  Les  maux  dans  la  grof- 
feffe , comme  dans  toutes  les  autres  opérations 
de  la  nature , naiffent  de  fes  biens  : c’eft-à-dire  des 
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moyens  qu  elle  emploie  & des  Ioix  immuables 
qu’elle  fuit  pour  la  propagation  de  Pefpece , fans 
avoir  egard  aux-  individus , dont  , comme  je  l’ai 
dit , elle  abandonne  la  confervation  aux  foins  de 
la  médecine. 

Apres  avoir  vu  les  changemens  qui  fe  pafTent 
dans  les  trois  cavités , le  cerveau , la  poitrine 
& le  bas-ventre  ; c’eft-à-dire  , dans  les  fondions 
animales , vitales  & naturelles  , confidérons  les 
changemens  qui  arrivent  dans  tout  l’enfemble  de 
l’économie. 

Dans  tous  les  tems  de  la  vie  , il  s’établît  une 
fomme  principale  d’élaboration  & de  fanguifica- 
tion  en  une  partie  principale  de  l’économie  ani- 
male. L’a&ivité  dans  l’enfance  efl  à la  tête  ; elle 
efl  à la  puberté  aux  parties  génitales  ; c’efl  jufqu’au 
milieu  de  la  vie  à la  poitrine  ; & pendant  l’autre 
moitié  de  nos  jours  au  bas- ventre.  Voilà  un. 
grand  fait , une  grande  vérité , qui  doit  être  bafe 
fondamentale  de  la  pratique  de  médecine  : j’en  ai 
démontré  toute  l’importance  & toute  l’utilité 
dans  ma  lettre  fur  la  confervation  des  enfants. 

Cette  aftivité  pendant  la  groffefïe  , efl  dirigée 
toute  entière  vers  la  matrice  : elle  efl  refervée 
pour  l’accroiflement  du  fœtus  : elle  efl  fufpen- 
due  & affovipie  dans  tout  le  refte  de  l’éco- 
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norme.  Qu’une  femme  éprouve  les  accès  d’une 
fievre  intermittente , qu’elle  foit  accablée  des 
maux  de  nerfs , fes  maux  & leurs  accès , par  la 
grofîefle , font  le  plus  fouvent  fufpendus  juf- 
qu’après  l’accouchement.  La  nature  ne  fait  alors 
de  fecrétions  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  con- 
ferver  la  vie.  La  marche  progreflive  ordinaire 
eft  fufpendue  : car  les  os  fraélurés  d’une  femme , 
dans  l’état  de  grofîefle,  le  plus  fouvent  ne  fe 
réunifient  point.  Point  de  foudure  dans  ce  tems. 
Le  p-'  11s  communément  l’agglutination  des  par-' 
ties  ne  s’accomplit  qu’après  l’accouchement. 

Cetté  fufpenfion  des  travaux  de  la  nature, 
pendant  la  grofîefle , eft  un  gage  afîiuré  de  vie , 
pour  la  femme,  pendant  fa  grofîefle.  On  peut  af- 
furer  phyfiquement  qu’une  femme  enceinte  con- 
{ervera  le  jour  jufqu’à  fon  accouchement.  La 
mort  refpe&e  à tel  point  la  femme  en  cet  état , que 
depuis  vingt  deux  ans,  je  n’ai  connu  dans  Paris 
que  4 vi&imes , & deux  l’ont  été  par  un  faufîe 
application  de  l’art.  Néanmoins  les  maladies  épi- 
démiques peuvent  attaquer  les  femmes  , mais 
tres-rarement  on  en  a des  preuves.  Le  méphi- 
tifme , quand  il  a été  reçu  dans  l’œconomie  pen- 
dant la  groffgffe,  ne  produit  ordinairement  fa  fît- 
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nefte  influence  qu’après  l’accouchement;  & l’art 
peut  alors  réparer  le  défordre. 

• La  vie  efl  également  affurée  à la  femme'  dans  le 
moment  de  l’accouchement.  C’efl  autant  d’après 
pia  propre  expérience , que  d’après  mes  réflexions 
fur  cet  œuvre  important  de  la  nature , que  j’ai 
établi  dans  mon  enfeignement  & dans  divers  ou- 
vrages , que  nulle  femme  ne  devoit  périr  en  ac- 
couchant, & que  fl  ce  cas  arrivoit,  il  ne  falloit 
pas  s en  prendre  à la  nature,  qui  bien  étudiée, 
peut  fournir  a la  fcience  des  moyens  de  c enfer- 
vation. 

L incohérence , pendant  la  groflefle , des  prin- 
cipes conflituans , ou  la  diflolution  du  principe 
muqueux  folidiflant,  que  l’ignorant  pourroit  im- 
puter comme  un  tort  à la  nature  , efl  le  moyen 
très  - Ample  8c  admirable  qu’elle  emploie  pour 
la  formation  du  fœtus.  D’après  ces  considéra- 
tions, on  voit  pourquoi  les  chairs  des  vieilles 
femelles  imprégnées,  font  très-tendres  : c’efl  ce  que 
l’obfervation  a tranfmis  aux  gens  de  la  campagne 
& aux  bouchers.  On  ne  conduit  aucune  vache  à 
la  boucherie,  quelle  n’ait  conçu  un  mois  ou  deux 
auparavant  : d’après  ce  fait,  dont  la  connoiflance 
m’efl  parvenue  dès  le  tems  de  mes  premières  étu-r 
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des,  j’ai  recueillijn  diffequant  ces  animaux,  line 
foule  d’obfervations  curieufes  & importantes  fur 
la  conception, ^Iir  le  fœtus,  fur  le  placenta  ou 
délivre,  fur  la  formation  du  laifrCa  nature  amoins 
de  miftere  pour  quiconque  avec  courage  ,&fconf- 
tance , l’intéroge , l’étudie , l’obferve , la  compare 
& la  rapproche.  Ce  qulejje -cache  en  une  efpece, 
elle  le  révélé  en  une  aiître.  Qu’elle  confolatiou 
pour  la  fcience  ! 

Chez  la  femme  groffe , fi  tout  eft  en  diffolu- 
• tion , c’eft  pour  payer  tribut  au  fœtus , chez  qui 
*t&üt  eft  (ÿL^jr^étion.  Quand  on  ajoute  de  la  ga- 
rance à la  nourriture  des  animaux,  leurs  os  fe 
colorent  en  rouge  : fi  pendant  la  geftation  ou 
tente  la  même  expérience , alors  le  principe  ter- 
reux c.olorant  ne  fe  porte  point ,a^ix  os  de  la  mere, 
mais  fe ulem en tji  ux  ^ u fœtus. 

La  caufe  première  de  toutes  ces  élaborations 
eft  fimple  : il  importe  de  la  faifir , pour  apperce- 
voir  les  effets  nombreux  qui  peuvent  en  dériver, 
& ne  plus  les  regarder  comme  des  défordres, 
mais  comme  des  effets  de  notre  folbleffe , qui  ne 
pouvant  .^hardie  & pré- 

cipitée de  la  nature , a befoin  qu’un  art  favant 
la  modéré  par  des  moyens  anfli  fimples  que  fa- 
ciles.   * 
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L’imprégnation  caufe  dans  la  matriee , une  irri- 
tation , un  lpafme  , qui  amené 'un^ngcTrgement 
de  fang  &c  de  lymphe.  Le  fond  d4P  vifcere  devient 
alors  mol  , &/«# relâchement  Iaiffe  le-s  arteres, 
qili,P£^ont  plus  comprimées , apporter  en  abon- 
dancé+e  fang  dans  le  îiflii  fpongieuxf  &c  même  à telle 
quantité  quelquefois^qu’il  en  réfulte  une  perte  : 
chez  certaines  femm^rl  eTl  même  l’annonce  de 
la  conception.  Le  col  eft  chaud  comme  à l’épo- 
que des  réglés.  Alors  félon  que  le  fpafme  ou  l’en- 
gorgement fanguin  prédomine,  on  voit  divers 
phenomenes^Cî^eâ  d’après  leur  obferyation  aAa» 
j’ai  donné  des  confeils,qui  ont  établi  Ta  fécon- 
dité  chez  des  femmes  qui  fe  croyoient  affligées  de 
ftérilité. 

Il  y a trois  tems  pour  l’imprégnation  : avant  : 

, „ ...  v 

apres  6c  au  milieu,  mais  iur- tout  apres/epoque , 
des^re  glofi.  Chez  quelqu^/emmêsj^cnaque  im- 
prégnation , le  fang  détruit  le  travail  de  la  nature. 

AteiPar  la  faignée  pratiquée  peu  après  la  conception, 
(comme  l’expérience  l’a  appris  pour  quelques  ani- 
maux , qui  vivent  en  fociété  avec  l’homme  6c  le 
foulagent  dans  fes  travaux)  ; jfo  jdiffipqfia  préten- 
due ftérilité'ÿ'S?  y m aïïu^la^econdité  que  j’a- 
vois  jugé  fouvem  établie , mais  rapidement  diffi- 
pée.fc’eft  d4u  fefeiLe  dans  les  grandes  villes  qu£ 
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ce  moyen  eft  quelquefois  néceffaire.  Eh!  l’on  ofe^y 
révoquer  en  doute  l’utilité  de  la  médecine , fans 
obferver  que  es  grandes  villes^torfempir^ 
doit  lutter  contre  les  défordres  qu’amenent  dans 
les  conftitutions , l’altération  des  générations , 1 
nourriture  abond^te' , le  luxe  & les  affections 
morales. 

Revenons  pour  un  inftant  encore  aux  pre-* 
miers  effets  de  la  conception.  Elle  porte  fa  pre- 
mière inflluence  fur  les  houppes  nerveufes  (i)  qui 


(i)  M.  l’abbé  Mânes  , prieur  de  Brain-en-Soiffon- 
nois  , qui  exerce  la  chirurgie  & la  médecine  avec  autant 
de  diflinélion  que  de  générofité  , livré  depuis  nombre 
d’années  à l’étude  & à la  pratique  de  l’anatomie  com- 
parée, vient,  en  un  mémoire  qu’il  a lu  cette  année  à 
l’Académie  des  Sciences  , nous  dévoiler  le  myftere  de 
la  génération  dans  les  oifeaux.  Il  y démontre  que  toute 
cette  fcêne  jufqu’ici  bien  cachée  , fe  paffe  primitive- 
ment dans  les  nerfs  ; que  la  femence  vient  des  nerfs 
comme  le  dit  Hippocrate  , & comme  je  l’affurois  dans 
mes  cours  , d’après  l’obfervation  des  phénomènes  de  la 
génération.  Voilà  donc  encore  une  preuve  nouvelle  de 
1 exaélicude  des  connoiffances  phyfiques  , tranfmifes  par 
Hippocrate.  Ce  qu’il  y a d’intéreffant  dans  cette  décou- 
verte, ceft  que  les  obfervations  de  M.  l’abbé  de  Mânes 
éclairent  les  miennes  fur  les  effets  de  l’imprégnation 
fur  la  matrice,  comme  les  miennes  éclairent  auffi  les 
Tiennes.  M.  Mânes  eft  un  de  ceux  que  je  me  glorifie 
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s’épanouiffent  à la  matrice  & dans  fes  environs* 
C’eft  une  efpece  de  contagion  difotfJHarvée.  D’un 
côté  elle  produit, irritation,  fpafme,  engorgement 
au  ,tiffu  fpongieux  de  la  matrice;  dfe  l’autre  côté,' 
diminution  de  vita^té^ jtÿqlution  de  force, 
perte  de  ton  dans  le  mufcle  de  cet  organne  : -ce 
qui  étoit  néceffaire,  pour  qu’en  fe  relâchant , il 
laiflat  aborder  le  fang  que  fa  contra&ion  muf- 
cidaire  retient  dans  les  arteres.  Cet  agacement , 
d’un  côté  augmente  l’ofcillation  des  arteres , 
tandis  que  la  réfolution  de  l’autre  diminue  la 
force  abforbante  des  veines.  Ainft  la  fecrétion 
augmentée,  l’abforption  diminuée,  il  s’enfuit 
pléthore  , & fecrétion  d’un  fluide  nouveau.  Voilà 
les  premiers  rudimens  du  lait.  Rien  de  plus  ad- 
mirable , rien  de  plus  Ample. 

Un  coup  prefque  éle&rique,  établit  chez  la 
femme,  irritation,  foiblefle , réfohition,  diffo- 
lution.  Ce  même  coup  éleôriquë  donne  le  mou- 
vement, la  force  au  fœtus. 

La  réfolution  des  forces  de  la  mere  eft  le 
principe  de  la  force  du  fœtus.  En  effet , A 
par  la  grofleffe  la  matrice  eft  trop  lâchée, 

d’avoir  eu  pendant  long-tems  pour  auditeur  affidu. 
L’amitié  qu’il  m’a  vouée  me  fera  toujours  chere. 

alors 
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alors  la  matrice  relâchée  reçoit  un  excès  de  fucs 
l’enfant  en  devient  plus  fort.  On  voit  delà, 
pourquoi  ceux  des  femmes  délicates  & foibles , 
& qui  deviennent  grofles  étant  malades , font  fi 
volumineux.  Déjà  Kcfkederer  avoit  obfervéquele» 
femmes  foibles  & phtifiques  avoient  des  enfanS 
énormes.  La  nature  a tellement  voulu  la  propa- 
gation , quelle  y a fait  concourir  la  définition 
même.  Un  volume  exceflif  du  ventre , un  énor- 
me enfant,  loin  d’être  les  indices  de  la  fanté  vi- 
goureufe , annoncent  donc  au  contraire  le  plus 
fouvent  fon  altération. 

Après  l’accouchement , les  fecrétions  & toutes 
les  fondions  reprennent  le  premier  ordre , le  pre- 
mier reflort,  la  première  élafiicité.  Cependant 
il  refie  fouvent , & fur-tout  dans  les  grandes  vil- 
les, un  leger  état  de  diffolution  : c’efi  ce  qui  pro-- 
duit  à la  fuite  des  couches  tant  de  cachexies 
tant  de  défordres  extraordinaires , dont  la  répa- 
ration fait  fouvent  le  défefpoir  des  Médecins , 
parce  que  la  caufe  en  efi  inconnue.On  a nommé  ce» 
défordres  du  mot  vague  de  maladies  laiteufes. 
On  les  abandonne  à l’empirifme.  Cependant , fi 
importeroit  pour  l’amélioration  de  notre  efpece 
que  des  médecins  habiles  vovduffent  bien  les  étu- 

C 
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dier , pour  en  développer  les  caufes  & y trouver 

remede. 

Ce  fut  une  diffolution  excetîive  à la  fuite  des 
couches  qui  produifit  cette  maladie  très-extraor- 
dinaire de  la  femme  Soupiot , qui  intéreffa  tant 
l’Europe  favante.  Je  prends  fouvent  des  exemples 
extraordinaires  en  apparence  ; j’en  dirai  ci-après 
la  raifon.  La  femme  Soupiot  avoit  eu  quatre  en- 
fans  > elle  tomba  peu  apres  fa  couche  tur  les  mar- 
ches de  Saint-Roch , d’oii  lui  advint  une  -plaie  à 
la  jambe  par  laquelle  il  s’écoula  une  quantité 
énorme  de  lait.  Son  chirurgien  lui  donna  le  mal- 
heureux confeil  de  devenir  greffe  : elle  conçut, 
& la  diffolution,  que  fa  groffeffe  établit,  jointe 
à celle  que  produifoit  déjà  fa  plaie,  porteientla 
fonte  au  point  que  fes  os  fe  ramollirent  jufqu’à 
pouvoir  fe  ployer  comme  des  chairs.  L entant 
dont  elle  acoucha  fut  énorme , & par  fuite  a joui 
de  là  plus  robuffe  fante  (i). 

(i)  M.  Hériflant  , mon  compatriote  , éleve  de  l'il- 
luftre  Réaumur , rendit  compte  à l’Académie  des  Sciences 
de  ce  phénomène  , dont  on  publia  une  foule  d’explica- 
tions : aucune  ne  fatisfit  le  favant  M.  HérifTant.  Je  lut 
communiquai  mes  travaux  , il  les  accueillit  , & me 
donna  en  échange  le  moyen  auquel  il  venoit  de  tra-v 


et  de  l’Accouchement.  3$ 

Concluons  de  cette  obfervation,  où  l’on  voit 
l’extrême  de  la  difiolution  établie,  que  l’imprégna- 
tion trop  précipitée  à la  fuite  des  couches  eft  dan- 
gereufe,  parce  que  la  réfolution  n’étant  pas  com- 
plexe, & le  reflbrt  n’étant  pas  encore  rétabli,  la 
difiolution  continue  fur-tout  dans  les  conftitu- 
tions  maladives  & foibles.  Les  loix  de  la  nature 
font  en  faveur  de  la  force;  la  foiblefle  n’en  peut 
fupporter  le  joug,  qu’autant  que  l’art  trouve  dans 
la  nature  même  le  fecret  de  l’alléger. 

u 

Confidérons  à préfent  la  matrice  fous  fon  rap- 
port mufculaire  pour  nous  rendre  compte  du  mé» 
canifme  qu  elle  emploie  pour  jfe  dégager  de  l’en^ 
fant. 

Le  relâchement  que  l’imprégnation  produit  fur 
le  fond  de  la  matrice,  permet  aux  fibres  de  fe 
développer,  de  s’allonger  fuccefiîvement  du  fond 

vailler,  pour  renfermer  des  crapaux  en  un  bloc  de 
Plâtre,  & les  retrouver  vivans  après  un  très -grand 
no  re  d années.  M.  Hérifant  a communiqué  le  fait , & 
en  a donné  la  preuve  à l’Académie  des  Sciences  ; mais 
a-Ml  donne  fon  moyen  ? Je  l’ig„0re.  On  pourra  le  dé- 
couvrir en  etudiant  la  rcfpiration,  & en  portant  fes  re- 
cherchas fur  1 organe  de  cette  fonflion  dans  les  cra-' 
p?ux. 


Cij 
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vers  le  col , enforte  qu’au  cinquième  mois,  déjà  Ie$ 
fibres  du  fond  font  très-allongées,  le  corps  du 
vifcere  efï  développé , l’enfant  a pris  un  volume 
confidérable , que  le  col  n’a  pas  encore  fubi  de 
changement.  Venons  enfin  à la  ftru&ure  mufcu- 
laire  étonnante  de  ce  vifcere.  On  ne  peut  l’obfer- 
ver  dans  un  autre  tems  que  celui  de  la  geftation 
ou  qu’ après  l’accouchement. 

La  matrice  dans  fa  pofition  naturelle,  refTem- 
ble  à une  poire  creufe , applatie , un  peu  triangu- 
laire ; la  bafe  efl  en  haut , ôc  le  col  en  bas. 
Imaginez  une  éponge  couverte  à l’intérieur  & à 
l’extérieur  d’une  toile  mufculaire  , dont  les  fils 
font  tifïiis  au-dehors  autrement  qu’au  dedans. 
Ces  deux  tifïiis  ont  chacun  une  a&ion  oppofée. 

A l’extérieur  on  voit  fur  toute  la  bafe,  qu’on 
appelle  le  fond , un  rézeau  de  petits  cordons 
tendineux,  qui  fe  prolongent  en  petits  faifceaux 
mufculaires  applatis , qui  defcendent  à droite  & 
à gauche  fur  les  côtés , pour  fe  terminer  infenfi- 
blement  au  col  & s’aller  réunir,  en  plongeant  dans 
l’intérieur , avec  le  mufcle  orbiculaire.  A ^droite, 
à gauche , en  devant , en  arriéré , on  voit  quatre 
femblables  rézeaux  qui  s’allongent  en  faifceaux 
de  fibres  mufculaires , pour  aller  fe  terminer  éga- 
lement au  col.  Cinq  mufcles  compofent  donc  1^ 
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jplan  mufculaire  extérieur  de  ce  vifcere  &;  ces  cinq 
rézeaux  en  font  l’origine.  Ils  préfentent  l’afped  des 
nœuds  du  bois  où.les  fibres  ligneufes  font  ferrées  : 
tels,  font  les  points  d’appuis,  des  fibres  mufculaires 
du  plan  extérieur  de  la  matrice. 

Quand  ces  cinq  mufclesfe  contrarient,  tout 
le  plan  extérieur  de  la  matrice  fe  ferre , fe  rappror 
che  dans  tous  fes  points  & tout  ce  qui  eft  contenu 
dans  le  vifcere  ellexpulfé  par  ce  mécanifme. 

Dans  l’intérieur,  c’eft  un  autre  ordre.  On  voit 
3.  chaque  côte  du  fond , une  petite  ouverture  , 
c’eft  celle  d’une  trompe  qui  eft  un  petit  tuyau  mut 
eulaire  qui  porte  fon  extrémité  frangée  fur  l’ovaire 
lors  de  l’imprégnation.  Cette  ouverture  eft  de 
chaque  côté  un  centre  de  cercles  mufculaires 
qui  s’épanouiffent  & préfentent  un  mufcle  rond 
femblable  à l’ouverture  d’une  petite  trompette 
d’enfant;  lequel  mufcle  n’a  du  centre  à la  circonfé- 
rence que  trois  doigts  d’étendue.  Il  fort.de  deffous. 
chaque  mufcle  latéral , orbiculaire  & intérieur,  un 
plan  de  fibres  longitudinales ,, large  de  trois  doigts, 
qui  va  defcendre  deffous  le  mufcle  ou  fphimfter 
du  col.  Enfin , autour  du  col  eft  un  mufcle  plu» 
fort  que  les  quatre  autres  que  nous  venons,  de  dé* 
crire  ; il  eft  large  de  trois  doigts  ; c’eft  un  conftric^ 

C nj 
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teur  qui  refferre  l’ouverture  de  la  matrice  comme 
le  fait  le  iphin&er  de  l’anus. 

Quand  le  plan  externe  fe  contraire , l’interne 
eff  en  ina&ion.  On  va  voir  la  raifon  de  cet  éton- 
nant méchanifme. 

Le  plan  extérieur  en  fe  contrariant , rapproche 
du  fond  le  col  , force  le  mufcle  orbiculaire 
à s’ouvrir  tant  foit  peu  : d’ailleurs  le  corps  con- 
tenu à l’intérieur , par  une  preffion  continuelle  fur 
le  mufcle  de  ce  col , lui  fait  perdre  fa  fenfrbilité. 
Deux  caufes  concourent  donc  au  relâchement 
&:  à l’ouverture  du  col , pour  qu’il  laiffe  paffer  fans 
obffacle  le  corps  de  l’enfant  pouffé  par  le  plan 
extérieur. 

• - . „ ► 

Tous  les  mufcles  du  plan  extérieur  ont. une  ac- 
tion unanime.  L’aftion  des  cinq  mufcles  intérieurs 
eft  compofée  ; & quand  ceux-ci  fe  contrarient , 
le  plan  externe  eff  fans  aftion. 

Le  délivre  eff  implanté  avec  fes  membranes 
dans  les  quatre  mufcles  internes,  qui  en  fe  con- 
trariant fe  détachent , fe  féparent  petit  à petit  des 
enveloppes  de  l’enfant.  Le  mufcle  orbiî&ilaire  du 
col  fe  refferre  en  même  tems  pour  empêcher 
l’hémorrhagie  qui  pourroit  réfulter  de  la  fépara- 
tion  des  enveloppes. 
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Cette  union  des  enveloppes  de  l’enfant  au  plan 
mufculaire  interne , eft  d’autant  pkis  intime  qu’on 
cft  moins  éloigne  de  la  conception.  Le  tiffu 
fpongieux  qui  fe  trouve  entre  les  deux  plans  muf- 
culaires,  fournit,  à travers  le  réfeau  mufculeux  in- 
terne , une  portion  de  l’arriere-faix , qui  n’eft 
donc,  dans  le  principe,  qu’une  portion  même  de  la 
matrice  : car  la  matrice  fournit  à chaque  concep- 
tion une  portion  de  fa  fubftance  pour  l’enveloppe 
du  fœtus , comme  la  poule  fournit  à l’œuf  unè 
exfoliation  membraneufe , qui  £e  durcit  à l’air  ; 
c’eft  la  coquille.  , 

Dans  les  fauffes  couches,  l’enveloppe  de  l’en- 
fant appartient  d’autant  plus  à la  matrice  que  la 
groffeffe  eft  moins  avancée,  & les  enveloppes  font 
d’autant  plus  inféparables , que  l’enfant  eft  moins 
en  maturité.  Enforte  que , lorfque  les  fauffes  cou- 
ches n’ont  pas  été  précédées  pendant  long-tems 
par  des. douleurs  internes,  fi  les  eaux  viennent  à 
percer  trop  précipitamment,  & que  le  plan  externe 
fe  contracte  trop  tôt,  les  enveloppes  ne  fe  fépa- 
rent  pas  , mais  fe  déchirent  par  leur  intime 
adhérence  avec  la  matrice  : il  en  réfulte  une  perte 
qui  peut  -être  mortelle  ^ c’eft  là  la  fourte  d’una 
foule  d’accidens  peu  connus  encore,  & qu’il  eft: 
difficile  à l’art  de  réparer* 

Civ. 
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La  contra&ion  du  plan  interne , caufe  dans  ces 
circonftances  des  jnaux  de  reins,  & un  fenti- 
snent  de  deftruttion , qui  prefque  toujours  ac- 
compagne les  défordres  intérieurs,  parce  que 
les  nerfs  qui  viennent  s’épanouir  à l’intérieur  de  la 
matrice  dérivent  des  reins.  Une  faillie  couche  eft 
une  deftruélion  d’autant  plus  intime  de  la  mere 
même , que  la  groffeffe  eft  moins  avancée. 

Venons  enfin  au  méchanifme  très-fimple  de 
l’accouchement.  Mais  qu’on  me  permette  aupara- 
vant d’examiner  comment  l’enfant, en  prenant  fon 
accroiffement , fe  difpofe  infenfiblement  à être 
Léparé  de  fa  mere. 

Pour  expliquer  ce  phénomène  , on  s’eft  atta- 
ché à une  caufe  unique  & fouvent  encore  imagi- 
naire ; auffi  les  explications  offertes  ne  font  que 
des  produits  ftériles  d’imagination  , qui  embar- 
raffent  la  fcience , loin  de  l’éclairer.  Plufieurs 
caufes  concourent  à la  fois  à cette  opération  ; 
il  faut  les  pourluivre  toutes  enfemble  , fans  quoi 
la  nature  échappe  à l’analyfe , & l’efprit  ne  peut 
arriver  à la  contemplation  raviffante  de  ces  faits 
premiers  , fimples  & lumineux  , defquels  on 
apperç&it  découler  la  foule  innombrable  des 
autres. 

Les  uns  n’ont  fait  attention  qu’au  vifcere  qui 
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renferme  l’enfant.  Ils  l’ont , à leur  gré  , compofé 
de  fibres  ployées  & reployées  , lefquelles  arri- 
vées à un  certain  degré  de  développement , fem- 
blables  à un  refibrt  allongé  , reviennent  à leur 
premier  état.  C’eft  une  erreur  de  fubordonner 
ainfi  le  fœtus  au  vifcere  ou  il  efi  contenu.  L’ex- 
tenfion  des  fibres  n’eft-elle  pas  différente  lorfque 
ce  vifcere  ne  renferme  qu’un  enfant  , ou  lorf- 
qu’il  en  contient  deux  ? cependant  n’efi-ce  pas 
«î  la  même  époque  que  l’on  voit  l’accouchement 
arriver  dans  l’une  & l’autre  circonfiance  ? L’ac- 
couchement efi  même  d’autant  plus  retardé  , que 
la  matrice  s’efi  plus  relâchée.  Le  fruit  n’efi  pas 
fubordonné  à fon  enveloppe. 

L’enfant  ,difoient  les  anciens,  opéré  fafortie,' 
îorfqu’il  efi  affez  fort  pour  déployer  fes  jambes 
& porter  fes  talons  contre  le  fond  de  la  ma- 
trice : par  fes  efforts  , il  fait  plonger  fa  tête  en 
bas.  Ils  crurent  que  cette  prefiion  imaginaire  des 
talons  contre  le  fond  de  la  matrice  , pouvoit  la 
déchirer  dans  cette  partie  : accident  terrible  dont 
les  livres  n’indiquent  pas  la  caufe  jufie , & n’ont 
pas  défigné  le  remede  (1). 

(1)  Ce  n e/l  jamais  dans  fon  fond  que  Ta  matrice  peut 
être  déchirée , c’eft  feulement  dans  fa  partie  latérale  infé- 
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En  attribuant  ainfi  l’accôuchement  aux  forces 
feules  de  l’enfant , les  anciens  en  conclurent  que 
lorfqu’il  étoitmort,ilfalloit  en  délivrer  la  femme 
par  les  moyens  mêmes  les  plus  extrêmes.  Il  eft 
vrai  qu’ils  n’agiffoient  que  fur  un  corps  privé 
de  vie.  La  matrice  ayant  peu  d’énergie  quand 
l’enfant  eft  mort , l’obfervation  entretenoit  leur 

rienre,  au-deffus  du  mufcle  orbiculaire  du  col.  J’ai  connu 
plufieurs  accidens  foudroyans  de  ce  genre  ; ils  etoient 
caufés  par  une  chute  , dont  s’étoit  fuivie  une  grande 
contufion  , que  la  nature  n’avoit  pu  réfoudre  , à raifon 
du  mécanifme  de  fes  opérations.  Dans  tout  le  refie  de 
leur  grofTeffe  , ces  femmes  fe  plaignoient  d’une  douleur 
locale  exceflivement  fenfible.  Au  moment  de  1 accouche* 
ment,  le  plan  extérieur,  en  fe  contrariant  , déchiroit 
l’organe  dans  le  lieu  de  la  contufion  ou  les  fibres  ma* 
cérées  font  difpofées  à la  folution  de  continuité.  J ai  eu 
le  bonheur  de  prévenir  ce  malheur  en  une  circonflance 
de  chûte  , où  infailliblement  il  feroit  arrivé.  J ai  fait 
faigner  plufieurs  fois  pendant  le  relie  de  la  grofTeffe, 
pour  diminuer , autant  qnil  étoit  poflible , 1 abord  du  fang 
à la  matrice.  J’ai  appliqué  fur  le  bas-ventre  des  linges 
trempés  dans  la  teinture  de  réfine  de  maflic.  Aux  pre- 
mières douleurs  de  l’enfantement , lorfque  le  col  a été 
ramolli , j’ai  percé  les  eaux  , amené  les  pieds  & terminé 
l’accouchement , après  lequel  la  réfolution  s’eft  complet- 
tement  opérée. 
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erreur.  Mais  l’art  plus  perfe&ionné  connoif- 
fant  la  raifon  de  ce  défaut  d’énergie,  doit  at- 
tendre le  moment  des  contrarions  ; ou  s’il  fent 
la  néceffité  de  débarrafler  la,  femme  du  fardeau 
d’un  cadavre  , il  doit  faire  attention  au  moyen 
de  fortifier  l’organe  qui  doit  s’en  délivrer. 

Il  efl  vrai  que  les  infe&es  & les  ovipares 
lèvent  la  coque  de  l’œuf  oii  ils  font  renfermés  ; 
mais  il  faut  obferver  que  les  ovipares  font  plus 
développés  à leur  nailfance  que  les  vivipares 
dont  la  fortie  s’opère  par  l’énergie  du  vifcere 
qui  les  renferme  : énergie  qui  peut  être  , il  eft 
vrai , fécondée  de  celle  du  fœtus  , tandis  que 
l’enveloppe  des  ovipares  étant  abfolument  pa£- 
five  , il  a fallu  qu’il  y fût  fuppléé  par  la  force 
de  l’individu  renfermé  dans  la  coque. 

Le  célébré  Harvée , qui  s’étoit  occupé  fi  parti- 
culiérement de  la  génération  , crut  que  l’enfant 
fortoit  de  fes  enveloppes  , parce  que  les  eaux  de 
1 Amnios  n’avoient  plus  la  qualité  propre  à le 
nourrir  : mais  l’enfant  n’efl  pas  nourri  par  ces  eaux 
dont  l’abondance  efl  même  un  effet  de  foibleffe. 

L’enfant  eft  accru , développé  par  les  racines 
chevelues  du  placenta  , qui  pompent  dans  le  fang 
de  la  mere  un  fluide  fubtil  dont  elles  renforcent 
& rafraîchiffent  celui  de  l’enfant,  qui  efl  nour- 
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rit  au  dehors  & par  des  racines  , à la  maniéré 

des  végétaux. 

D’autres  ont  dit , l’enfant  fort  parce  qu’il  a be* 
foin  de  refpirer.  Ils  avoient  obfervé  que  le  pou- 
let dans  fa  coque  s’agite , s’inquiète , &c  même 
piole  avant  de  brifer  fa  prifon  ; ce  qui  peut  rendre 
raifon  d’un  cri  que  quelques  femmes  ont  entendu 
faire  à leur  enfant  renfermé  dans  leur  fein.  Je  fuis 
bienfûr  pour  moi^d’avoir  une  fois  entendu  un  cri 
d’un  enfant dans  le  ventre  de  fa  mere.  On  en 
trouve  plufieurs  obfervations  dont  on  peut  ren- 
dre raifon  fatisfaifante  , qui  ferviroit  à prouver 
que  les  recherches , pour  favoir  fi  l’enfant  a ref- 
piré- avant  de  voir  le  jour  , feront  éternellement 
inutiles  &c  fautives.  C’eft  cependant  de  ces  expé- 
riences les  plus  faufîes  qu’on  fait  dépendre  la  for- 
tune & quelquefois  la  vie  des  malheureux  parens. 

Le  befoin  de  refpirer  dans  l’enfant  doit  fixer  un 
inftant  notre  attention.  Le  placenta  fait  l’office  du 
poumon  ; mais  d’autant  moins  que  le  fœtus  eft 
plus  développé  : enforte  que  le  poumon  effaie 
ion  office  , quand  le  placenta  va  ceffer  le  fien. 

Mais  quel  eft  le  méchanifme  de  ces  change- 
ons > C’eft  avec  le  fecours  de  l’anatomie  qu’il 
faut  faire  de  femblables  recherches.  Il  faut  exa- 
miner ici  quel  eft  l’état , dans  les  différens  tem& 
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de  la  groffeffe  , du  vifcere  qui  renferme  l’en- 
fant ; quel  efl  l’état  de  l’enfant  & de  fes  enve- 
loppes à différentes  époques.  En>  s’attachant  à 
ces  trois  points  tout  à la  fois  , on  trouvera  les 
principes  & les  caufes  premières  qui  nous  mènent 
à la  vie  : on  verra  que  la  pléthore  exifte  dans  la 
matrice , dans  le  placenta  , dans  le  fœtus  : qu’il 
y a oblitération  dans  le  tiffu  fpongieux  de  la  ma- 
trice qui  s’unit  au  placenta  , & dans  celui  du  pla- 
centa qui  s’unit  à la  matrice.  Ces  pléthores  ont 
une  action  antagonifle  , qui , an  moyen  de  l’obli- 
tération , fépare  entr’elles  ces  trois  parties.  Cette 
oblitération  arrive  par  les  loix  confiantes  & pref 
que  invariables  de  la  circulation  ; loix  qui  ne 
peuvent  être  modérées  que  quand  les  caufes  qui 
les  produifent  font  elle-même  altérées.  La  plé- 
thore & l’oblitération  , font  les  moyens  avec 
lefquels  la  nature  fépare  tous  les  êtres  de  ceux 
qui  les  ont  engendrés. 

Confiderons  à prefent  le  méchanifme  de  ces 
differentes  oblitérations.  11  dépend  d’une  caufe 
abfolument  fimple  ; favoir  , différens  rapports  , à 
différentes  époques  de  la  geftation,  entre  la  fecré- 
tion  du  fang  & fon  abforption. 

Nous  avons  déjà  vu  comment  la  pléthore  com- 
mence a s établir  au  yifcere  qui  va  développer 
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l’enfant  : l’abondance  du  fang  eft  augmentée  , fon 
abforption  eft  diminuée.  Les  enveloppes  pre- 
nant leur  accrcxiffement , abforbent  de  plus  en  plus 
une  pléthore  qui  leur  a été  préparée  par  la  matri- 
ce , Se  qui,  dans  le  principe , eft  exceflive  quelque- 
fois au  point  de  tout  détruire.  Cette  pléthore  ar- 
rive par  des  arteres  qui  s’ouvrent  dans  le  tiffu 
fpongieux  qui  communique  de  la  matrice  au  pla- 
centa. Cette  maffe  fpongieufe  du  placenta  en 
s’oblitérant  fur  la  fin  de  la  groffeffe , laiffe 
alors  à la  matrice  une  furcharge  de  fang.  Elle  s’en 
débarraffe  en  revenant  infenfiblement  fur  elle- 
même.  Sa  contraction  empêche  d’abord  l’arrivée 
des  fluides  mutiles  r mais  le  plus  fouvent  elle  a 
peine  à rejeter  le  fang  dont  elle  s’étoit  chargée 
pour  le  placenta , & que  cette  maffe  développée 
te  oblitérée  , lui  refufe  en  plus  grande  partie. 
Elle  en  refte  quelquefois  engorgée  , au  point 
d’être  incapable  de  rallier  fes  fibres  & d’expulfer 
le  fœtus  par  des  efforts , qui  font  toujours  d’au- 
tant plus  grands  , que  ces  fibres  font  plus  rap- 
prochées. Ainff  dans  le  commencement  de  la 
groffeffe , l’abforption  eft  diminuée  , la  fecrétion 
eft  augmentée  dans  la  matrice  ; mais  fur  la  fin,  au 
contraire , fes  contrarions  l’oblitérant , il  régné 
peu  de  fecrétion  te  beaucoup  d’abforption.  Tellfi 


ET  de  l’Accoüchimênt.  47 
eft  la  marche  de  la  nature  quand  l’organe  a toute 
fon  énergie. 

Sur  la  fin  de  la  grofleffe , terme  où  l’enfant 
prend  beaucoup  d’accroiffement,  le  placenta  re- 
çoit beaucoup  plus  de  fluide  par  la  veine  ombi- 
licale , qu’il  n’en  rend  par  les  deux  arteres.  A 
trois  mois , les  deux  arteres  du  cordon  ( par  lefi- 
quelles  l’enfant  renvoie  le  fang  de  fes  arteres  hi- 
pogaftriques  pour  revenir  par  les  veines  ombi- 
licales qui  en  font  la  continuation  pour  les  fept 
huitièmes  ) ont  chacune  un  calibre  égal  à la  veine. 
Mais  fur  la  fin  de  la  grofleffe,  la  veine  a deux  fois 
le  calibre  à' elle  feule  des  deux  arteres  enfemble. 
Ainfi  l’enfant  finiflant  par  recevoir  deux  fois  plus 
qu’il  ne  renvoie , le  réfultat  doit  être , & eft  en 
effet  l’accroiffement.  Oblitération  dans  les  deux 
arteres  , calibre  augmenté  dans  la  veine,  c’efl 
d’oii  n’ait  une  pléthore  naturelle , foumife  aux 
loix  confiantes  & périodiques  de  la  circula- 
tion. \ 

Confidérons  à préfent  le  placenta  ; il  tient  lieu 
de  poumon  à l’enfant  chez  qui  la  fonction  & 
l’organe  de  la  refpiration  fe  préparent  en  propor- 
tion qu’il  prend  fon  accroiffement.  Le  fang  du 
fœtus  efl  rafraîchi  dans  le  placenta , comme  il 
efl  rafraîchi  dans  le  poumon  pendant  la  refpira- 
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tion.  Les  eaux  de  l’amnios  font  de  fix  degrés 
moins  chaudes  que  le  fang  de  l’œconomie , 
c’eft  pour  ce  rafraîchiftement,  abfolument  nécef- 
jfaire  à la  vie  , & pour  autres  caufes  encore,  que 
le  cordon  eft  d’autant  plus  long  que  l’enfant  eft: 
moins  avancé  vers  fon  terme  : fon  fang  rafraîchi 
dans  les  divifions  du  placenta  , eft  abforbé  , par 
la  chaleur  des  gros  troncs  veineux. 

Le  placenta  eft  un  golfe  du  fang  de  l’enfant. 
Les  vaifleaux  en  plus  grande  partie  continus , ne 
renvoient  qu’une  portion  de  fang  & en  reçoivent 
une  autre.  La  recette  eft  en  raifon  de  l’accroifte- 
ment,  & l’excrétion , dans  la  raifon  contraire.  Les 
extrémités  des  vaiffeaux  veineux  , parfaitement 
femblables  à des  racines,  pompent,  dans  de  petits 
réfer  voirs  que  forme  le  placenta,  un  fuc  très-fubtil, 
un  principe  de  vie  femblable  à celui  que  les  vege 
taux  , par  leurs  racines  , pompent  dans  la  terre. 
Le  fang  qui  va  au  placenta  , tant  que  l’enfant 
eft  dans  la  matrice  , fe  portera  dans  le  pou- 
mon à fa  naiflance  ; alors  il  puifera  dans  l’air, 
l’eau  & le  feu  ( éléments  de  la  vie  ) que  les  ra- 
cines animales  ont  puifé,  d’abord  dans  la  propre 
fubftance  de  fa  mere  , enfuite  dans  les  lobes  u 
placenta , où  les  arteres  de  la  matrice  ont  apporte 
le  fang  en  réferve  pour  les  racines. 
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Le  placenta  plonge  d’abord  dans  le  tifïu  fpon- 
gieux  que  fournit  la  végétation  intérieure  de 
la  matrice;  enforte  que  dans  le  commencement, 
les  racines  de  l’enfant  font  tellement  unies  à fa 
mere  , tellement  implantées  dans  le  tifiu  de 
la  mattice , que  l’on  ne  pourroit  féparer  l’un  de 
l’autre  ; infenfiblement  ce  chevelu  fe  détache, ren- 
tre liir  lui-même , entoure  une  artere  de  la  matri- 
ce , comme  des  racines  qui  fe  reploieroient  pour 
former  un  petit  réfervoir  qu’entretiendroit  con- 
tinuellement le  filet  d’une  fource.  Ces  racines 
reployées  pompent  le  plus  pur  du  fang  de  la  mere , 
apporté  dans  la  cavité  de  chaque  lobe  du  placenta 
par  une  petite  artere  de  la  matrice. 

Le  réfidu  de  ce  fang  refie  dans  l’interfiice  des 
racines  veineufes  abforbantes , & forme  un  dé- 
pôt terreux  qui  obfirue  les  vaiffeaux  excrétoires: 
en  effet  une  once  de  placenta  defféchée  à cinq 
mois , donne  plus  d’un  tiers  moins  de  partie  char- 
boneufe  qu’à  neuf  mois. 

On  voit  à préfent  comment  l’oblitération  & la 
pléthore  terreufe , arrivent  au  placenta.  On  voit 
comment  toute  la  végétation  interne  de  là  ma- 
trice , qui  au  commencement  de  la  groffeffe  étoit 
fpongieufe  & charnue , n’eft  plus  fur  la  fin  quç 
membraneufe.  C’efi  l’effet  de  l’oblitération. 

D 


5©  Dfi  la  Grosses. si 

Le  placenta  de  la  vache  au  terme  de  fix 
mois  , nous  offre  de  cent  à cent  dix  lobles  ; &C 
quand  elle  met  bas , il  n’y  en  a pas  foixante.  Les 
oifeaux  n’éclofent  de  l’œuf  que  quand  leurs  vaif- 
feaux  ombilicaux  font  flétris  & defféchés.  Les 
fruits  eux-mêmes  ne  tombent  de  l’abre  que  quand 
les  vaiffeaux  qui  unifient  la  queue  au  péduncule 
font  defféchés  ; enforte  que  l’homme , les  qua- 
drupèdes, les  volatiles  &:  les  fruits,  font  amenés  à 
maturité  par  une  loi  Ample , générale  & conf- 
iante dans  toute  la  nature , la  loi  de  la  pléthore 

de  l’oblitération.  Eh  ! qui  peut  s’empêcher  en 
contemplant  la  majeftueufe  & céleffe  fimplicité 
de  la  nature , de  s’écrier  avec  un  faint  enthou- 
fiafme , comme  Job  : qui  donc  a fait  tant  de 
grandes, innombrables  & incompréhenfibles  mer- 
veilles } (i) 

A différens  périodes  de  la  vie,  le  fang  efi  en 
proportion  différente  dans  les  arteres  & les  vei- 
nes. Le  fang  tient  pendant  le  jour  fon  empire  aux 
arteres  ; la  nuit, il  fiege  principalement  aux  veines  ; 
ce  qui  peut  fervir  à expliquer  le  fomeil,  fonélion 
encore  mal  développée. 

Pendant  la  moitié  de  la  vie , le  fang  occupe 

(i)  Quis  fecit  magna  & incomprthtnfibïlia  6*  mirabili* 
quorum  non  ejl  numtrus.  Job.  cb.  8. 
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Capitalement  le  fyflême  artériel , mais  ati  milieu 
de  notre  carrière,  ce  fluide  arrive  à Ton  apogée $ 
& comme  l’aflre  qui  nous  dirige  > il  eft  un  mo- 
ment flationnaire  i c’efl:  ce  qu’on  appelle  le  re- 
tour d’âge  : depuis  ce  moment,  les  arteres  vont 
diminuant  de  calibre  , & les  veines  augmentant  de 
diamètre  > jiifqu’au  terme  auquel  un  fyflême  ne 
pouvant  plus  balancer  l’autre , nous  ceflons  notre 
maniéré  d’être  pour  en  reprendre  une  immor» 
telle.  Cette  marche  de  la  circulation  doit  encore 
être  une  bafe  fondamentale  de  la  médecine  pra- 
tique , parce  qu’elle  porte  dans  tous  les  tems  de 
la  vie  , une  influence  particulière  fur  le  tempéra- 
ment, fur  la  fanté,  fur  les  maladies. 

La  circulation  accomplit  donc  une  marche  pé- 
riodique, qui  conftituele  cours  de  notre  vie; cours 
réglé  par  notre  organifation,  dérangé  par  nos  paf- 
fions  & les  Circonflances  accidentelles.  La  méde- 
cine a je  crois  le  pouvoir , en  quelques  individus 
feulement,  d en  retarder  de  quelques  années  le  ter- 
me , non  par  ces  elexirs  impofteurs  dans  lefquels 
le  chimifte  croit  follement  avoir  coagulé  le  feu  de 
la  vie,  mais  par  un  régime,  & fur-tout  un  foin 
particulier  de  la  peau.  Mais  ces  foins  qui  feroient 
une  méditation  continuelle  delamort,l’emporte- 
roient  fur  leur  réfultet;  enforte  que  l’homme  po£ 
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fédât-il  îe  fecret  de  ces  hauts  myftères , avec  la  fa- 
gelTe,  il  préfereroit  céder  à Tes  deftinées. 

La  marche  de  la  vie  s’eft  accomplie  déjà  pour  nous 
dans  le  fein  de  notre  mere.  Lorfque  le  calibre  de 
la  veine  du  cordon  ombilical  l’emporte  deux  fois 
fur  celui  des  deux  arteres  réunies , l’enfant  eft  déta- 
ché de  la  mere  : ainfi  l’homme  le  doit  être  de  lui- 
même  , par  la  pléthore  & l’cbftru&ian  qu’amene- 
ront  dans  la  vieilleffe  le  cours  réglé  de  fa  circu- 
lation. L’homme  a donc  trois  exigences  ; l’une  de 
neuf  mois  dans  le  fein  de  fa  mere  : c eft  un  monde 
qu’il  habite  l'eul , & dans  lequel  il  végette  à la 
maniéré  des  plantes:  l’oblitération  l’en  détaché» 
comme  l’oblitération  détache  le  fruit  de  fon  ar- 
bre. Il  parcourt  fa  première  carrière  deneufmois 
uni  à là  mere;la  fécondé aveclui-meme , & pen- 
dant un  efpace  plus  ou  moins  long,  félon  fon 
tempérament  & le  climat  qu’il  habite  dans  fon 
déclin. Enfin,  parla  meme  caufe  qui  l’a  conduit 
à la  lumière  , il  efl  détaché  de  la  vie. 

Le  même  méchanifme  qui  mene  à la  vie  , efl 
donc  le  même  cui  mene  à la  mort.  Naîtie  , 
c’eft  mourir  à la  vie  végétale  ; mourir^  après 
avoir  vécu  quelques  années  , c’eft  naître  à 
une  iroifims  vie  immuable  & immortelle.  Mou- 
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rir  (1)  pour  l’homme  , c’eft  refufer  dans  le 
fein  de  la  divinité , cette  flamme  intelligente  , 
immortelle , qui  nous  vivifie.  La  vie,  la  moit 
font  la  même  opération  pour  la  nature  & pour 
fon  immuable  maître, devant  qui  rien  ne  s’anéan- 
tit. Si  l’homme  ingrat  a voulu  dans  fa  folie 
méconnoître  l’exiflance  d’un  Auteur  intelligent , 
c’efl  qu’il  a trop  négligé  l’étude  & les  bienfaits 
d’une  fcience  que  le  Très-Haut  a crée  lui-meme  ? 

Voyons  enfin  par  quel  méchanifme  très- 
{jmple , l’enfant  fort  du  fein  qui  l’a  produit  pour 
arriver  à la  lumière. 

Sur  la  fin  du  neuvième  mois , les  fibres  mufcu- 
laires  du  plan  extérieur  de  la  matrice  fe  rallient, 
ce  qui  opéré  un  dégorgement  de  fîtes  qui . de- 
viennent fuperflus  par  la  maturité  du  fœtus. 


rH, 

(1)  Le  méchanifme  des  différentes  efpeces  (le  mort 
eft  un  objet  très  - digne  de  nos  recherches  , &.  dont 
j’aurai  peut-être  occafion  un  jour  d’expofer  le  méchanifme 
très  fimple.  On  demande  des  faits  pour  bâtir  les  fciences  : 
Mais  la  mort  eft  le  plus  multiplié  de  tous.  Cependant 
quel  homme  a enchaîné  les  diverfes  circonftances  de  ce 
fait  , de  maniéré  à bien  développer  ce  que  c’eft  que  la 
mort  ; quelles  en  font  les  efpeces  différentes  ; quel  eft  le 
genre  de  celle  qui  arrive  dans  de  telle  ou  telle  maladie 
qui  détruit  tel  ou  tel  de'nos  organes  ? 
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toutes  les  fecrétions  fe  rétablirent  ; elles  font 
abondantes,  fur  tout-celle  de  l’urine.  Quelques 
portions  du  plan  mufculaire  extérieur  de  la  ma- 
trice , fe  contrarient  : il  en  réfulte  de  petits  points 
d’agacement , dont  la  douleur  eft  femblable  à celle 
d’une  piqûre  légère  de  mouche.  La  matrice  qui 
fe  refferre  dans  tous  fes  points,  diminue  de 
volume.  Le  ventre  baiffe.  On  fent  au  toucher , 
le  corps  de  la  matrice  dur  comme  une  pierre  ; 
c’eft  l’expreflion  des  femmes , il  faut  ici  la  con- 
ferver  : les  petites  contrarions  s’étendent  dans 
tout  le  tiffu  extérieur,  La  femme  alors  légère , 
éprouve  intérieurement  le  fentiment  de  la  force, 
du  bien  être  & de  l’exiftence.  Celle  qui  pendant 
toute  fa  groffeffe , a le  plus  redouté  d’accoucher, 
ne  le  craint  plus  quand  la  matrice  revient  ainfi 
fortement  fur  elle-même.  Sa  peur  eft  difiipée  fans 
quelle  en  fâche  la  raifon.  La  nature  nous  donne 
la  confiance  de  notre  force , comme  de  notre 
foiblefte  ; c’eft  par  le  fentiment  du  bien  être  Sc 
du  plaifir , quelle  prépare  la  femme  au  principal 
de  fes  deffeins,  à laréproduftion. 

Enfin  le  moment  arrive,  La  femme , va , vient , 
s’agite  ôc  reffent  de  tems  à autre  des  contrarions 
de  la  matrice  , qui  pouffent  l’enfant  en  enbas.  Ce 
p’eft  point  de  la  douleur  j c’eft  un  travail  du  plan 
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mufculaire  extérieur , auquel  elle  fait  concourir, 
le  diaphragme  , les  mufcles  du  bas- ventre , &C 
prefque  tous  ceux  de  fon  économie  entière.  A 
chaque  contrariion  on  peut  fentir  fous  les  doigts 
la  matrice  qui  devient  dure  comme  une  pierre  ; 
elle  refte  dure  encore  dans  l’intervalle.  Les  con- 
trarions font  alternatives , parce  que  la  femme  ne 
pourroit  fupporter  la  réunion  de  ia  femme  des 
efforts , qui  font  néceffaires  pour  opérer  l’accou- 
chement. Une  forte  contradlion  eft  fuivie  d une 
foible  douleur  ; dans  laquelle  ce  font  principale- 
ment les  quatre  mufcles  intérieurs  qui  font  effort 
pour  difpofer  la  réparation  de  l’arriore  faix.  Le  re- 
pos ell  néceffaire  dans  l’intervalle  de  ces  travaux. 
Si  l’on  agace  l’orifice  de  la  matrice , immédiate- 
ment après  un  travail,  il  n’en  refulte  quune 
douleur  fenfible  & non  expulfive  : fi  l’on  attend 
plus  long-temps,  il  en  réfulte  une  nouvelle 
contraûion  expulfive. 

A force  de  travaux  , la  matrice  reve- 
nue fur  elle  - même , occupe  moins  de  place 
fon  fond  eft  alors  une  efpece  de  plancher , qui 
pouffant  les  feffes  , fait  plonger  la  tête  ; fa  pref- 
fion  fur  le  col , l’ouvre  conjointement  avec  l’ac- 
tion du  plan  mufculaire  extérieur.  Le  col  comprimé 
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par  la  tête,  perd  fa  fenfibilité , fon  élafticité  &c 
pour  ainfi-dire,  fe  paralife.  Il  fe  relâche  à tel 
point  qu’il  laiffe  paffer  fans  fenfibilité , fans 
déchirure  bien  remarquable , la  tête  Sc  le  corps  ; 
car  la  douleur  des  derniers  indans  ne  tient 
qu’à  la  dilatation  exceffive  des  parties  exté- 
rieures. 

Toute  l’économie  irritée  efl  toute  en- 
tière à des  efforts.  Le  foldat  qui  combat 
ne  fent  point  fes  bleffures.  La  femme  ne  voit 
plus,  ne  fent  plus,  tant  elle  met  en  travail, 
en  çontratiation , tous  les  mufcles  de  l’écono- 
mie. Enfin , dans  un  accès  d’énergie , qui  efl 
tout  près  de  la  convulfion,  elle  pouffe  au  monde 
fon  enfant.  Dans  le  premier  moment,  elle  ne 
goûte  que  le  pîaifir  du  calme  , mais  la  nature 
reprend  fes  droits  : elle  afpire  à carreffer  fon  en- 
fant, & témoigne  aux  afhdans  la  plus  tendre  re- 
connoiffance  de  leurs  foins  empreffés. 

Lorfque  l’enfant  eft  forti  par  des  efforts  vi- 
goureux du  plan  extérieur  de  la  matrice , alors 
ce  vifeere  revient  de  plus  en  plus  fur  lui-même 
& le  délivre  qui  eft  un  corps  mol,  fpongieux, 
fans1  contraction , eft  féparé  de  la  matrice  qui 
fe  contrarie  fur  cette  maffe  inerte. 
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En  portant  la  main  fur  le  ventre,  fi  l’on  fent 
le  vifcere  dur , c’eft  une  indication  de  tenter 
l’extraftion  du  délivre.  On  le  tire  avec  douceur 
au  moyen  du  cordon.  Le  delivre  refifte  d autant 
moins  que  la  matrice  elt  plus  contractée , parce 
qu’alors,  il  en  eft  mieux  féparé.  Néanmoins  le  déli- 
vre eft  quelque  fois  refferré  par  le  vicere  qui  le  re- 
tient tout  détaché.  Les  efforts  fur  le  cordon , sliîs 
font  trop  confidérables , peuvent  le  rompre,  mais 
jamais  le  fond  de  la  matrice  ne  fe  renverfe  , &. 
même  ne  peut  fe  renverfer  en  un  pareil  ac- 
couchement. Les  fuites  en  font  toujours  heu- 
reufes  ; & s’il  arrive  quelques  défordres , ils  font 
l’effet  de  caufes  accidentelles  que  l’art  peut  ré- 
parer facilement. 

Je  vais  à préfent  décrire  l’accouchement  mal- 
heureux; &c  les  degrés  de  danger  auxquels  il  ex- 
pofe  la  femme  , félon  les  degrés  d’altération  de 
l’énergie  vitale , foit  dans  la  matrice  feule , foit 
dans  l’économie  entière.  La  vie  dépend  fouvent 
alors  de  la  jufle  application  d’un  art , qui , mal 
dirigé  , peut  dégrader  & détruire.  Puiffai-je  con- 
vaincre que  ce  n’eft  point  par  le  fer,  toujours  té- 
méraire, & fouvent  meurtrier , qu’il  faut  arracher 
à la  nature  ce  que  fa  foiblefle  ne  peut  donner. 

Pendant  la  groffelfe  , la  matrice  eft  un  réfer- 
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voir  du  principe  de  la  vie.  Elle  doit  devenir , 
lors  de  l’accouchement , l’aboutiffant  du  fluide 
élaftique  qui  fait  la  contradion  mufculaire.  Tout 
fon  plan  extérieur  doit  être  d’une  irritabilité  & 
d’une  contradilité  qui  lui  donne  la  force  in- 
croyable, néceffaire,  pour  expulfer  l’enfant.  Cette 
énergie  mufculaire  eft  différente  dans  différens 
accouchemens.  Le  plus  heureux  eft  celui  dans 
lequel  cette  énergie  eft  la  plus  forte. 

A l’approche  des  grandes  maladies  , il  fe  fait 
une  perte  énorme  d’un  fluide  élaftique  principe 
de  la  vie.  Comme  les  mufcles  tiennent  de  lui 
leur  refîort,c’eft  par  le  degré  de  leur  foibleffe, 
de  leur  langueur , de  leur  inaptitude  au  mou- 
vement , que  s’annonce  } dans  tout  le  fyftême 
mufculaire  , le  degré  de  perte  du  fluide  élaftique , 
étheré , qui  nous  vivifie.  Quand  il  fè  prépare  une 
maladie , pour  la  fuite  de  l’accouchement , l’élas- 
ticité & l’irritabilité  mufculaire  font  quelquefois 
anéanties  , & dans  l’économie  de  la  femme  , & 
dans  la  matrice.  Quelquefois  la  matrice  feule  eft 
affaiblie  : alors  tous  les  mufcles  qui  recouvrent 
fon  extérieur  languiffent  dans  l’inertie  , tandis 
que  les  mufcles  du  plan  interne  font  irrités , con- 
tra&és  , fans  avoir  la  puiffance  de  pouffer  l’en- 
fant ; ce  qui  fait  reffeQtir  aux  femmes  dans  la  pro- 
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fondeur  la  plus  intime  de  l’économie , un  dou- 
loureux anéantiflement. 

Confierons  la  perte  totale  de  ce  fluide.  J’offre 
ici  des  extrêmes  , pour  graver  les  principes  de 
l’art  en  traits  plus  ineffaçables.  Il  y a près  de  dix 
ans  que  je  fus  engagé  par  une  fage-femme  de 
mes  éleve.s , à venir  être  préfent  à l’ouverture  du 
corps  d’une  pauvre  femme , qui  étoit  morte  fur 
la  paroiffe  de  Saint-Euftaçhe , en  accouchant  à 
fon  terme.  Le  ventre  avoit  été  volumineux  pen- 
dant la  groffeffe.  Après  quelques  douleurs  d’en- 
fantement , la  femme  mourut  dans  une  défail- 
lance. On  l’ouvrit,  La  matrice  molaffe  , & d’un 
rouge  violâtre  , s’écraioit  fous  les  doigts  : elle 
s’étoit  crevée  , dans  fa  partie  inférieure  , au- 
deflus  du  mufcle  orbiculaire  du  col.  L’enfant , 
très-volumineux  , étoit  entré  vivant  dans  le  bas- 
ventre.  En  recherchant  la  caufe  de  cet  accident , 
il  me  parut  dépendre  de  ce  que  cette  femme  mal- 
heureufe  , qui  étoit  une  cardeufe  de  matelas  , en 
avoit  travaillé  trop  imprudemment  plufieurs , 
qu’avoit  falis  un  homme  mort  d’une  fievre  ma- 
ligne prefque  peftilentielle. 

En  ramenant  à des  principes  Amples  , des  faits 
qui  femblent  fortir  de  la  marche  ordinaire  de  la 
nature , on  reconnoît  mieux  foa  ordre  immuable , 
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& l’on  ne  fe  livre  point  à cet  étonnement  fférile , 
qui  fouvent  égare  , en  offrant  des  faits  extraor- 
dinaires non-claffés  comme  une  dérogation  à des 
loix  qui  n’en  fouffrent  aucune. 

Tout  ce  qui  peut  affoiblir  ou  détruire  ce  ref- 
fort  mufculaire  pendant  la  groffeffe  , va  donc 
agir  fur  la  matrice.  Qu’il  furvienne  une  fïevre 
intermittente  ; qu’un  méphitifme  fe  gliffe  dans 
l’économie  ; qu’un  catarre  , au  lieu  d’affoiblir  le 
cerveau  , porte  une  fluxion  au  vifcere  devenu  le 
centre  de  toutes  fenfations  & affections.;  qu’un 
rhumatifme  vague  , qu’une  affeftion  billieufe  , 
qu’une  difpofition  à maladie  , qu’une  conftitution 
foible  , ou  autre  caufe  enfin  , diminuent  le  ref- 
fort  mufculaire  , la  perte  s’en  fait  fentir  fur-tout 
dans  le  plan  externe  de  la  matrice. 

Cette  perte  de  reffort  ne  fe  remarque  guere- 
dans  un  premier  accouchement.  On  la  voit  après 
plufieurs , & plus  fréquemment  chez  les  grandes- 
femmes  , dont  la  fibre  naturellement  allongée  > 
devient , après  l’avoir  été  plufieurs  fois , moins 
propre  à la  contra&ion , que  les  mufcles  rac- 
courcis des  femmes  de  moyenne  taille.  Les  femmes 
très-grandes , groffes  & molaffes , perdent  facile- 
ment cette  élafticité  dans  la  matrice , même  dans: 
le  premier  accouchement , fans  qu’elle  paroiffe 
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altérée  dans  tout  le  refte  de  l’economie  natu- 
rellement indolente.  La  diffinélion  de  cette  perte 
de  ton  générale  ou  locale  eff  bien  effentielle 
pour  ne  pas  tomber  dans  une  erreur  qui  peut 
être  fatale.  Il  faut,  dans  la  pratique  des  accou- 
chemens , un  grand  caraélere  d’obfervation , fou- 
tenu  par  l’expérience , pour  ne  pas  être  trompé 
par  des  défordres  auffi  cachés  : c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle tatt , qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  furémi- 
nence  de  jugement,  une  perfpicacité  qu’on  ac- 
quiert non-feulement  par  l’expérience  , mais  en» 
core  par  des  études  faines  & par  une  attention 
rapide  & profonde. 

Je  vais  ici  concentrer  l’attention  fur  un  point 
capital.  Tout  accouchement  dangereux  , ou  qui 
le  peut  devenir,  préfente  un  degré  plus  ou  moins 
grand  de  perte  de  reffort  vers  la  matrice.  Dans 
le  bon  accouchement , il  y a un  degré  plus  oit 
moins  grand  d’énergie  & de  dureté  du  vifcere. 
Dans  celui-ci , la  matrice,  en  la  touchant , pa- 
roît  molle , & l’enfant  eft  renfermé  dans  cet  or- 
gane fans  reffort , comme  dans  une  peau  de  cha- 
mois , à travers  laquelle  on  toucheroit  fes  mem- 
bres. L’irritabilité  prefque  perdue , laiffe  fans  con- 
traction le  plan  extérieur.  Delà  , un  volume  ex- 
ceflif  du  ventre , effetjd’un  engorgement, qui,  à fon 
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tour , s'oppofe  à la  contra&ion , & laifTe  juf* 
qu’au  dernier  inftant  le  ventre  d’une  groffeur 
énorme. 

La  marche  de  la  nature  eft  alors  ralentie  & 
l’accouchement  patte  plus  ou  moins  le  terme  de 
neuf  mois.  Il  faut  pour  les  contrarions  expulfives 
un  fluide  élaftique  mufculaire  : il  y eftfuppléépar 
le  fluide  élaftique  de  la  lumière.  C’eft  pour  cette 
raifon  , fans  doute  , que  ces  fortes  d’açpouche- 
mens  arrivent  vers  le  milieu  du  jour  , moment 
oit  le  fluide  élaftique  lumineux  efl  en  plus  grande 
abondance  dans  l’athmofphere. 

Les  douleurs  font  très-lentes  & très-éloignées; 
ce  font  des  épreintes  produites  par  l’irritation  du 
plan  intérieur.  Le  col  fe  ferre.  La  douleur  va  de 
bas  en  haut  fe  perdre  dans  les  reins , en  y eau- 
fant  une  fenftbilité  exceflive  ; à l’oppofé  des 
bonnes  douleurs  qui  ouvrent  le  col  en  portant 
de  haut  en  bas  fur  le  ftege.  Il  furvient  de  tems 
en  tems  une  ou  deux  douleurs  qui  plongent  : 
l’efpoir  le  ranime  ; mais  ce  bon  travail  cette;  il  re- 
naît après  quelques  heures , &c  difparoît  encore. 
Enfin  le  col  fe  relâche  & la  matrice  femble  céder 
l'enfant  plutôt  aux  forces  auxiliaires  des  mufcles 
du  bas-ventre  & du  diaphragme  , qui  eft  en  par- 
tie fournis  à l'empire  de  la  volonté  , qu’au  plan 
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mufculaire  externe  de  la  matrice , dont  l’a£tion  , 
indépendante  de  la  volonté , eft  uniquement  fou- 
mife  à l’énergie  vitale.  Le  vifcere  épuifé  fe  re- 
lâche , s’ouvre , & la  femme  eft  débarraffée  de 
l’enfant.  Mais  après  fa  fortie , le  plan  extérieur  , 
fans  contraction , laifle  , par  les  arteres  , une 
entrée  libre  au  fang  dans  le  tiftii  fpongieux.  Les 
veines  ne  le  réforbant  pas , il  fe  fait  un  engorge- 
ment de  fang  dans  la  matrice,  qui  refte  molle  & 
devient  épaifle  & gonflée.  Le  placenta  eft  forte- 
ment adhérant  : c’eft  une  grande  fagefle  de  la 
nature  attentive  à la  confervation  de  l’efpece. 
Il  faut , pour  en  délivrer  la  femme  , attendre  pa- 
tiemment que  la  contraction  du  plan  extérieur 
retienne  le  fang  dans  les  vaifleaux  altériels  ; fans 
quoi  ces  vaifleaux  en  fyncope , en  relâchement 
exceflif , épancheroient  le  fang  dans  le  tiflli  fpon- 
gieux, ce  qui  l’engorgeroit  jufqu’à  ce  que  le  plan 
mufculaire  externe , irrité  par  l’excès  de  l’engorge- 
ment de  fang  , exprimât  ce  fluide.  L’éponge  ex- 
primée fe  gonfle  de  nouveau  : nouvelles  contrac- 
tions ; nouveau  flots  de  fang  : c’eft  ce  qui  fe  ré- 
pété alternativement  jufqu’à  la  foiblefle  extrême, 
& même  jufqu’à  la  mort , fl  l’art  n’y  remédie. 

Lorfque  l’irritabilité  mufculaire  eft  prefque 
éteinte , l’enfant  eft  fournis  aux  preffions  du  dia- 


64  Delà  Grossesse 

phragme  des  mufdes  du  bas-ventre.  Le  col 
lui-même  fe  relâche  , & le  fond  mol  qui  preffe 
les  feffes  de  l’enfant  eft  pouffé  par  les  efforts  du 
diaphragme  qui  lui  font  étrangers.  Si  ce  fond  eifc 
fans  aucun  reffort , & que  l’effort  du  diaphragme 
foit  grand  , le  fond  fuit  l’enfant  qu’il  eff  forcé  de 
comprimer.  La  matrice  par  cette  extrême  molleffe 
de  fon  fond  peut  même  en  ce  cas  être  renver- 
fée,  Elle  refte  d’abord  un  inftant  dans  le  vagin  ; 
mais  bientôt  elle  fe  préfente  au  dehors  , comme 
un  gand  retourné.  D’autres  fois  la  femme  n’a 
pouffé  que  foiblement  la  derniere  douleur  , &:  le 
renverfement  n’arrive  que  dans  les  efforts  qu’elle 
fait  pour  la  délivrance , fur-tout  ff  elles  font  fé- 
condées par  une  main , qui  ne  fachant  pas  dans 
quel  cas  on  doit  l’opérer  , veut  vaincre  l’adhé- 
fion , falutaire  en  ce  cas  , de  l'arriéré  faix  à la 
matrice  molle  & lans  ccntraébon.  Tel  eff  l’état 
fâcheux  mais  heureufement  très-rare  où  peut 
conduire  la  perte  tptale  de  reff  ort  du  fond  de  la 
matrice.  Voyons  ce  qu’il  convient  de  faire  dans 
ces  fortes  d’accouchemens. 

Quand  les  douleurs , fennbles  à l’excès , font 
reffentir  dans  le  bas-ventre  une  efpece  de  barre 
tranchante  qui  retarde  l’accouchement  au 
lieu  de  l'avancer , on  excite , on  anime , on  en- 
courage. 
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courage.  Faites  des  efforts , pouffez,  dit-on;  mais 
ce  confeil  n’aboutit  qu’à  del’épuifement.Lafemme 
appelle  à grand  cris  la  douleur  ; elle  la  defire  en 
vain;  elle  ne  fent  que  de  l’impuiffance  : elle  fe  livre 
au  défefpoir.  Le  défefpoir  eft  l’impoflibilité  fentie 
de  réfifter  aux  maux , & la  douleur  eft  cent  fois 
moins  cruelle  que  cette  fenfation  anéantiffante. 
Les  vaporeux  nous  le  prouvent  bien,  en  fup- 
portant,  avec  un  courage  héroïque,  des  douleurs 
atroces , tandis  qu’ils  nous  peignent , par  le 
plus  profond  accablement  , leurs  vapeurs  qui 
nous  femblent  des  maux  imaginaires  & légers,  mais 
que  je  crois  en  effet  bien  plus  affreux  que  la  dou- 
leur, parce  qu’ils  produifent,  le  fentiment  de  l’im- 
puiffance  d’y  réfifter,  le  défefpoir.  Malheur  à 
ceux  qui  perdent  l’efpérance  & la  force  de  foute- 
nir  leurs  maux , a dit  Salomon  dans  fes  pro^ 
verbes. 

Provoqueroit-on  tant  d’efforts  fatiguans , inu- 
tiles & dangereux  , fi  l’on  s’attachoit  à la  confé- 
dération de  la  foibleffe  de  l’économie  entière  , 
ou  de  l’organe  qui  doit  fe  contra&er  ? S’il 
refte  une  grande  route  à faire  à un  homme 
epuife  , ne  l’engage-t-on  pas  au  repos , au  fom~ 
meil  ? Ne  voit-on  pas  qu’après  quelques  heures 
de  tranquillité , dans  un  lit  chaud , il  retrouve  fes 
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forces  ? Le  fluide  élaftique  qui  contracte  les  tnuf* 
clés  pour  marcher  étoit  épuifé  , le  repos  l’a  ré- 
paré ; mais  c’eft  le  même  fluide  qui  doit  con- 
trarier la  matrice.  Excite-t-on  à beaucoup  d’ac- 
tion un  homme  que  la  nature  difpofe  à une 
grande  maladie  ? Ne  feroit-ce  pas  porter  le  mal 
à fon  comble  au  lieu  de  le  réparer  ? Qu’une  ma* 
tiere  âcre  , catarreufe  , agace  le  dernier  des  in», 
teftins , dit-  on  à chaque  épreinte , pouffez  ? Non  ^ 
fans  doute.  On  invite  au  repos  ; on  follicite  la 
tranfpiration  ; on  emploie  la  chaleur  ; voilà  les 
vrais  pacificateurs  des  épreintes.  Ce  font  auflî 
les  vrais  pacificateurs  des  mauvais  accouche*? 
mens.  Attendez , ne  pouffez  pas  , n’excédez  pas 
vos  forces  , repofez-vous , dormez  s’il  fe  peut  ; 
voilà  les  préceptes  les  plus  importans  dans  les 
accouchemens  malheureux.  Lorfque  j’ai  rencon- 
tré ce  défaut  d’élafticité  , qui  rend  les  douleurs 
défefpérantes  , défaut  d’élafticité  qui  force  les 
femmes  d’appeller  à leurs  . fecours  les  inftrumens 
& la  mort , j’emploie  , s’il  me  fembîe  néceffaire  % 
les  moyens  médicaux  qui  feront  bientôt  indi- 
qués , où  je  leur  dis  : « Portez  la  main  fur  votre 
» ventre , fentez  la  mollefle  de  la  matrice  ; fi  vous 
» accouchez  en  cet  état , vous  rifquez  d avoir 
y une  perte  ; mais  fi  vous  fouffrçzj  fans  poufteç 


ît  de  l’Accouchement,  67 

» vos  douleurs  , fi  vous  gardez  le  lit , fi  vous 
•v  vous  provoquez  au  fommeil , le  mauvais  tra- 
vail  va  fe  calmer  ; la  matrice  va  fe  repofer  ; en- 
♦>  fuite  elle  deviendra  dure  ; car  elle  doit  être  en 
» cet  état  pour  que  vous  accouchiez  fans  acci- 
■»  dent  ».  Ce  raifonnement  réveille  l’efpoir  ; il 
détermine  la  femme  au  repos  ; 6c  les  douleurs  fe 
calment.  Quandla  foiblefle  n’efi  qu’à  certain  point, 
la  nature  fe  releve  , 6c  l’accouchement  rentre , 
après  quelques  heures , dans  un  meilleur  état,  La 
fcience  eft  fouvent  aftive  en  n’agiflant  pas  : elle 
obferve , contemple  6c  fuit  de  l’efprit  6c  desyeuS 
â’aftion  bienfaifante  de  la  nature  : tandis  que. 
l’ignorance , qui  ne  connoît  pas  fes  opérations  ^ 
fubfiitue  à des  travaux  bienfaifans  6c  tranquilles 
les  fiens , qui  font  inconfidérés  6c  bruyans  : elle 
exige  alors  d’une  femme  foible  , ce  qu’on  ne 
demanderoit  pas  à un  homme  fort  6c  robufie. 

En  cet  état  fâcheux , fi  l’on  perce  les  mem» 
branes  , l’on  fait  écouler  les  eaux.  On  a defiein 
de  rendre  les  douleurs  plus  fréquentes  6c  meil- 
leures ; mais  fouvent  elles  refient  les  mêmes.  Le 
vifeere  , après  avoir  exprimé  fon  humidité , fe 
colle  fur  la  peau  de  l’enfant , fe  defleche  , s’en- 
flamme , 6c  quand  on  a imprudemment  pratiqué 
çette  opération , petite  en  apparence , on  ne 
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peut  s’oppofer  à fon  effet  qu’en  terminant  l’ac- 
couchement par  les  pieds.  Si  l’on  attend  trop 
long-tems , il  ne  vient  plus  de  douleurs  ; l’enfant 
eft  (étouffé  ; 1 ’air  reçu  dans  l’intérieur  , établit 
une  difpofition  putréfiante  dans  les  humeurs, 
dont  la  circulation  eft  interrompue  : nulle  efpeca 
quelconque  de  progrès  dans  l’accouchement, 
nulle  contra&ion  ; la  mort  arriveroit  fans  la  dé- 
livrance. 

Dans  ces  accouchemens  , les  touchers  fré- 
quents multiplient  les  douleurs  & les  dangers. 
Les  dilatations  font  des  inventions  barbares  & 
dégoûtantes.  Je  n’offrirai  point  ici  le  tableau  ré- 
voltant de  la  propofition  faite  en  pleine  affem- 
blée  de  gens  de  l’art,  de  mutiler  eç  ce  cas 
le  col  de  la  matrice  qui  jamais  ne  fait  d’obffacle 
infurmontable  à la  médecine , ainfi  que  les  par- 
ties molles. 

Au  lieu  de  calmer  un  mauvais  travail  par  le  re- 
pos , par  les  faignées  , par  les  bains  & autres 
moyens  bien  appliqués,  lorfqu’on  le  provoque  au 
contraire  par  des  efforts , par  des  agitations  , 
des  touchers , des  remedes  contraires  &c  mal 
adminiftrés  , la  femme  eft  réduite  à un  tel  point 
de  défefpoir  qu’elle  afpire  à être  délivrée  de  fes 
ïnaux  , ou  par  une  opération  quelconque , ou 
par  la  mort. 
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Le  forceps  eft  un  moyen  terrible  qu’on 
propofe  Lalors  comme  une  ancre  de  falut.  Ce 
font  deux  mains  de  fer  , deux  culliers  de  la  pe- 
fanteur  de  deux  livres  , longue  de  feize  pouces, 
larges  de  deux  , qu’on  applique  fur  la  tête  de 
l’enfant  pour  l’entraîner  au  dehors  : fouvent  elles 
fe  courbent  ou  lâchent  prife.  Il  n’eft  pas  rare 
qu’on  les  applique  plufieurs  fois  pour  pouvoir 
entraîner  l’enfant  au  dehors.  Mais  cette  viêtoire 
eft  prefque  toujours  incomplette  ; le  plus  fouvent 
meurtrière  pour  l’enfant,  dcfaftreufe  pour  la 
mere  , foit  dans  l’inftant , foit  dans  la  fuite. 

L’accouchement  eft  le  paflage  d’un  corps  fo- 
lide  ( la  tête  de  l’enfant  ) à travers  une  ouver- 
ture folide  ( le  badin  de  la  mere  ) : le  corps  qui 
pafle  & l’ouverture  qui  livre  paflage,  ont  des  di„ 
menfions  refpeêtives  : il  faut  que  ces  dimenfions 
foient  en  relation  l’une  avec  l’autre , pour  que 
l’accouchement  s’accompliffe  ; c’eft-à-dire  , que 
la  tête  doit  avoir  une  pofition  convenable.  Si  la 
tête  n’eft  pas  placée  en  rapport  avec  l’buver- 
ture  du  badin,  les  doigts  fuffifent  pour  la  mettre 
dans  la  pofition  requife.  Quand  l’ouverture 
eft  infuffifante  (ce  qui  eft  très-rare  &c  n’a  lieu  que 
chez  les  femmes  très-contrefaites  ) , jamais  dans 
ce  cas  le  forceps  ne  peut  être  utile  ; parce  que 
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chaque  branche  de  l’inftrument  ayant  au  moins 
trois  lignes  d’épaiffeitr  , on  ajoute  doac  encorô 
fix  lignes  de  difproportion  à la  tête.  Ainfi  la  tête 
qui  a 3 pouces  ^3  pouces  | de  diamètre , doit 
être  écrafée  de  neuf  lignes  , pour  qu’elle  en  perde 
feulement  trois  d’épaiffeur  excédante.  Or  , c’eft 
ce  qu'on  ne  peut  pas  faire , & ce  qu’on  ne  de- 
vroit  pas  faire  quand  même  cela  feroit  poffible» 

Si  le  badin  a dans  fon  ouverture  une  dimen- 
ff  on  fuffifante  , fi  la  tête  eft  bien  placée  , & que 
l’accouchement  n’avance  pas , comme  il  arrive 
dans  les  cas  dont  nous  traitons‘aici , il  faut  s’atta- 
cher à l’état  de  la  matrice  ; il  faut  obferver  qu’a- 
lors  elle  ne  fe  contra&e  pas  dans  fon  plan  exté- 
rieur pour  pouffer  l’enfant  au  dehors.  On  doit  fe 
garder  en  ce  cas  de  percer  les  eaux.  Mais  on  cos- 
feillera  le  repos  , la  faignée  , les  narcotiques  , la 
chaleur , les  cordiaux  & les  bains  : fi  ces  moyens 
font  infuffifans  , les  mains  feules  doivent  termi- 
ner l’accouchement , en  allant  chercher  les  pieds. 

L’ufage  du  forceps  a éloigné  de  la  recherche 
des  caufes  ; recherche  qui  conduit  feule  à une 
-jufte  & utile  application  des  moyens  médi- 
caux. Dans  le  forceps  , qu’on  ne  connoît  & 
qu’on  n’emploie  que  depuis  quelques  années , 
on  a voulu  que  l’ai  t entier  rcfidât  ; parce 
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qu’il  eft  plus  facile  d’acheter  des  infirumens  que 
-d’acquérir  des  principes.  On  attend  des  infiru- 
«nens  ce  qu’on  ne  devroit  attendre  que  de  la  mé- 
decine , ou , tout  au  plus  , de  la  main  dirigée 
par  le  jugement  & des  principes.  Un  infiniment 
qui  frappe  les  yeux , arrête  la  marche  des  rqeil- 
ïeurs  préceptes , qui  ne  fixent  que  la  raifon 
& l’attention  que  peu  d’hommes  ont  le  cou- 
rage , la  confiance  & la  faculté  d’exercer.  L’ap- 
plication des  forceps  efi  un  moyen  prompt,  qui 
femble  n’exiger  qu’une  adrefle  très-grande  : mais 
ç’eft  un  moyen  terrible  , par  les  dangers , pré- 
fens  ou  futurs , auxquels  il  expofe  & qu’il  pro- 
duit malheureufement  trop  fouvent.  L’admira- 
tion même  en  entretien  l’iifage  & l’abus.  On  a 
pour  cet  infiniment  un  refpeél  femblàble  à celui 
des  fauvages  pour  le9  divinités  malfaifantes. 

Des  hommes  qui  croient  que  leur  confidé- 
ration  dépend  de  la  multiplicité  de  leurs  opéra- 
tions , préféreront-ils  une  méthode  naturelle  , 
fimple  & populaire  en  apparence  , à des  opéra- 
tions qui  leur  donnent  la  réputation  qu’ils  re- 
cherchent? L’infirument  femble  les  entourer  des 
rayons  d'une  fcience  falutaire  & terrible  : car 
un  accoucheur  qui  tient  en  main  le  forceps , pa- 
roît  tenir  les  clefs  de  la  vie  & de  la  mort  : iLin£» 
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pire  le  refpeft  & la  terreur.  Mais  que  la  gloriole 
dont  il  fe  couvre  eft  frêle  & perfide  ! Les  bons 
principes  s’éteignent , la  nature  eft  de  plus  en  plus 
négligée.  Eh  ! quels  gens  la  connoiffent  allez 
pour  le  leur  reprocher  ? S’il  s’en  trouve  un  , c’eft 
une  voix  qui  crie  dans  le  défert.  Les  hommes 
continuent  de  donner  leur  admiration  à ce  qui 
les  étonne  , à ce  qui  eft  monftrueux  , èc  la  re- 
fufent  à ce  qui  s’approche  de  la  nature  & de  fa  fim- 
plicité.  C’eft  cette  nature  qui  fe  faifoit  fentir  à 
Levret  , lorfqu’il  difoit  : il  y a quelque  chofe 
de  bien  extraordinaire  dans  l’art  des  accouche- 
mens  : l’enfant  étant  bien  placé , le  baftîn  bien 
conformé,  pourquoi  le  travail  quelquefois  n’avan- 
ce-t-il pas  ? Mais  loin  de  porter  plus  loin  fes 
réflexions  & fes  recherches , il  retournoit  au  for- 
ceps , qu’il  carefloit  d’autant  plus , malgré  fes  ter- 
ribles effets,  qu’il  s’applaudiffoit  d’en  être  le  pro- 
moteur ôc  le  réparateur.  Il  s’en  croyoit  même 
l’inventeur , pour  avoir  allongé  , renforcé  , con- 
tourné fes  terribles  culliers.  C’étoit  là  fur-tout 
ce  qui  lui  avoit  valu  fa  réputation  : car  un  chi- 
rurgien qui  invente  , ou  ajoute  quelque  chofe 
à un  infiniment , fixe  plus  l’attention  que  celui 
qui  apprendroit  à le  bannir. 

D’ailleurs  l’intérêt  fe  nourrit  & profite  par 
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l’ufage  fréquent  d’un  tel  infiniment.  La  foule  &C 
la  fortune  arrivent  ; & comme  on  veut  em- 
ployer lucrativement  le  tems  , on  ne  donne  pas 
à la  nature  celui  qu’elle  exige  pour  fon  opéra- 
tion : voilà  comment  l’ufage  des  inflrumens  & la 
réputation  s’établiffent  tout  a la  fois.  Rohedei  er, 
éleve  de  Levret , rapporte  qu’un  accoucheur  en 
moins  de  deux  années , termina  fix  cents  accou- 
chemens  avec  les  inflrumens.  C’efl  ainfi  que  s’il— 
luflrent  auprès  des  ignorans  , ceux  qui  mettant  à 
part  la  candeur  dans  la  fcience  , favent  combien 
les  hommes  veulent  être  trompés. 

On  ne  calcule  pas  fi  la  femme  efl  foible  ; fi 
la  nature  qui  la  prépare  fouvent  à une  maladie , 
au  lieu  d’être  fortifiée  par  des  moyens  médi- 
caux, ne  fera  pas  réduite  par  la  douleur  d’une 
opération  à un  épuifement  irrémédiable.  Feroit- 
on  une  opération  douloureufe  , à la  veillé  d’une 
maladie  , dans  l’organe  le  plus  délicat  ? Ne  fe- 
roit-cepas  éteindre  le  peu  qui  refie  de  forces  na- 
turelles , au  lieu  de  les  réveiller  ? C’efl  ce  qu’on 
fait  néanmoins  dans  le  foi-difant  art  des  accou- 
chemens.  Mais  fi  les  fuites  , qu’on  eût  pu  pré- 
venir par  des  moyens  faciles  & doux  , de- 
viennent fatales  : on  ne  s’en  prend  point  à l’opé- 
ration , ni  même  à l’opérateur  , dont  l’adreffe 
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reconnue  n’excite  qu’admiration.  On  loue  mêmd 
fa  prudence  : car  après  cette  opération  , l’ac* 
coucheur  livre  toujours  la  femme  aux  foins  dô 
la  médecine  , trop  tardifs  , & par -là  fouvent  inu- 
tiles. Elle  meurt.  On  accufe  la  nature  qui  a bien 
peu  de  défenfeurs , & que  perfonne  n’efl:  chargé 
de  juftifier.  Ce  malheur  trop  fréquent , ne  cor- 
rige point  de  la  manie  de  l’opération. 

La  femme  échappe -t- elle  au  danger,  dont 
l’enfant  eit  le  plus  fouvent  la  vi&ime  , les  par- 
ties extérieures  déshonorées , amèneront  bientôt 
dans  l’intérieur  le  dégoût  & le  défordre.  L’air , 
en  s’introduifant  en  un  organe  délicat , y caufera 
des  catarres  & des  fleurs  blanches.  Le  col  de  la 
matrice  deviendra  dans  la  fuite  gorgé  , dur  &C 
fquirreux  ; ce  qui  pourra  produire  les  accidens 
les  plus  formidables.  Sur  100  femmes  à qui  1 on 
a appliqué  cet  inftrument , 9°  on*  des  chutes 
de  vagin  & de  matrice.  Tels  font  les  fuites  pro- 
chaines & éloignées  de  l’abus  des  inftrumens: 
abus  qu’on  ne  pourra  détruire  qu’en  lui  oppo- 
fant  la  marche  de  la  nature. 

Confidérons  à préfent  quels  fecours  la  méde- 
cine doit  aux  femmes  dans  le  moment  de  l’ac- 
couchement. Nous  fommes  bien  éloignes  du  point 
de  perfeûion  où  Tobfervation  avoit  porte  chez 
les  anciens  cette  intéreflante  partie. 
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Nous  avons  vu  par  quel  méchanifme  le  fang 
pendant  la  groffeffe  arrive  en  abondance  à la 
matrice  ; comment  elle  devient  l’organe  principal 
de  la  fanguifïcation  ; nous  avons  vu  quels  maux 
caufe  cette  abondance  de  fang  au  commence- 
ment de  là  groffeffe  : voyons  ceux  qu’elle  pro- 
duit au  commencement  de  l’accouchement. 

Le  fang  efl  aufîi  nuifible  à l’accouchement  qu’il 
étoit  néceffaire  au  développement  & à l’accroif- 
fement  du  fœtus.  Quand  l’enfant , en  état  de 
vivre  par  lui-même , a befoin  d’arriver  à la  lu- 
mière , la  matrice  , qui  en  efl  furchargée  & 
qui  doit  raffembler  fes  forces  pour  l’expulfer , 
en  efl  fouvent  empêchée  par  ime  pléthore  de 
fang  qui  s’oppofe  à fon  méchanifme  : elle  fe  ref- 
ferre  pour  empêcher  l’arrivée  du  fang  dans  la 
même  abondance.  Celui  qui  s’yportoit,  ainfî  que 
celui  qu’elle  renferme  , étant  en  excès , fe  répar- 
tit dans  l’économie  : cette  répartition  , qui  fe 
fait  en  raifon  de  l’énergie  de  la  matrice  Se  de 
l’état  du  refie  de  l’économie , efl  fouvent  très- 
pénible  Sc  quelquefois  impoffible.  La  nature  efl 
accablée  par  l’excès  de  fa  richeffe  Sc  de  fon 
abondance. 

Pendant  les  douleurs  de  l’accouchement , les 
contrarions  d«  U œatrice  chaffent  le  fang  aw 
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dehors.  On  obferve , qu’à  chaque  effort  les 
parties  extérieures  le  gonflent  du  fang  , que  leur 
envoie  alors  la  matrice , par  les  ligamens  ronds 
antérieurs  (i).  Lorfque  la  matrice  efl  violem- 
ment & inutilement  contraftée  , le  fang  peut 
même  pafler  à travers  fon  tiffu.  On  lit  dans  les 
effais  de  médecine  d’Edimbourg  , qu’une  femme 
mourut  fans  pouvoir  accoucher  d’un  enfant  mal 
placé  , parce  que  l’on  ne  connut  pas  l’art  facile 
de  remédier  à la  mauvaife  pofition  de  l’enfant. 
Toute  la  furface  de  la  matrice  étoit  recouverte 
de  fang  qui  avoit  tranfudé  à travers  fes  pores. 

Le  fang  fuperflu  efl;  quelquefois  rapidement 
tranfporté  vers  le  cerveau , par  une  vapeur  elaf- 
tique  ; d’oii  réfultent  des  convulfions  & la  mort. 

(i)  Je  crois  avoir  découvert  le  premier  que  les  li- 
gamens ronds  antérieurs  font  des  tuyaux  deftinés  à dé- 
barraffer  la  matrice  d’un  excès  de  fang  , à peu  près 
comme  les  tuyaux  appliqués  à de  grands  réfervoirs  em- 
pêchent qu’un  excès  de  fluide  ne  les  creve.  J ai  trouve 
dans  ces  ligamens  , compofés  de  tiffu  fpongteux  , deux 
arteres  pour  une  veine  , contre  l’ordre  du  refte  de  1 éco- 
nomie. Ce  fang  apporté  dans  le  tiffu  fpongieux  des 
grandes  levres  , efl  reverfé  dans  1 intérieur  de  1 econo 
mie.  J’ai  tiré  le  plus  grand  avantage  de  mon  obfervation 
dans  la  pratique  des  maladies  des  femmes , ainfi  que  je 
l’indiquerai  ailleurs. 
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L’art  bien  entendu  repare  en  un  inftant  cet  hor- 
rible défordre.  Cet  accident , le  plus  terrible  de 
tous , eft  de  tous  le  plus  remédiable.  Il  ne  s’agit 
que  d’ouvrir  à la  fois  la  veine  de  l’un  & l’autre 
pied,  Hippocrate  qui  nous  a tranfmis  des  réful- 
tats  d’obfervations  faites  pendant  un  grand  nom- 
bre de  fiecles , ordonne  pofitivement  de  faigner 
du  pied  dans  fôti  accouchement , toute  femme 
un  peu  fanguine  , & même  d’y  revenir  autant 
que  les  forces  peuvent  le  fupporter.  J’ai  de  bonne 
heure  fenti  l’importance  de  ce  précepte.  J’ai  cher- 
ché depuis  un  très-grand  nombre  d’années  à le 
mettre  en  vigueur.  C’eft  ce  qui  me  faifoit  dire , 
il  y a près  de  dix  années  , dans  un  journal  de 
médecine  , que  l’obfervation  &:  la  pratique 
m’avoient  appris  , que  l’inftrument  qu’on  doit 
employer  fréquemment  auprès  des  femmes  qui 
accouchent , que  lc  vrai  forceps  , cefl  la  lancette. 

Les  femmes  faignées  avant  & pendant  leur  ac- 
couchement, & même  à plïifiturs  fois,  ainfi  qu’il' 
eft  quelquefois  nécelfaire , comme  le  dit  Hip- 
pocrate , ont  toujours  après  leurs  couches  des 
fueurs  abondantes  & naturelles  : crifes  favo- 
rables &c  qui  indiquent  que  les  mouvemens  vi- 
taux , en  fe  portant  librement  du  dedans  au 
dehors , opèrent  une  heuteufe  réfolution,  ôc  ré- 
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îabliffent  les  fondions  dans  l’état  où  elles  étoient 
bu  dévoient  être  avant  la  groffeffe.  Quand  oit 
a’a  pas  difpofé  , par  la  faignée  , le  rétabliffement 
de  l’équilibre  du  fang  , il  n’eft  pas  rare  de  voir 
pendant  long-tems  , à la  fuite  des  couches , unc- 
pléthôre  vague.  Ce  fang  en  excès  s’altere  s d’où 
naît  une  foule  de  défordres. 

Le  fang  épaiffi  par  fa  partie  lymphatique  dans 
le  vifcere  qui  renferme  l’enfant',  empêche»au  mo- 
ment de  l’accouchement, les  fibres  mufculaires  de 
fe  rallier  & de  produire  des  contradions  énergi- 
ques, La  plénitude  du  fang  produit  alors  des, 
effets  qui  reffemblent  à ceux  de  l’inanition. 

Rien  n’eft  plus  difficile  à diftinguer , même 
pour  les  maîtres  les  plus  habiles , que  la  foibleffe 
qui  vient  de  perte  abfolue  de  l’énergie  vitale  , 
d’avec  celle  qui  vient  de  cette  énergie  empêchée 
par  la  plénitude.  Les  apparences  font  les  mêmes 
dans  les  deux  cas  ; mais  les  moyens  à employer 
font  bien  différens.  Si  deux  hommes  tombent , 
l’un  par  fa  propre  foibleffe  , l’autre  parce  que  , 
tout  robufte  qu’il  eff  , il  porte  un  poids  qui 
excède  fa  force , les  moyens  propres  à faire  re- 
lever l’un  & l’autre  font  bien  différens.  Dans  ces 
deux  cas , il  faut  donner  à l’un  des  principes  de 
force  , des  cordiaux , des  çorroboraos  > il 
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feulement  à l’autre  enlever  l’excès  de  fa  charge  ; 
car  ces  les  cordiaux  épuiferoient  fes  forces  qu  or* 
ne  peut  foutenir  au-delà  de  celles  qui  lui  font 
■naturelles.  Loin  donc  de  le  relever  fes  forces, 
on  les  abatteroit.  En  diflinguant  bien  les  deux 
cas , on  ne  donnera  pas  des  cordiaux  quand  il 
faut  des  faignées. 

Au  moment  de  l’accouchement,  il  régné  quel- 
quefois , dans  le  bas-ventre  & dans  le  vifcere  qui 
contient  l’enfant , un  épaiff  ffement  de  lymphe  , 
effet  d’un  état  catarral’  : il  découle  alors  de  la 
matrice  , comme  des  narines  dans  le  rhume  , unes 
Jerofxté  acre , une  eau  qui  gerce  les  doigts  ôc 
qui  fuinte  pendant  vingt-quatre  heures.  La  ré- 
solution en  eft  fouvent  difficile  à s’accomplir. 
C’eff  alors  qu’il  faut  non-feulement  des  faignées 
réitérées , mais  beaucoup  de  repos  , de  cha- 
leur , &:  même  quelques  cordiaux. 

La  chaleur  aide  à la  réfolution  du  fang , le  tient 
en  un  état  fluide , dulcifie  la  férofité  âcre  qui  s’en 
échappe , &.  la  recombine  aux  principes  dont  elle 
fe  fépare.  La  chaleur  provoque  plus  rapidement  la 
circulation  (i)  : elle  opéré  une  fonte  dans  le  fang 

(i)  C’eft  fans  doute  la  rapidité  de  la  circulation  qui 
, dans  les  climats  chauds , établit  la  puberté  dans  un  âge 
VÙ  l’homme  du  Nord  eft  encore  dans  l’enfance.  Mais.fi 
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&c  le  rend  plus  fluide.  Elle  donne  au  mouvement 
mufculaire  toute  fon  énergie  : car  les  ferpens 
dont  les  fluides  font  en  plus  grande  partie  coa- 
gulables , ces  ferpens  qui  font  compofés  d’une 
quantité  prodigieufe  de  mufcles  , ont  au  foleii 
une  activité  qu’ils  n’ont  pas  à l’ombre  : a&ivité 
qu’ils  peuvent  perdre  par  le  froid  au  point  de 
devenir  roides  & fragiles  comme  des  bâtons , & 
de  pouvoir  enfuite  être  par  enchantement  ra- 
nimés , en  les  faifant  pafler  par  degrés  infenfibles 
à la  chaleur.  Les  femmes  accouchent  plus  facile- 
ment dans  les  climats  chauds  que  dans  les  nôtres  ; 
parce  que  dans  ces  climats , le  fang  bien  plus 
fluide  , laiflé  facilement  toutes  les  portions  de  la 
fibre  mufculaire  fe  rapprocher  , & que  'd’ail- 
leurs la  chaleur  eft  l’effet  d’un  fluide  ( le  feu  ) 
qui  lui-même  eft  le  principe  de  l’énergie  muf- 
culaire. 

la  jeuneffe  eft  rapide  dans  les  climats  chauds  , la  vieil- 
leffe  y eft  aufli  très-longue  , & s’y-trouve  mieux  qu’aux 
climats  froids.  C’eft  une  recherche  curieufe  & utile  à 
faire  , que  celle  de  la  différence  de  circulation  au  Nord 
& au  Midi , pour  en  déduire  la  différence  des  effets 
propres  à éclairer  la  médecine.  On  peut  avec  nos  con- 
noiffances  modernes  , appliquées  à l’étude  du  fang  , dé- 
montrer pourquoi  l’homme  vit  fous  tous  les  climats, 
& pourquoi  la  plupart  des  animaux  font  bornés  a un  feul. 

Les 
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Les  femmes  accouchent  bien  plus  facile- 
ment dans  l’été  fec  & chaud,  que  dans  l’automne 
& dans  l’hiver.  Quand  la  conÛitution  du  tems 
produit  dans  l’économie  l’état  catarral,  alors 
la  matrice  a un  carattere  de  foibleffe  & d’iner- 
tie , qui  efl  le  produit  du  catarre  que  le  froid  y 
établit. 


La  chaleur  ne  réveille- t-elle  pas  la  contraction 
des  mufcles  d’un  animal  nouvellement  tué  , tan- 
dis que  les  fpiritueux , au  contraire  , détruifent 
ces  memes  contractions.  La  médecine  doit  fans 
doute  appliquer  à la  pratique  le  réfultat  de  ces 
curieufes  expériences  ? 

J ai  obfervé  que  les  femmes  ; en  accou- 
chant dans  telle  faifon  que  ce  foit , même  dans 
!a  plus  brûlante  , ont  une  certaine  froideur  dans 
ies  organes , qui  livrent  paffage  à l’enfant  ; en 
forte  qu’au  fort  de  l’été , elles  font  foulagées 
par  l’application  des  linges  chauds.  Le  froid  vers 

ces  parties  retarde  l’accouchement,  tandis  que  la 

chaleur  le  provoque.  En  effet  j’ai  fouvent  Viï 

jai  ait  voir  avec  étonnement  à ceux  qui  étoient 
prefents  , que  l’application  des  linges  chauds  fur 
es  reins  , fur  le  ventre , aux  parties  extérieures 
etoient  , des  moyens  fimples  , naturels  , d’un l 
efficacité  plus  rapide  qu’on  ne  pourroit  le  croira 
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Mais  ces  moyens  font  fi  faciles  ! Ils  n’ont  rien 
de  brillant.  Ils  femblent  populaires.  Mais  que 
leur  effet , quand  on  l’obferve , en  fait  juger  bien 
autrement. 

Les  narcotiques  ont  été  des  moyens  viélorieux 
dans  les  mains  de  Smellie  , de  Deventer , méde- 
cins très  - habiles  dans  l’art  des  accouchemens. 
Leur  effet  eft  de  difiiper  le  fpafme , le  refferre- 
ment  des  capillaires.  D un  autre  cote  5 ils  donnent 
au  fang  plus  de  fluidité , en  forte  qu’ils  agiffent 
par  une  a&ion  triplement  falutaire. 

Les  bains  chauds  , employés  après  des  fai- 
cnées  réitérées , ont  également  de  grands  avan- 
tages ; & j’ai  vu , par  leur  emploi , terminer  heu- 
reufement  des  accouchemens  dans  lefquels  l’ufage 
des  inffrumens  fembloit  non-feulement  indiqué, 
mais  même  indifpenfable  : ils  réfolvent  encore 
la  ccntraftion  de  tous  les  capillaires  : ils  font 
porter  les  liqueurs  à la  fuperficie  du  corps  ; ce 
qui  débarraffe  la  matrice  de  leur  Surcharge  : ils 
font  fortir  par  la  fuperficie  de  la  peau  la  tranf- 
piration  ,dont  la  vapeur  halituéufe  , retenue  en 
abondance  dans  l’économie , s’oppofe  à la  liberté 
des  mouvemens  ordinaires  , en  produit  de  nou- 
veaux qui  établiffent  les  plus  grands  défordres. 

Voilà  un  léger  apperçu  des  principaux  effets 
de  la  iaignée  , de  la  chaleur , des  narcotiques 
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des  bains  : effets  plus  nombreux  qu’on  ne  penfe  , 
& qui  tous  concourrent  à débarraffer  le  vifcere 
qui  contient  l’enfant  de  la  furcharge  du  fang  qui 
s’y  porte.  Ces  remedes  , bien  différens  entr’eux 
en  apparence,  pçoduifent  néanmoins  un  effet  pref- 
que  femblable  ; mais  par  des  côtés  très  - diffé- 
rens & très-nombreux. 

Venons  enfin  aux  remedes  cordiaux.  J’ai  déjà 
traité  de  leur  aftion  (i)  , & je  crois  ne  pouvoir 

(i)  La  chaleur  réveille  l’irritabilité  des  mufcles  d’un 
animal  nouvellement  tué  , tandis  que  les  fpiritueux 
quelquefois  la  détruifent. 

Les  fpiritueux  donnés  à l’intérieur,  ou  fe  décom- 
pofent , ou  ne  fe  décompofent  pas.  Ils  fe  décompofent 
lorfque  les  vaiffeaux  font  affez  libres  pour  permettre 
l’évolution  des  élémens  qui  les  condiment  ; & dans 
ce  cas  , ils  donnent  au  fang  au  cerveau  , un  principe 
de  chaleur  , de  rarefcence  ; un  phlogiüique  très-pur , 
qui , en  allant  du  cerveau  dans  les  mufcles  , les  con- 
tracte & les  irrite.  Ces  fpiritueux  ne  fe  décompofent 
que  lorfqu’il  y a dans  le  fyftême  val'culaire  liberté  de 
circulation  , fans  pléthore. 

Quand  les  fpiritueux  ne  fe  décompofent  pas  dans 
1 économie  animale  , >a  chaleur  , qui  dans  l’état  natu- 
rel eft  portée  à trente-deux  degrés  , & dans  l’état  mor* 
bifique  bien  au-dciïus , volatilife  feulement  ces  fpiri- 
tueux ; volatilifés , ils  ne  font  qu’un  phlogiftique  greffier 3 
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faire  mieux  que  de  répéter  ce  que  j’ai  dit  de 
leur  ufage.  — L’effet  des  cordiaux  eft  de  por- 

un  gas  inflammable,  qui  , en  diminuant  l’irritabilité  , ar- 
rête le  mouvement  progreffif  : & c’efl  dans  le  cas  fur- 
tout  de  pléthore  que  les  fpiritueux  fe  volatilifent  fans 
fe  décompofer , tandis  que  dans  l’autre  circonffance  , 
ils  fe  volatilifent  & ils  fe  décompofent.  Un  peu  de  ré- 
flexion fera  fentir  la  vérité  de  cette  décompofition  : fl 
les  végétaux  décompofent  la  lumière  , pourquoi  nos 
corps  ne  décompoferoient-ils  pas  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes  ? Qu’un  homme  foible  en  prenne  , il  eft  échauffé, 
fortifié  , parce  qu’ils  fe  décompofent:  mais  qu’un  homme 
très-pléthôrique  en  prenne  & à grande  dofe  , ils  ne  fe 
décompofent  point,  ils  fe  volatilifent  en  gas  inflam- 
mable qui  diminue  l’irritabilité  au  point  d’éteindre  1$ 
principe  de  la  vie  : ainfl  les  fpiritueux , félon  les  cir- 
conftances  , augmentent  ou  diminuent  le  mouvement 
dans  l’économie  animale  ; mais  la  chaleur  douce  conf- 
tamment  le  provoque  : ainfi , dans  le  moment  de  l’ac* 
couchement  , les  fpiritueux  donnés  à l’intérieur  , 
font  plutôt  propres  à détruire  les  contrarions  de  la 
matrice , qu’à  les  provoquer  , à moins  qu’en  paffant 
à travers  les  pores  , ils  ne  foient  dans  le  cas  de  fe 
décompofer. 

On  ne  doit  donner  les  fpiritueux  à l’intérieur  , qu’autant 
qu’il  y a dans  les  vaiffeaux  plutôt  inanition  que  pléthore , 
ôtdans  ce  cas  encore,  ce  ne  font  pas  les  fpiritueux  qui 
conviennent , ils  font  trop  chargés  de  phlogiftique  , 
ils  donnent  rop  de  ce  principe  ; il  faut  des  reftaurans  , 
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ier  dans  l’économie  un  principe  élaffique  qui 
donne  une  énergie  d’autant  plus  grande  , qu’ils 
feréfolvent  en  un  principe  plus  fubtil , plus  limple , 

des  corrobojans  , qui  donnent  un  gas  bien  différent  ; un 
gas  qui  rapidement  fe  développe  dans  l’économie  ani- 
male ; un  gas  peu  clarifié  & qui  fourniffe  un  prin- 
cipe d’élafticifcé.  C’eft  aux  gens  foibles , mal  nourris , 
qu’on  doit  donner  de  ces  remedes  , & ils  n’en  ont  que 
plus  d’efficacité  , fi  avant  de  les  preferire  on  a employé 
les  faignées.  Je  confeille  , dans  ce  cas,  quatre  onces  de 
fucre bouilli  pendant  quelque  tems  dans  un  verre  d’eau, 
auquel  on  ajoute,  en  le  retirant  du  feu  , une  cuillerée 
d’eau  de  canelle  orgée  , & deux  cuillerées  de  bon  vin  : il 
réfulte  de  ce  cordial , pris  chaud  fur-tout , un  accroiffe- 
ment  de  forces  , que  ne  donne  pas  le  vin  fenl  ou  les  fpi- 
ritueux  , qui  même  nuifenr  quelquefois  , pour  les  raifons 
ci-deffus  énoncées» 

»i  -r 

Ainfi  la  faignée  , les  reftaurans  & la  chaleur  , les 
alkalis  volatils  font  les  vrais  remedes  propres  à provo- 
quer l’accouchement  dans  le  cas  d’engorgement , de  ca- 
tarre  & d’inertie  de  la  matrice  : l’efficacité  de  ces  moyens 
a toujours  étonné  les  Gardes  mêmes. 

La  nature  , dans  notre  économie  , n’emploie  qua 
des  moyens  fimples  : quand  on  cherche  à la  féconder 
ou  à l’imiter  , il  faut  être  fimple  comme  elle. 

Cette  note  eft  tirée  de  mon  ouvrage  intitulé  : 
Obfervations  & Réflexions  fur  l’opération  de  la  fym- 
phyfe  & les  accouchemens  laborieux.  A Pari,s  , chez  le 
Clerc,  Libraire quai  des  AugufUns  1780. 
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plus  pur  &c  plus  élémentaire  : il  y a , comme 
on  le  voit  par  la  note  ci-jointe  , un  grande  dif- 
férence à faire  entre  l’ufage  des  liqueurs  éthé- 
réesqui  fe  volatilifent  en  un  gas  inflammable,  & 
d’autres  fubflances  qui  fe  décompofent  en  un 
principe  plus  pur  & plus  approchant  de  la  fim- 
plicité  de  celui  qui  circule  au  cerveau. 

Le  cerveau  eft  la  fource  & le  réfervoir  du 
principe  élaftique  mufculaire  qui  fe  porte  à la 
matrice  pour  opérer  fa  contraftion.  J’ai  vu  des 
femmes,  en  accouchant,  fentir  des  douleurs  qui 
de  la  tête  tomboient  fur  leurs  dents.  J’ai  v„u  les 
mêmes  douleurs  defcendre  du  cerveau  à la  poi- 
trine 6c  au  bas- ventre.  Harvée  rapporte  l’obfer- 
yaîion  d’une  femme  qu’on  fit  accoucher  en  irri- 
tant de  diflance-  en  diflance  la  membrane  pitui- 
taire ; ce  qui  follicitoit  des  douleurs.  J’ai  opère 
quelque  choie  de  femblablé  , en  faifant  refpirer 
de  i’alkad- volatil.  C’eft  en  obfervant  les  cas  qui 
semblent  extraordinaires  , c’efl  en  les  comparant 
e;  fifre  à d’autres  , c’efl  en  les  rapprochant  de 
leurs  analogues  , qu’on  leve  le  voile  dont  la 
nature  paroifloit  devoir  être  éternellement  en- 
veloppée. 

Air, fi  lorfqu’on  cherche  à fournir  à l’économie 
un  principe  de  feu  pur  fk.  élémentaire  , lorfqu  on 
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a deffein  de  fournir  au  réfervoir  du  feu  de  la 
vie  qui  réfide  au  cerveau  , & fe  diftribue  par 
les  nerfs  , il  faut  employer  les  remedes , ou 
les  plus  fimples  7 ou  les  plus  faciles  a ie  decom- 
p o fer  dans  l’economie.  D apres  ces  vues  ; on  ti  ou- 
vera  des  reflaurans  rapides  dans  de  {impies  eaux 
aromatiques  diftillees , qu  on  peut  rendre  p us 
efficace  encore  par  quelques  gouttes  d’alkali- 
volatil.  L’alkaü- volatil  eft  pour  l’économie  ani- 
male le  remede  le  plus  héroïque  & le  puis  fré- 
quemment indiqué  ; il  reflaure  rapidement  fans 
trouble.  Il  eil:  très-analogue  à nos  liqueurs  , il  eft 
très-décompofable  & très-facilement  décompofé. 

11  eft  encore  un  cordial  plus  puiflant  , c’eft  le 
phofphore , je  n’ai  point  encore  publié  mes  vues 
fur  ce  remede  très-doux  , très-héroïqu'e.  Mais 
j’indiquerai  la  maniéré  d’en  faire  ufage  dans  la 
differtation  que  je  vais  publier  inceffamment  fur 
le  feu  confidéré  dans  la  nature  &.  dans  l’homme. 

Quand  on  entendra  bien  l’adminiftration  de 
ces  moyens  très-fimples  , l’art  alors  bannira  les 
inftrumens.  Deventer  , médecin  Hollandois  p 
le  premier  reftaurateur  de  la  pratique  des  ac- 
couchemens  , employoit  fi  bien  les  moyens  mé- 
dicinaux dont  il  cherchoit  , par  intérêt , à faire 
myftere , qu’appellé  dans  les  cas  les  plus  défef- 
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pérés  , il  rétabliffoit  tout  dans,  l’ordre , fans  au-, 
cun  inltrnment.  * 

Je  vais  à préfent  confidérer  qu’elle  eft , fur 
l’accouchement , l’influence  du  jour , de  la  nuit, 
des  faifons  , des  climats  , afin  de  déterminer  les 
caufes  qui  peuvent  en  avancer  ou  retarder  lq 
terme.  Déjà  des  hommes  habiles  pnt  recherché 
la  caufe  des  naifîances  tardivës  ; mais  l’on  peut 
ajouter  encore  à te  qu’ils  ont  écrit  pour  re- 
fondre ce  phénomène.  Les  loix  civiles , qui  ne 
tiennent  leur  pouvoir  légitime  que  de  la  nature, 
ont  en  vain  demandé  à la  médecine  des  bafes 
folides  , des  principes  furs , pour  prononcer  dans 
cette  importante  matière  fur  la  fortune  l’hon- 
neur des  femmes  : elles  ont  trouvé  la  cdntraclic-  • 
tion  , l’obfcurité  , au  lieu  de  la  certitude  & de 
la  clarté,  parce  qu’on  ne  partoit  pas  de  ces  grands 
faits  généraux,  d’où  l’on  voit  évidemment  dé- 
couler les  faits  particuliers  & leur  folution.  Je 
demande  grâce  peur  la  longueur  de  mes  prélimi- 
naires, en  faveur  de  l’importance  de  l’objet. 

Les  mouvemens  périodiques  de  notre  écono- 
mie , comme  ceux  de  notre  globe  & de  toutes 
les  autres  fpheres  de  l’uniVërs  dépendent  d’un 
principe  vivifiant  dont  la  marche  eft  invariable, 
ïl  eft  bien  étonnant  que  la  lumière , dont  l’in- 
fluence  eft  û grande , fi  vifihle  dans  tous  les  êtres. 
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entre  pour  fi  peu  dans  nos  confidérations  & nos 
calculs  fur  l’économie  animale.  La  médecine  a 
trop  d’infouciance  pour  des  richeffes  qui  font 
fon  plus  bel  apanage  : elle  les  abandonne  à des 
pHyliciens  qui  n’en  peuvent  tirer  aucun  parti  pour 
notre  économie  : riches  connoiffances  ! qu’ils 
n’auroient  dû  recevoir , comme  dans  l’antiquité , 
que  de  fes  mains. 

La  lumière  excita  , dans  l’antiquité  la  plus  re- 
culée , l’enthoufiafme  le  plus  général.  Elle  fut 
l’objet  principal  des  études  de  la  philofophie  & 
de  la  médecine  qu’on  ne  diflinguoit  point  alors. 
La  lumière  chez  les  Perfes  &les  Egyptiens  fut  re- 
gardée comme  Pâme  des  végétaux,  des  animaux 
& de  l’univers  entier.  Selon  oes  peuples,  elle  avoit 
tout  créé  ; elle  gouvernoit  tout.  C’eft  dans  fon 
foyer  qu’une  nation  plus  éclairée  fur  la  divinité, 
plaçoitle  tabernacle  du  Très-Haut.  En  effet , fon 
influence  dans  la  nature,  la  joie  qu’apporte  fa  pré- 
fence , le  deuil  qui  fuit  fon  abfence  , la  majeûc 
de  fes  phénomènes , fa  fubtilité  infinie  , la  certi- 
tude des  loix  fuivant  lefquel'les  elle  agit  & fe 
propage,  l’imcompréhenfibilité  de  fa  nature  , le 
befoin  qu’en  reffent  tout  être  vivant , le  fenti- 
ment  de  fa  bonté , tout  en  elle  fit  courber  en  ado- 
ration l’homme  greffier  6c  le  philofophe.  Chacun 
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de  phénomènes  de  l’aftre  qui  nous  l’envoie, 
chacune  de  fes  influences  devinrent  la  bafe  d’un 
culte  particulier.  Delà,  vinrent,  en  Ton  honneur  , 
lin  grand  nombre  d’inflitutions  religieufes , ci- 
viles & politiques , qui , appuyées  fur  cette  bafe 
première  , ont  confervé  depuis  une  immenlité  de 
fiecles  une  durée  qui  nous  étonne  , &:  imprime 
fur  l’antiquité  un  caradere  de  grandeur  & de 
majefté  à travers  les  ténèbres  de  l’hiftoire. 

Le  foleil  placé  au  centre  des  mouvemens  pla- 
nétaires , qu’il  régit  par  la  force  d’attradion  , 
affede  différemment  chaque  globe  par  le  fluide 
lumineux  qu’il  lui  envoie.  Il  modifie  différem- 
ment chaque  partie  de  chaque  planette  , fuiva'nt 
la  diredion  plus  ou  moins,  oblique  , plus  ou 
moins  direde  , félon  laquelle  fcs  rayons  lui  par- 
viennent , &:  fuivaqt  la  quantité  dans  laquelle  ils 
s’y  combinent.  Ainfi  l’admirable  diverfité  de  notre 
globe  ne  tient  qu’à  la  maniéré  différente  dans  la- 
quelle il  reçoit  & combine  les  différentes  pro- 
portions de  lumière  qu’envoie  le  foleil  fur  les 
différents  points  de  fa  furface. 

La  terre , en  tournant  fur  fon  axe  d’Occident 
en  Orient  ,'une  fois  en  14  heures,  produit  au- 
tour d’elle  , par  fa  rotation  , un  courant  dit 
fluide  , dans  lequel  elle  nage , lequel  femble  aller 
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d’Orient  en  Occident.  La  lumière  du  foleil  , 
qui  frotte  & balaye  la  furface  de  notre  globe 
pendant  le  jour  , entre  dans  la  terre , s y com« 
bine  & s’en  exhale  pendant  la  nuit.  En  forte  qu’il 
régné  fur  la  terre  un  mouvement  de  la  lumière 
de  haut  en  bas  pendant  le  jour , de  bas  en  haut 
pendant  la  nuit  & en  tout  tems  d’orient  en  occident. 
Mais  ce  grand  mouvement  d’Orient  en  Occident 
efl  modifié  deux  fois  en  Z4  heures  par  un  flux  &C 
reflux  que  produit , par  fa  rotation  , le  fatellite  de 
la  terre  j comme  la  marche  de  la  lune  efl  chaque 
jour  retardée  d’une  heure  , il  s’enfuit  que  le  flux 
de  cette  matière  efl  retardée  de  près  d’une  demi- 
heure  dans  le  jour , & d’autant  dans  la  nuit.  ' 

On  obferve  , dans  notre  athmofphere  , quatre 
états  différens  de  l’éleélricité  pendant  vingt-quatre 
heures  : l’aimant  préfente  également  deux  mou- 
vemens  de  l’efl  à l’ouefl  pendant  le  jour,  & deux 
mouvemens  femblables  pendant  la  nuit.  Mais  le 
flux  & reflux  des  eaux  de  l’Océan  fuit  d’une 
maniéré  plus  confiante  & plus  invariable  , la 
marche  périodique  du  fatellite  de  notre  globe. 

Les  phyficiens  ont  affez  bien  déterminé  les 
effets  de  la  lumière  dans  l’économie  végétale. 
Ils  ont  vu  que  fa  privation  jette  les  végétaux 
dans  la  foiblefTe  ; qu’alors  ils  deviennent  catar- 
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reux , hydropiques.  La  chicorée  blanche  d’hiverf 
qu’on  fert  fur  nos  tables  , efl  un  herbage  de  cette 
nature  , fans  couleur  & fans  faveur  ; tandis  que 
ïes  végétaux  qui  reçoivent  la  lumière  , acquièrent 
de  la  force  » de  la  faveur  de  la  couleur  , en 
combinant  en  eux  la  lumière  en  grande  abon- 
dance. Les  arbres  refineux  font  des  végétaux  qui 
combinent  une  immenfe  quantité  de  lumière , ou 
du  principe  elaflique  pur , qui  fe  trouve  dans 
l’air , lequel  principe  lui-même  eft  un  effet  de 
la  combinaifon  de  la  lumière.  C’efl  par  le  côté 
le  plus  expofé  au  foleil , que  les  grands  végé- 
taux donnent  leur  gomme  ou  leur  réfine  en  plus 
grande  abondance. 

La  lumière  efl  un  principe,  un  élément  acide,' 
phofphorique  , tendant  dans  tous  les  êtres,  mais 
plus  fpecialement  dans  les  végétaux  & les  ani- 
maux , à la  combinaifon  la  plus  parfaite  &.  la  plus 
rapide.  Elle  produit  dans  les  uns  comme  dans 
les  autres , la  couleur  & la  force.  C’eft  elle  qui 
dans  les  climats  chauds , mûrit  l’homme , comme 
elle  mûrit  les  fruits.  C’efl  fon  influence  qui , vi- 
vifiant nos  humeurs,  chacune  à fa  maniéré,  donne 
à chacune  le  cara&ere  qui  lui  efl  propre.  C’eft 
elle  qui  donne  à la  bile  ce  principe  d’inflamma- 
bilité qui  la  caraétérife  , &c  qui  détruit  l’homme 
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$ar  fon  abondance  , par  fon  énergie  ou  fon 
altération , comme  les  végétaux  font  par  fois 
détruits  par  l’excès,  la  richçffe , ou  la  corruption 
de  leurs  fucs. 

. Le  cerveau  eft  le  réfervoir  d’un  fluide  élaflique 
vivifiant,  parfaitement  analogue  avec  le  principe 
elafiique  qui  régit  le  fyftême  planétaire  & les 
végétaux  qui  vivent  à fa  furface.  Je  déterminerai 
ailleurs  comment  le  principe  lumineux  qui  réfide 
dans  l’athmofphere  , dans  l’air  & dans  les  ali- 
mens  , nourrit , félon  fa  pureté,  le  cerveau  , la 
poitrine  & le  bas-ventre.  Ce  fera  un  des  princi- 
paux objets  de  ma  differtation  fur  le  feu  confia 
déré  dans  la  nature  & dans  l’homme.  Car  la  lu- 
mière n’agit  pas  moins  fortement  fur  Panimali- 
fation  que  fur  la  végétation^- 

On  connoît  aujourd’hui  comment  le  foleil  mo- 
difie la  tranfpiration  des  végétaux.  La  lumière  du 
foleil , combinée  avec  l’eau  des  végétaux  , s’ex- 
hale de  leurs  filières  en  un  principe  effentiel  à la 
refpiration  & à la  vie  des  animaux  : principe  que 
la  chymie  moderne  appelle  air  déphlogifïiqué  - 
que  Dairebel , chymifle  Hollandois  , qui  l’avoit 
formé  le  premier , appelloit  élément  clarifié , qUe 
Becker  qui  le  connut , appella  nître  de  la  vie , & 
auquel  la  chymie  moderne  donne  aujourd’hui 
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tant  de  noms  , que  fes  effrayantes  nomencla- 
tures écarteront  bientôt  de  la  fcience  de  la 
nature.  Quand  les  végétaux  font  privés  de  la  lu- 
mière , ils  n’exhalent  plus  qu’une  vapeur  méphi- 
tique nuifible  à la  vie.  Pline  dit  que  les  feuilles 
des  arbres  font  fenfibles  à nourriture  que  leur 
apporte  la  lumière  ; que  le  fang  efi  également 
fenfible  à la  préfence  de  ce  même  fluide  , qui  le 
met  en  une  efpece  de  fermentation  & augmente 
fon  volume.  Mais  il  ne  dit  pas , comme  on  le 
peut  dire  aujourd’hui  avec  une  précifion  extrême , 
quel  font  les  modifications  que  fouffre  dans  l’éco- 
nomie végétale  même  animale  , ce  principe 
lumineux. 

J’ai  répété  fur  l’homme  quelques  unes  des 
expériences  faites  fur  les  végétaux  , & j’ai  ob- 
iervé  que  pendant  la  nuit  , & fur-tout  pendant 
le  fommeil , la  tranfpiration  d’un  homme  robufte 
& fain,  efi  plus  méphitique  que  pendant  le  jour 
& au  foleil.  Les  anciens  cormoifloient  mieux  que 
nous  l’influence  de  la  lumière  fur  l’économie  ani- 
male ; & c’étoit  d’après  ces  connoiflances  que 
pour  animaliler  l’homme  qui  etoit  en  un  état  de 
foiblefie  & de  catarre , ils  ordonnoient , dans 
certaines  maladies  féreufes  & cacheéhques  , u «~x- 
pofer  l’individu  au  foleil , même  en  des  lioux 
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fablonneux  , pour  réfléchir  la  lumière  fur  fon 
corps.  Les  anciens  ne  publioient  que  des  réfultaîs 
d’expériences  ; car  les  expériences  elles-mêmes 
étoient  autant  de  myfteres  qu’ils  fe  gardoient 
bien  de  divulguer. 

Les  arteres  font  dans  l’inftrument  harmonique 
animal , la  corde  la  plus  voifme  des  nerfs.  Pen- 
dant le  jour,  lefang  eft  aux  artères  en  plus  grande 
abondance , & ft  ce  n’eft  le  fang  , c’eft  au  moins 
le  fluide  élaftique  qui  le  vivifie. 

' En  obfervant  avec  attention  le  pouls  pendant 
24  heures , au  moyen  d’une  montre  à fécondés, 
on  trouve  que  c’efl:  le  matin  fur  les  7 , 8 heures 
qu’il  eft  le  plus  lent;  il  va  toujours  augmentant 
jufqu’à  deux  , trois  heures  après  midi  , tems  au- 
quel il  eft  à fon  maximum  ; il  baifle  enfuite  juf- 
qu’à 7 , 8 heures  du  foir  , & fe  releve  jufqu’à 
ce  que  nous  nous  remettions  au  lit.  Au  com- 
mencement du  fommeil , il  y a une  légère  ré- 
miflion  qui'  difparoît  bientôt  ; le  pouls  continue 
d’augmenter  jufqu’à  trois  heures  après  minuit; 
alors  il  eft  dans  fa  plus  grande  élévation  ; il  baifle 
enfuite  jufqu’à  7 , 8 heures  du  matin.  Dans  les 
fievres  lentes  continues  , on  obferve  bien  ces 
révolutions  diurnes  du  battement  des  arteres. 

Si  l’abfence  ou  la  préfence  de  la  lumière  fur 
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notre  horifon  imprime  un  earaftere  aux  fondions 
les  plus  naturelles,  elle  en  imprime  un  bien  plus 
fenfible  dans  les  maladies  : car  celles  qui  tiennent 
à une  énergie  vitale  9 ont  leur  redoublement , leur 
exacerbation  dans  le  moment  de  la  plus  forte  in- 
fluence de  la  lumière.  Celles  qui  font  le  produit 
de  la  foibleffe  , d’un  défaut  d’énergie  , quoiqu’ae- 
compagnées  de  fymptômes  énergiques  , s’ac- 
croiffent  en  raifon  que  la  lumière  s’éloigne. 

Le  matin  , comme  l’obfervation  nous  l’ap- 
prend , toutes  les  maladies  qui  tiennent  à un 
exès  de  fang  , ont  leur  invafion  6c  leur  ac- 
cès. Ainfi  l’apoplexie  , qui  s’annonce  le  matin  , 
eft  pour  le  plus  fouvent  une  apoplexie  fanguine , 
dans  laquelle  il  faut  faigner  5c  redoubler , tandis 
que  celle  qui  s’annonce  le  foir  eft  une  apoplexie 
catarrale  pituiteufe , dans  laquelle  la  faignée  pro- 
voque fouvent  la  paralyfie , 5c  qu’on  réfout  par 
enchantement,  au  moyen  des  alkalis- volatils , 
qui  ne  doivent  être  adminiftrés  dans  l’autre 
qu’avec  fpbriété  , 6c  après  la  faignée. 

Vers  midi , au  moment  de  la  plus  forte  in- 
flu  ence  de  la  lumière , les  maladies  billeufes  s’an- 
noncent , ainfi  que  leurs  redoublemens.  Ce  qui 
doit  conduire  dans  ces  fortes  de  cas  à n’admi- 
ciftrer  des  remedes  tant  foit  peu  a&ifs  que  la 

nuit , 
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nuit  , moment  auquel  la  bile  efl  le  moins  en 
effervefcence.  En  effet , on  obferve  au  Bengale^ 
<lit  le  dofteur  Balfour  , que  tel  vomit  le  kin- 
kina  adminiflré  dans*  le  jour  , qui  le  garde 
avec  avantage  fi  on  le  lui  donne  la, nuit. 

L’après-midi  les  fievres  quartes  fç  développent 
& offrent  leurs  redoublemens  : c’efl  alors  le  mo- 
ment de  la  domination  de  l’humeur  atrabilaire* 

Sur  le  foir  & dans  la  nuit , on  voit  arriver 
les  maladies  catarrales  , foit  croniques , foit 
aigues  , ainfi  que  leurs  redoublemens.  La  puif* 
Lance  nerveufe  affaiblie  , s’affoiblit  ultérieure- 
ment par  l’abfence  de  la  lumière.  Enforte  que 
dans  les  quatre  points  du  jour  , on  obferve 
l’exacerbation  des  quatre  humeurs  différentes  de 
l’économie  animale. 

Il  efl  facile  de  fentir  toute  l’importance  de 
femblables  obfervations.  Les  anciens  en  avoient 
fait  une  foule  innombrable  de  ce  genre  , dont 
ils  avoient  tiré  de  grands  réfultats  généraux  * 
qui  leur  fervoient  à prédire  les  événemens  fu* 
turs  des  maladies  ; & c’eft  avec  ces  prédiélion* 
qu’ils  entraînoient  le  re%a  & l’admiration  des 
peuples , qui  les  regardoient  comme  des  hommes 
divins  qui  pouvaient  enchaîner  le  protée  de  la 
nature. 
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A ces  influences  diurnes  & régulières  , il  s’en 
joint  une  foule  d’autres  , qu’il  importe  de  con- 
fidérer  pour  ne  pas  tomber  dans  l’erreur  d’attri- 
, buer  toujours  un  effet  à une  même  caufe.  Par 
exemple , quand le  baromètre  defcend  tout-à-coup 
de  plufieurs  degrés  , il  indique  que  l’athmofphere 
qui  peloitfur  nous  d’un  poids  déterminé  , eft  de- 
venu tout-à-coup  plus  légère  d’une  fomme  confidé- 
rable.  Cette  grande  variation  dans  le  poids  de  l’air, 
produit  dans  le  globe  & dans  notre  économie  , 
l’effet  le  plus  rapide  & le  plus  fâcheux.  Cette  ra- 
refeence  fubite  fait  fortir  du  fein  de  la  terre  des  ex- 
halaifons  qui  altèrent  l’air  & caufent  des  épidé- 
mies. Cette  meme  rarefcence  permet  aux  vapeurs 
de  l’économie  animale,  de  fe  tranfporter  fubite- 
ment  au  cerveau  , ce' qui  produit  apoplexie;  ou 
de  s’échapper  au  dehors,  ce  qui  réfout  tout-à- 
coup  le  principe  élaflique  de  la  vie.  On  voit  dans 
ces  mutations  fubitesdu  poids  de  Pathmofphere, 
des  paralyfies  , des  apoplexies  , des  morts  fu- 
bites.  Ce  feroit  une  grande  erreur  d’en  attribuer 
la  caufe  à la  rarefcence  du  fang  que  produit  la 
préfence  de  la  lumière  ou  à l’excès  de  la  pituite 
que  produit  fon  abfence. 

Les  anciens  avoient  obfervé  que  les  équinoxes 
& les  folflices  avoient  des  influences  remar- 
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quables  , & fur  le  globe , & clans  notre  écono- 
mie : il  régné  alors  dans  l’athmofphere  un  plus 
grand  plein  , une  plus  grande  mobilité  de  la  ma- 
tière oethérée.  Les  marées  en  certaines  plages  , 
font  alors  plus  fortes  de  près  de  moitié. -On  voit 
alors  entre  les  tropiques  , des  ouragans , des  tem- 
pêtes horribles  : ce  plein  ne  porte  pas  de  moins 
grands  troubles  dans  notre  économie. 

A l’époque  du  retour  d’âge , il  exifie  dans  les 
corps  animés , & fur-tout  en  celui  de  la  femme  , 
une  pléthore  confidérable , un  état  de  fluxion 
vague.  C’efl  fur-tout  au  retour  d’âge  , & dans 
les  cas  de  fluxions  , & depuis  cette  époque  de 
la  vie , jufqu’à  fon  terme , que  l’équinoxe  & le 
folftice  influent  davantage.  Les  longues  maladies 
commencent  à ces  âges,  pour  ne  fe  terminer  qu’à 
l’équinoxe  ou  au  folftice  prochain.’Çes  mêmes 
maladies  offrent  alors  une  tendance  vifibîe  à 
la  fante  chez  ies  uns , à la  mort  chez  les  autres# 
Senneit , Sydenham  , grands  obfervateurs , re- 
marquèrent dans  leur  pratique  ces  fortes  d’in- 
fluences , & fi  j’ofbis  parler  ici  de  mes  observa- 
tions , j’affurerois  qu’elles  y font  conformes.  J’ai 
vu  prefque  toutes  les  longues  maladies  des  femmes 
commencer  vers  ces  tems  ; fubir  à la  fuivante 
époque  des  changement  en  mieux  ou  en  pis, 
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& enfin  fe  terminer  après  fix  mois , un  an , dix- 
huit  mois  , quelquefois  après  trois  ans  , fioit 
par  le  rétabliffement  foit  par  une  décompofition 
à laquelle  tout  l’art  de  la  médecine  ne  peut  s’op- 
pofer.  Les  mouvemens  de  la  vie  font  donc  fubor- 
donnes  a ces  grands  mouvemens  qui  conftituent 
la  vie  particulière  de  notre  globe  , & la  vie  gé- 
nérale de  tout  le  fyflême  planétaire.  Hippocrate 
qui  défendoit  de  troubler  la  nature  dans  fes  crifes, 
par  fuite  du  même  principe  , défendoit  d’admi- 
niftrer  des  médicamens  aftifs , ou  de  faire  de 
grandes  opérations  , au  tems  des  folftices  & des 
équinoxes.  S’il  fe  paffe , difoit-il , de  grands  mou- 
vemens dans  la  nature  , il  s’élève  aufii  dans 
l’homme  des  révolutions  propres  à expulfer  les 
caufes  morbifiques.  Le  médecin  alors  doit  fe 
borner  à l’obfervation.  Les  proverbes  chez  toutes 
les  nations  font , ou  le  réfultat  des  obfervations 
fur  la  nature , ou  l’abrégé  des  réflexions  de  la 
fagefife.  Un  vieux  proverbe  françois  profcrit  les 
médicameris  a&ifs  au  mois  de  Juillet. 

Si  les  influences  folaire  & lunaire  font  fi  re- 
marquables entre  les  tropiques , c’efl:  que  l’attrac- 
tion de  la  lune,  conjointe  à celle  du  foleil , eft 
en  ces  plages  la  plus  forte.  Elles  diminuent  en 
taifon  qu’on  s’approche  des  pôles.  Si  cette  aéfion 
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conjointe  peut  fo.ulever  les  eaux  de  l’Océan  de 
près  du  double , quelle  agitation  ne  doit-elle  pas 
caufer  dans  notre  athmofphere  , qui  s’élève  à 
2.7  lieues  , & qui , près  de  la  terre  , étant  mille 
ibis  plus  légère  que  l’eau , devient  de  couche  en 
couche  plus  légère  encore. 

Ces  influences  font  particuliérement  fenflbles 
dans  les  femmes  , dans  les  perfonnes  nerveufes 
affoiblies , & plus  fpécialement  dans  les  malades. 
On  les  remarque  moins  dans  nos  latitudes  ; mais 
avec  un  peu  d’obfervation  , elles  y font  très-fen- 
fibles  encore. 

Pizon  rapporte,  dans  fon  traité  de  la  médecine 
du  Bréfil  , qu’entre  l’un  &c  l’autre  tropique  , le 
mouvement  diurne  de  la  lune  excite  de  lix  heures 
en  fix  heures , c’eft-à-dire , quatre  fois  par  jour, 
ainfi  que  quatre  fois  par  mois  & quatre  fois  par 
an , des  changemens  très-évidens , & dans  l’air 
& dans  l’économie  humaine  affoiblie.  Balfour, 
médecin  Anglois , qui  a pratiqué  au  Bengale  , 
dit  qu’à  l’approche  du  plein  de  la  lune  , il  fe  fait 
dans  le  foie  , une  plénitude  évidente  ôc  une  ex- 
trême lècrétion  de  bile.  La  fituation  du  foie  , fa 
circulation  languiflante  , fa  nature  particulière, 
le  rendent  fujet , fur-tout  aux  climats  chauds 
d’entre  les  tropiques , à l’accumulation , à l’obf- 
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truâion , à la  ftagnation , à la  corruption.  Et  dans 
le  plein  de  l’athmofphere,  très-confidérable  en  ces 
plages , plein  qui  correfpond  à celui  de  l'écono- 
mie humaine , on  doit  voir  , dans  les  gens  af- 
foiblis , 6c  l’on  voit  en  effet , ou  uhe  fecrétion 
plus  abondante  de  la  bile , ou  les  défordres  qui 
réfultent  de  fon  acaunulation , de  la  ftagnation  & 
de  fa  corruption.  C’eft  dans  ces  climats , comme 
je  l’ai  dit , qu’il  importe  de  confidérer,  non-feu- 
lement les  tems  , mais  même  les  heures  d’admi- 
niftrer  les  médicamens.  Les  anciens  attribuoient 
à la  lune  une  maligne . influence  fur  les  enfans. 
(Jeux  qui  s’expofent  à fes  rayons  entre  les  tro- 
piques, contrarient  des  fîevres  & des  maladies 
très-graves. 

La  lune  a visiblement  une  force  d’abforption 
& d’attraclion  du  fluide  lumineux.  Elle  paroît 
abforber  pendant  la  nuit  celui  qui  pendant  le 
jour  eft  entré  dans  la  terre  : elle  abforbe  en 
même  tems  la  lumière  du  foleil.  Ne  reffemble- 
roit-elle  pas  aux  phofphores  qui  combinent  en 
eux  la  lumière  qui  les  environne  ? L’athmofphere 
aujourd’hui  reconnu  de  la  lune  , & dont  j’ai  tou- 
jours ofé  foutenir  l’exiffence  comme  une  loi  in- 
variable de  la  nature  , les  points  lumineux  que 
les  inffrumens  étonnans  de  Herfchel  y dé- 
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couvrent,  & que  ce  favant  agronome  croit  être 
clés  volcans  , juflifieroient  cette  opinion. 

Les  phénomènes  de  la  nuit  s’expliquent  facile- 
ment par  cette  abforption  de  la  lumière  qui , pen- 
'dant  le  jour  s’efl  combiné  à la  terre  , & qui  pen- 
dant la  nuit  s’en  exhale.  Delà  dérivent  les  redou- 
blemens  des  maladies  dans  lefquelles  le  principe 
de  la  vie  efl:  en  défaut. 

Pendant  la  nuit,  les  végétaux , les  animaux,  non- 
feulement  ne  reçoivent  plus  le  principe  lumi- 
neux, mais  même  ils  perdent  celui  qu’ils  ont  reçu 
pendant  le  jour , & qui  n’eft  pas  encore  combiné. 
L’etat  méphitique  de  la  tranfpiration  des  uns  &C 
des  autres  pendant  la  nuit , état  bien  différent 
Je  jour , prouve  évidemment  l’influence  de  la 
lumière  dans  les  uns  & dans  les  autres. 

L’homme  pendant  l’abfence  de  la  lumière  , relie 
en  un  état  de  Itupeur , parce  que  la  nature  ne 
veut  pas  qu’il  perde  alors  plus  qu’il  ne  peut  ac- 
quérir. Il  efl  plongé  dans  un  repos  , pendant 
lequel  le  réfervoir  du  cerveau  ne  reçoit  rien  de 
1 influence  du  fol?il.  Mais  la  poitrine  continue 
a choifir  dans  l’air  le  principe  éthéré  qu’il  ren- 
ferme , & l’économie  à l’intérieur  fait  fecrétion 
de  celui  qu’apportent  les  alimens.  C’efl  ainfi  que, 
par  le  repos  & ces  deux  moyens  combinés, 
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la  nature  fuppléant  au  défaut  de  la  lumière  , rem- 
plit le  réfervoir  du  cerveau , & le  prépare  au  tems 
de  l’aéiion  que  l’aurore  vient  annoncer. 

Le  fommeii  eft  l’effet  du  principe  méphitique 
qui  s’exhale  pendant  l’abfence  delà  lumière  , tant 
des  liqueurs  des  végétaux , que  de  celles  des  ani- 
maux. Ce  principe  agit  chymiquement  fur  le 

fluide  acide  vivifiant. Il  fe  combine  à ce  qui 

eff  contenu  dans  les  nerfs,  il  réfout  leur  puiffance. 
Les  narcotiques  n’agiffent  pas  autrement.  Mais  s’il 
fe  joint  à ces  vapeurs  méphitiques,  ftupéfîantes  , 
un  âcre  ftimulant,  comme  dans  les  maladies, 
alors  en  même  tems  que  le  méphitifme  réfout  le 
principe  éthéré  des  nerfs , l’âcre  les  ftimule  6 c 
les  provoque  à une  fecrétion  ultérieure  épui- 
fante.  Delà  les  infomnies  qui  jettent  les  animaux, 
& fur-tout  l’homme , dans  l’agitation , l’anéan- 
tiffement  & le  défefp'oir. 

A chaque  fix  heures , la  marée  mente  ou  def- 
cend  , & l’on  obferve  évidemment  entre  les  tro- 
piques , & même  encore  dans  nos  ports , qu’à  ces 
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époques  les  maladies  , ou  s’aggravent , ou  dimi- 
nuent. Ces  heures  font  celle  de  la  mort , fur-tout 
pendant  la  nuit  ; & comme  elles  changent  chaque 
jour , puifque  chaque  jour  la  lune  retarde  fon  ar- 
rivée à-peu-près  d’une  heure , ces  influences  fe 
retardent  de  même.  / 
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Le  cerveau  qui  eft  un  réfervoir  du  fluide  éthé- 
ré  , régi  par  celui  de  la  lumière  , envoie  aux 
mufcles , au  moyen  des  nerfs , le  principe  propre  _ 
à l^es  contrarier.  Comme  l’accouchement  eft  fou- 
rnis aux  influences  du  cerveau  , il  l’eft  par  con- 
féquent  à celles  de  la  lumière.  Nous  voilà  ren- 
trés dans  notre  objet , dont  nous  avons  paru 
beaucoup  nous  écarter  \ mais  l’importance  de  la 
matière  fera  j’efpere  excufer  la  digreflion  qui 
n’eft  qu’en  très  - petite  partie  étrangère  à mon 
fiujet , comme  on  s’en  convaincra  fi  on  le  mé- 
dite. 

L’accouchement  eft  une  èlpece  de  mort , c’eft 
la  ceffation  de  notre  première  vie.  La  caufe  qui 
nous  débarraffe  de  la  prifon  de  la  matrice  efl:  la 
même  qui  nous  débarraffe  des  liens  de  notre 
cxiftence.  Nous  fommes  fournis  aux  mêmes  in- 
fluences pour  naître  & pour  dénaître. 

Les  accouchemens  arrivent  le  plus  fréquem- 
ment dans  la  nuit.  Les  fruits  mûrs  tombent  d’un 
arbre  fain , plutôt  la  nuit  que  le  jour  , à état  égal 
de  l’athmofphere.  Quand  la  nature  eft  forte , l’en- 
fant nait  dans  le  tems  de  l’exhalation  de  la  lumière, 
pendant  la  nuit  ; mais  j’ai  obfervé  que  les  accou- 
chemens qui  préfentent  l’apperçu  de  fuij?s  fâ- 
cheufes  3 ou  dans  lefijuels  il  fe  prépare  une  ma- 
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ladie  , arrivent  vers  le  milieu  du  jour  , tems  où 
la  preffion  du  fluide  lumineux  efl  la  plus  forte 
fur  nôtre  économie.  • 

- Les  douleurs  de  l’accouchement  font  générale- 
ment foumifes  à des  périodes  de  fix  heures.  Tout 
a ccouchement ne  fe  termine  naturellement  qu’après 
fix  , douze  j dix-huit , vingt  - quatre  & trente- 
fix  heures  ; dans  les  accouchemens  longs  , les 
douleurs  s’afToupiflent  &;  fe  réveillent , félon 
ces  périodes.  L’obfervation  & l’expérience  mènent 
à juger  , en  approchant  d’une  femme  en  travail , 
quel  fera  le  période  de  fon  accouchement  & en 
quel  tems , à une  demi-heure  près , il  fe  terminera. 

Entre  les  tropiques  l’accouchement  efl  fi  prompt, 
fi  facile  & fl  Ample  , que  les  femmes  s’aident  en- 
tr’elles  fans  avoir  acquis  aucune  connoiflance  en 
ce  genre.  La  durée  de  l’accouchement  efl  très- 
courte  dans  les  climats  chauds  ; & même  dans 
nos  latitudes  , l’accouchement , dans  l’été  très- 
chaud  , efl  de  fl  courte  durée  , que  quelquefois 
une  femme  efl  délivrée  avant  que  l’accoucheur 
arrive.  Il  m’a  paru  qu’alors  les  membranes  du 
plaçenta  étoient  moins  adhérentes  à la  matrice. 
La  maturité  femble  plus  parfaite  ; ce  qui  rend 
la  fé^ration  plus  facile  : car  les  obflacles  à 1 ac- 
couchement viennent  de  la  matrice  & des  chaiis. 
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&;  jamais  des  os  du  badin  , quand  la  femme  n èft 
pas  contrefaite  : ce  qui  explique  pourquoi  une 
femme  fouffre  d’énormes  douleurs  pour  mettre 
un  enfant  de  petit  volume  au  monde  , & dans 
un  autre  tems  accouche  avec  une  promptitude 
étonnante  d’un  autre  très-volumineux. 

Les  femmes  qui  jouiffent  d’uni  heureufe  fante, 
accouchent , dans  l’été,  plutôt  avant  la  révolu- 
tion du  neuvième  mois  qu’après  ; & les  petites 
femmes  en  plus  grand  nombre  que  les  grandes  ; 
rarement  le  premier  accouchement,  chez  les  unes 
&:  les- autres  , va  jufqu’à  l’entier  accompliffement 
du  neuvième  mois. 

La  chaleur  avance  le  terme  de  l’accouchement, 
parce  qu’elle  rend  la  circulation  plus  rapide  : 
le  foleil  donne  plus  de  principe  énergique  à -t 
l’économie.  Les  effets  ici  font  accélérés  en  raifûn 
de  l’intenfité  des  caufes.  Dans  les  nids  des  oi- 
feaux , les  œufs  qui  font  au  centre  éçlofent  plutôt 
que  ceux  qui  font  fur  les  bords. 

L’éleûritité  , dit-on  } accéléré  la  végétation 
ôc  fait  éclore  plus  promptement  les  œufs;  ne 
peut-elle  pas  accélérer  l’accouchement  ? Il  ne 
faut  pas  croire  que  l’électricité  fournifîe  ni  aux 
végétaux,  ni  aux  œufs , une  plus  grande  maffe 
du  principe  élafiique  lumineux  qui  la  conftitue. 
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Ses  effets  font  dus  à une  aftion  méchanique.  L’ait1 
eft  plus  rare  autour  de  tout  corps  éleftrifé.  Il 
s enfuit  que  la  tranfpiration  ou  l’évaporation  eft 
plus  abondante.  L’accélération  de  la  fortie  de 
1 eau  dans  les  tubes  éle&rifés  eft  uniquement  due 
à cette  rarefcence  de  l’air.  Ce  n’eft  donc  point  par 
la  pénétration  d’un  fluide  que  les  œufs  éclofent 
plutôt.  J ai  obfervé  chez  une  dame  qui  s’étoit 
occupée  étant  greffe  de  l’éledricité , qu’il  y avoit 
dans  la  matrice  , dans  le  placenta  & dans  l’enfant 
une  pléthore  énorme  de  fang,  laquelle  avoit  dé- 
terminé l’accouchement  avant  terme.  En  donnant 
tiOp  , ou  en  donnant  mal  à l’eleélricité,  on  écarte 
les  favans  d’une  étude  dont  l’importance  n’eft  pas 
encore  affez  fentie , & dont  on  n’a  pas  même 
tire  les  confequences  qu’on  doit  déduire  des  ex- 
périences connues  ; confequences  qui  condui- 
raient à des  découvertes  nouvelles  (i). 

(i)Si  j’avois  affez  de  loifir  pour  publier  mes  vues 
fur  Féleélricité  , dont  j’ai  donné  à Paris  un  cours  public 
& complet,  j arriverois , je  l’efpere  , à démontrer  , par 
fon  moyen  , que  l’artra&ion  & la  répulfion  dans  la  na- 
ture ne  tiennent  qu’aux  formes  différentes  que  prend  la 
matière  aftive.  Je  démontrerois , je  l’efpere  , qu’il  n’y 
a dans  la  nature  qu’un  principe,  & que  toute  muiere 
quelconque  aies  deux  forces  d’attraûion  & de  répulfion. 
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Confidérons  à préfent  les  caiifes  qui  peuvent 
prolonger  le  terme  de  l’accouchement,  & de 
combien  il  peut  aller  au-delà  du  terme  de  neuf 
mois. 

. Le  terme  de  l’accouchement  efl  fournis  , ainfî 
que  nous  l’avons  vu , aux  influences  périodiques 
de  la  circulation  ; tout  ce  qui  peut  rallentir  la 
marche  progreflïve  des  fluides  de  la  femme  grofle  , 
peut  prolonger  la  geftation  ; en  forte  que  d’après 
un  examen  réfléchi  des  caufes  qui  accélèrent  ou 
retardent  la  marche  de  la  nature,  on  peut  établir 

mais  dans  des  proportions  différentes.  Que  nul  corps 
dans  la  nature  n’eft  fans  athmofphere  , à plus  forte 
raifon  la  lune  & tous  les  autres  corps  céleftes.  On  ver- 
roit  qu’en  étudiant  1 eleélricité  par  l’aimant , & l’aimant 
par  1 éleélricité  , on  peut  faire  les  découvertes  les  plus 
étonnantes.  C’eft  d’après  cette  confidération  d’une 
fcience  par  l’autre  ; c’eft  d’après  des  rapprochemens  fur 
les  principes  des  conduéleurs  éleffriques  appliqués  aux 
aiguilles  aimantées  , que  j’ai  confeillé  à M.  Pelletier,  in- 
génieux o c habile  mechanicien,  de  faire  des  aiguilles 
aimantées  qui  ne  pefent  pas  un  demi-gros  , & qui , à rai- 
fon de  leur  longueur  de  plus  de  trente  pouces  , devien- 
nent fenfibles  au  barreau  magnétique  à plus  de  60  pieds. 
La  fenfibilité  de  ces  aiguilles  a démontré  des  propriétés 
inconnues  dans  le  fer.  Ces  athmofpheres  très-étendus  , 
leur  pénctrabihté  , peuvent  nous  conduire  aux  décou- 
yertes  les  plus  importantes. 


I IO 


De  la  Grossesse 

quelques  données,  d’après  lefquelles  il  fera  facile 
de  reconnoître  fi  une  naiffance  que  l’on  dit  être 
tardive  eft  telle  en  effet.  Il  eil  agréable  à l’efprit, 
utile  à notre  économie,  avantageux  à la  paix 
& au  bonheur  de  la  fociété , de  ranger  ici  les 


écarts  apparens  de  la  nature  dans  l’ordre  de  les 
loix  générales. 

Toutes  les  fois  que  pendant  la  groffeffe  il  fur- 
vient  un  état  de  foibleffe  , une  affe&ion  catarrale 
& pituiteufe , une  langueur , une  maladie , une 
altération  dans  les  fondions  du  cerveau  , oit  ré- 
fide  le  principe  de  l’énergie  vitale  , la  matrice 
le  bas-ventre  fur  lefquels  ce  vifcere  influe  capi- 
talement,  perdent  une  portion  de  leur  reffort 
6c  reçoivent  une  furcharge  de  fucs.  Quand  le 
ventre  efl  excefîivement  volumineux  pendant  la 
groffeffe  , l’accouchement  retarde  plus  ou  moins , 
& dans  ce  cas , les  fuites  peuvent  être  facheufes. 
Aufli  les  fages-femmes  difent , & avec  raifon  , 
qu’un  accouchement  qui  retarde  n’eff  pas  fans 
danger.  Dans  tous  ceux  qui  ont  paffé  le  terme 
ordinaire  , on  peut  obferver  que  le  ventre  étoiç 
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rare  qiîe  le  terme  d’un  premier  accou- 
chement foit  retardé.  On  ne  voit  ordinairement 
ce  phénomène  que  chez  des  femmes  un  peu 
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âgées, ou  qui  déjà  font  meres  de  plufieurs  enfans. 

Il  eft  au  pouvoir  de  l’homme  de  modérer  la 
marche  progreflive  de  la  vie  dans  quelques  ef- 
peces  du  régné  végétal  : il  peut  également , dans 
quelques  efpeces  du  régné  animal , telles  que  dans 
quelques  infeftes  , fufpendre  , prolonger  ou  ac- 
célérer à fon  gré  la  vie.  Lorfque  des  circonf- 
tances  modèrent  les  mouvemens  vitaux  , pour- 
quoi la  marche  progreflive  de  notre  première  vie 
dans  la  matrice,  ne  feroit-elle  pas  retardée,  puif- 
qu’il  eft  même  en  notre  pouvoir  de  modérér  en 
quelque  forte  celle  dont  nous  jouiflbns.  La  femme 
qui  habite  des  climats  chauds , arrive  à dix  ans  à 
la  puberté  ; fl  fa  fille  eft  tranfportée  dans  l’enfance 
aux  climats  froids  , elle  n’arrivera  , comme  tous 
les  autres  enfans  des  climats  froids  , à la  puberté 
qu’à  l’âge  de  quinze  ans. 

Pourquoi  la  geflation  de  la  femme  ne  feroit- 
elle  pas  prolongée , fl.  celle  des  animaux  va  quel- 
quefois au-delà  du  terme  naturel.  On  a la  preuve 
certaine  que  les  vaches  &c  les  cavales  mettent 
bas  à cm  terme  plus  éloigné  que  celui  que  leur 
ordinairement  la  nature., 

On  tient  regiftre  dans  les  camj$avgnë?  dès  jours 
de,  l’accouplement  de  nos  animaux  domeftiques  , 
ïinfl  que  de  celui  où  ils  mettent  bas.  La  vache 
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porte  ordinairement  neuf  mois  ; mais  lorfqu’ellô 
cft  malade  & languiffante , il  y a des  exemples 
qju’elle  n’a  mis  bas  qu’à  plus  de  moitié  du  on- 
zième mois.  La  jument  porte  onze  mois , mais 
elle  va  quelquefois  jufqu’au  douzième  , & rare- 
ment jufqu’au  milieu , & plus  rarement  encore 
jufqu’à  la  fin  du  treizième.  On  obferve  que  les 
premiers  poulains  viennent  à onze  mois , & que 
les  derniers  viennent  à un  an  , en  forte  que  la 
geflation  dans  les  grandes  efpeces,  s’allonge  après 
quelles  ont  mis  bas  plufieurs  fois  : c’efl:  ce  que 
j’ai  également  obfervé  pour  l’efpece  humaine  , 
dans  laquelle  les  naiffances  ne  paroiffent  retarder 
qu’après  un  ou  plufieurs  accouchemens. 

Nous  avons  confidéré  les  caufes  qui  rendent 
l’accouchement  précoce  ; on  fent  que  les  caufes 
oppofées  doivent  en  retarder  le  terme.  Je  vais 
offrir  ici  quelques  obfervations  de  naifîances  tar- 
dives pour  confirmer  .&  établir  des  vérités  im- 
portantes. 

Dans  la  troifieme  de  ces  obfervations , je  trai- 
terai des  mor.flruofités , parce  que  cette  matière, 


comme  on  le  verra  , fe  trouve  liée  naturelle- 
ment aux  naiffances  tardives. 


En  1774,  Madame  B..,,  libraire  quai  des 
Auguftins,  devint  groffe  pour  la  fécondé  fois 
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après  l’opération  j ont  préfenté  les  pubis  parfaite 
ment  réunis,  & les  fymphyfes  poftérieures  dani 
l’état  le  plus  faiii. 

Enfin  la  feébion  de  la  fymphyfe  qui  vient  d’êtré 
réitérée  , achèvera  fans  doute  de  perfuader  tous 
les  efprits,  & de  conftater  tous  les  avantages  de 
cette  découverte.  M.  Defprés  j Chirurgien-Accou- 
cheur à Saint-Paul  de  Léon  en  Bretagne  , fut  appelle 
dans  le  mois  de  Février  dernier  chez  Anne  Berou  * 
femme  d’un  foldat  Garde-Côte,  qui  depuis  foixanté 
heures  était  ( i ) dans  les  douleurs  les  plus  vives  de  l'ac- 
couchement; ce  Chirurgien  reconnut  qu’elle  ne  pou- 
vait mettre  au  monde  fon  enfant  vivant  autrement 
que  par  1 opération  céfa tienne , ou  par  la  feétion  ail 
pubis.  Enhardi  par  notre  fuccès  publié  dans  rous  les 
Journaux  ^ il  pratiqua  la  feétion  au  pubis,  & pat  fon 
moyen  en  peu  de  tems  & fans  caufer  beaucoup  de  dou- 
leur à la  mere  , il  amena  au  monde  un  enfant  mâle* 

Voici  quelques-uns  des  détails  envoyés,  par  ce 
Chirurgien  , au  Doyen  de  notre  Faculté , pour  être 
communiqués  dans  la  première  de  fes  Afiemblées; 
La  ledure  en  a été  faite  dans  celle  du  premier  dii 
mois  d’Avril  1 778. 

Le  bafiin  n avait  d ouverture  de  devant  en  arriéré 
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(*)  Aux  maiüs  d’une  Sage-Femme* 
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au  détroit  fiipcrieur  que  dix-huit  à vingt  lignes. 
L enfant  prefentaic  le  bras  & la  tete.  La  femme  fut 
determinee  par  fon  Cure  à fe  laiffer  opérer , ajfrès 
avoir  reçu  les  fecours  fpirituels.  M.  Defprés , pour 
faire  l’opération  , était  feul  en  un  lieu  obfcur  , 
il  était  place  a cote  de  la  femme  qui  était  couchée 
en  une  elpece  d armoire  dont  elle  n’a  jamais  voulu, 
for  tir.  Pendant  la  fe&ion  des  tégumens  elle  fit  un 
cri  : fa  mere  accouru  fe  jetta  fur  le  bras  du  Chirur- 
gien qui,  malgré  cet  obftacle,  achevaavec  une  rapi- 
dité étonnante  la  féparation  du  cartilage.  Au  moyen 
de  l’écartement  qui  fut  confidérable,  des  forces  uté- 
rines , & de  l’attradion  que  l’Accoucheur  fit  du 
bras  qui  fortait , l’enfant  franchit  aifément  le  baf- 
fin  : il  était  mort  à raifon  de  fon  féjour  forcé  fur  le 
détroit  fupérieur  (i).  Après  l’opération,  l’Accou- 


(i)  Je  crois  que  la  mort  de  l’enfant  eft  venue  de  ce  qu’il  a 
reçu  trop  long-temps  après  l’écoulement  total  des  eaux  de 
fortes  contractions  de  la  matrice  ; car  j’ai  remarqué  que  dans 
cette  circonftance  l’enfant  périt  prefque  toujours  en  très-peu 
de  temps.  Sa  tête  fait  ordinairement  l’effet  du  tampon  8c 
s’oppofe  i la  fortie  de  la  totalité  des  eaux  ; auffi  lorfqu’on  la 
foulève  pendant  le  travail  pour  favorifer  leur  écoulement , il  en 
réfulte  que  fi  les  contractions  font  faibles  , elles  deviennent 
plus  fortes,  l’accouchement  fe  termine  plutôt,  mais  l’enfant 
eu  venant  au  monde  eft  mort  ou  en  afphixic , & s’il  fujvit  à 


( 1 1 5 ) 

cheur  appliqua  un  bandage  de  corps  pour  favorifer  le 
rapprochement  des  pubis.  Trois  jours  après  il  trouva 
ia  malade  alfife  auprès  du  feu  , il  la  fit  recoucher  8c 
la  tint  quinze  jours  dans  fon  lit  par  prudence  fans 
lui  faire  obferver  de  diète.  Il  n’y  a eu  aucun  acci- 
dent. Elle  a toujours  bien  retenu  fes  urines  8c  ne  les 
a rendues  qu’à  volonté.  Un  mois  après  elle  a été  à 
pied  8c  fans  appui  à la  méfié  à une  lieue  de  fa  mai- 
fon,  8c  a diné  chez  M.  Defprés.  Tous  ces  faits  ac- 
teftés  par  le  Curé , les  Chirurgiens  8c  la  Sage-Fem- 
me de  l’endroit  doivent  lever  tous  les  doutes  fur  le 
danger  de  l’opération  8c  en  afilirer  de  plus  en  plus 
l’avantage. 

La  rigueur  de  la  juftice  peut  quelquefois  fe  con- 

cette  manœuvre  il  devient  plus  fujet  qu’un  autre  à des  maladie» 
qui  dépendent  d’engorgement  vers  la  tête.  Au  contraire  , lors- 
que les  douleurs  font  médiocres,  l’enfant  vit  quoique  les  eaux 
foient  écoulées  depuis  long- temps.  Ces  obfervations  font  très- 
intéreffantes  pour  la  Phyfiologie  & la  pratique  des  Accou- 
chemens. 

Quant  à la  facilité  avec  laquelle  l’enfant  a franchi  un  baffin  fi 
étroit , elle  a dépendu  & de  la  circonftànce  de  fa  mort  & de 
l’ecartement  à la  fymphyfe.  Il  importe  d’obferver  qu’après  la 
mort  de  1 enfant  dans  la  matrice,  il  fe  fait  un  affailTement  de 
toutes  fes  parties  & furtout  du  cerveau  & des  membranes , au 
ifloycn  de  quoi  les  os  de  la  tête  chevauchent  & fe  moulent  juf- 
qu  a certain  point  à travers  la  filière  du  badin. 
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cilier  avec  l’indulgence.  Un  Légillateur  fage  a 
demandé  à la  Faculté  Ci  cette  opération  pratiquée 
fur  une  femme  bien  conformée  jetterait  quelques 
lumières  propres  à éclairer  pour  les  cas  de  mauvaife 
conformation. 

Il  me  paraît  qu’on  ne  doit  pas  balancer  à pro- 
noncer affirmativement , que  non-feulement  cette 
opération  jetterait  du  jour  fur  l’écartement  fi  né- 
celfaire  dans  les  cas  de  mauvaife  conformation , 
mais  encore  fur  les  accidens  qui  pourraient  ar- 
river vers  les  fymphyfes  poftérieures  , lors  de 
-cette  opération , & même  dans  d’autres  circonf- 
tances  de  la  vie.  Je  ne  ferais  pas  étonné  que  le  plus 
grand  écartement  poffible  ne  produilît  aucun  acci- 
dent: mais  s’il  en  caufait  quelqu’un,  une  méthode  cu- 
Tative  bien  dirigée  y porterait  aifément  remède.  On 
éclaircirait  donc  â la  fois  deux  parties  bien  inté- 
redantes  de  la  Chirurgie  , les  accuuchemens  & les 
luxations.  Les  femmes  dès-lors  feraient  ralfurées 
fur  les  dangers  exagérés  de  notre  opération  , & 
l’humanité  entière  fe  livrerait  fans  allarmes  au 
plaifir  que  lui  doit  infpirer  une  femblable  dé- 
couverte. 

Il  ne  refte  plus  qu’à  examiner  fi  l’on  peut  reite* 
rer  plulieurs  fois  cette  opération  fur  le  meme 
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S’il  était  donné  aux  femmes  mal  conformées , de 
commander  à ce  penchant  qui  entraîne  un  fexe 
vers  l’autre  , il  ferait  fans  doute  inutile  d’agiter  cette 
.queftion  j mais  l’expérience  ne  le  prouve  que  trop* 
les  plus  grands  obftacles  ne  font  pas  toujours  des 
digues  aftez  fortes  pour  arrêter  la  fougue  des  fens , 
& s’il  eft  vrai  que  plus  on  réfifte  aux  efforts  de  la 
nature , plus  ils  font  puifïans , l’être  que  fa  con- 
formation vicienfe,  met  en  cet  état  de  guerre  & 
qui  fuccombe  , eft  moins  à blâmer  qu’à  plaindre. 

11  faut  une  fuite  de  faits  & d’obfervations , pour 
établir  d’une  manière  inconteftable , que  l’être  qui 
a trouvé  fon  falut  de  celui  de  fa  progéniture,  dans 
la  feéHon  du  pubis , pourra  l’y  retrouver  encore. 
Mon  but  eft  de  faire  des  épreuves  fur  des  animaux  , 
& lorfque  je  ferai  parvenu  , par  des  expériences 
multipliées  , à pouvoir  affurer  que  la  fection  du 
pubis  pourra  fe  réitérer  en  donnant  le  même  écar- 
tement, je  me  ferai  un  devoir  de  publier  mes  ob- 
fervations. 

Pour  le  moment,  il  me  femble  qu’en  partant 
d’après  des.  faits  conftans  & connus  , on  peut  alfu-, 
rer  qu’il  n’y  a nul  obftacle  à la  réitération  • s’il  y 
en  avait  quelqu’un,  ce  ferait  des  concrétions  vers 
les  fymphyfes  poftérieures.  , lefquelles  s’oppofe- 
raient  à la  mobilité  j j’ai  cherché  à m’afturer  de  1 état 
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de  celles  de  la  femme  Souchor,  & je  n’ai  remarqué 
mille  différence  entre  ce  qu’elles  font  & ce  qu’elles 
étaient;  avant  l’opération  j 8c  meme  quoique  la 
fymphyfe  antérieure  de  deux  pubis  air  végété  on 
retrouve  encore , entre  les  deux,  une  ligne  fufceptible 
d’incifon.  Il  y a lieu  de  croire  que  la  réunion  fe 
fait  toujours  par  une  fubftance  ligamenteufe , plu- 
tôt que  par  une  matière  calleufe  : c’eft  ce  que 
prouvent  les  expériences  de  M.  de  Sault  ; mais 
quand  même  il  y aurait  concrétion,  ces  fortes  de 
cartilages  ne  pourraient-ils  pasfe  ramollir  dans  une 
nouvelle  grolîelfe  ? Tout  paraît  donc  concourir  à 
faire  préfumer  qu’en  réitérant  la  fedtion  de  la  fym- 
phyfe  , on  obtiendra  un  écartement  femblable  ail 
premier. 

Terminons  ici  nos  recherches , 8c  finifions  paf 
en  présenter  un  réfumé  fuccint.  On  a dû  voir  par 
quels  dégrés  l’efprit  humain  eft  parvenu  à la  prati- 
que d’une  opération  aulli  intéreffante.  La  mobilité 
du  pubis  fut  le  premier  8c  long-tems  le  feul  objet 
qui  fixa  l’attention  des  Gens  de  l’Art.  Ils  fe  con- 
tentèrent d’en  induire  quelques  réfultats  capables 
de  faciliter  le  travail  de  l’accouchement:  on  entre- 
vit en  fuite  la  poffibilité  de  la  fedtion , mais  ce 
p’était  qu’une  idée,  un  projet.  Ceux  memes  qui 
l’admettaient , doutaient  de  la  poffibilité  de  la 
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réunion  , 8c  bien  peu  apprécièrent  l’utilité  de 
cette  opération  nouvelle.  Notre  fiècle  a vu  an- 
noncer que  cette  fe&ion  donnait  un'  écartement  ; 
.alors  l’utilité  a commencé  à fe  faire  fentir  , mais 
on  prouva  que  l’écartement  annoncé  était  infufH- 
fant.  M.  Camper  ne  détermina  rien  fur  cet  objet; 
il  s’attacha  à la  réunion , il  en  démontra  la  pof- 
fibilité  ; cette  vérité  ne  fufffait  pas  encore,  il  falait 
plus  d’écartement  : des  expériences  heureufes  me 
conduilirent  à cette  découverte  ; dès-lors  Futilité 
de  la  feétion  fut  démontrée.  Une  occasion  de  pra- 
tiquer cette  opération  s’eft  préfentée:  de  concert 
avec  M.  Sigault , nous  avons  eu  le  courage  de  U 
tenter;  le  fuccès  a répondu  à notre  efpoir. 

Qu’il  me  foit  permis  de  rendre  ici  un  hommage 
public  à la  Faculté  de  Paris , dont  je  m’honore 
d’ètre  un  des  Membres.  Elle  a été  la  première  a 
exciter  mes  efforts,  à couronner  mes  travaux.  Un 
fuffrage  audî  précieux  pouvait  feul  me  dédomma- 
ger de  tous  les  défagrémens  que  des  ennemis  ver- 
raient autour  de  moi.  Depuis  qu’ils  ont  vu  le  fuc- 
cès de  l’opération  ils  fe  font  retranchés  à dépri- 
mer s’il  était  poffible  ma  gloire  8c  celle  de  mon 
illuftre  confrère  M.  Sigault,  en  foutenant  que  d’a- 
près l’état  de  la  femme  Souchot , cette  opération 
n’ctait  ni  néceflâire  , ni  indifpenfable  ;,cet  ouvrage 
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ma  réponfe.  C’efl:  aux  amis  de  toute  découverte 
Utile  que  j’expofe  mes  idées,  la  manière  dont  j’ai 
vu  & dont  je  vois.  Je  recevrai  avec  autant  de  re-» 
connaiflance  que  d empreflement  leurs  avis.  Toute, 
objeétion  faite  en  vue  d’éclaircir  l’art , de  le  per-» 
feétionner , m mterreflera,  & je  me  ferai  un  devoir 
de  la  réfoudre.  Je  fais  que  la  vérité  ne  fe  ma- 
nifefte  quelquefois  que  par  le  choc  des  opinions  : 
mais  je  fais  auili  quelles  armes  un  athlète  géné-r 
yeux  doit  employer , & je  rangerai  toujours  dans 
la  clafle  des  pirates  quiconque  n’ofe  pas  combattre 
Cous  le  pavillon  de  la  décence  & de  l’honnêteté,. 
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A l’inftant  où  je  termine  cet  Ouvrage,  M.  Cambon, Chirur- 
gien très-habile  à Mons,  écrit  ici  qu’il  vient  de  pratiquer,  avec 
je  plus  grand  fuccès,  la  fcétion  au  Pubis,  fur  une  femme  mal 
conformée,  & qu’il  a obtenu  f 'écartement  déliré  : il  fe  propofç 
-<je  dqnnçr  lyi-mçmc  au  Public  le  détail  de  fon  opération^ 
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EXTRAIT  d’une  Lettre  du  Journal  de  Paris  , 
du  Mercredi  8 Octobre  1777. 

RÉPONSE  de  M.  René  Signait  3 Docteur - 
Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  _> 
4 M.  Pr.  de  St  I * * *. 

Monsieur, 

Si  vous  euffiez  eu  la  complaifance  de  me  communiquer  la 
lettre  que  vous  avez  fait  inférer  dans  le  N°  179  du  Journal  de 
Paris,  au  fujet  de  l’accouchement  heureux  que  M.  Alphonfe  le 
Roy  & moiavonsfaitdelafemmeSouchotlepremierdeccmois, 
je  n’aurais  pas  manqué  de  vous  obferver  que  vous  palfez  trop 
légèrement  fur  le  compte  de  mon  coopérateur.  Vous  concevez 
qu’ayant  a tenter  une  opération  extrêmement  délicate,  neuve 
& inufitée,  j’avais  befoin  d’un  confrère  éciairé,  feûateur  de 
mon  opinion , habile  lui-même  dans  la  pratique  des  Accou- 
chemens , capable  enfin  de  me  féconder  autant  par  fes  lumières 
que  par  fa  dextérité-  C’eft,  Monfieur,  ce  que  j’ai  trouvé  , & 
j’ofe  le  dire , au-delà  de  l’expreflion  , dans  M.  Alphonfe  le  Roy, 
mon  très-habile  confrère.  Il  en  coûterait  trop  à ma  reçonnaif- 
fance  de  taire  ici  les  obligations  que  je  lui  ai , & fi  le  public 
daigne- accueillir  le  fucçès  de  cette  opération,  vu  fon  impor- 
tance pour  l’humanité , il  voudra  bien , & je  l’en  fupplie  {avoir 
gré  à M.  Alphonfe  le  Roy  des  foins  qu’il  y a donnés. 
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PROCÈS-VERBAL 

De  la  feclion  de  la  fymphyfe  du  pubis  > faite  fept 
heures  après  la  mort  de  la  nommée  le  Bel  3 âgée 
d'environ  dix-huit  ans  j arrivée  Vinflant  après  fon 
accouchement  à terme. 

Nous  foulfignés,  Do&eurs  en  Médecine  & Maîtres  en  Chi- 
rurgie, afiemblés  rue  de  la  Licorne,  maifon  d’un  Tonnelier 
au  quatrième  fur  le  derrière,  le  13  Novembre  1777  , vers  les 
fept  heures  du  foir,  où  giflait  le  cadavre  d’une  femme  qu’on 
nous  a dit  être  morte  le  même  jour  entre  onze  heures  & midi , 
avons  procédé  à l’examen  du  cadavre  de  ladite  femme,  & nous 
nousfommes  aflîirés,  i°.quecettefemme  était  morte  peu  de  tems 
après  être  accouchée  51°.  que  fa  mort  était  abfolue  5 30.  d’après  les 
certitudes  de  fa  mort , nous  avons  arrêté  que  , quoiqu’il  n’y  eut 
pas  entre  l’inftant  préfent  & celui  de  fa  mort , l’intervaleprefcric 
par  les  loix  , attendu  l’utilité  dont  il  peut  être  de  faire  la  fec- 
tion  de  la  fymphyfe  des  pubis  le  plus  près  poflïble  de  la  mort, 
nous  avons  tous  penfé  qu’on  pouvait  procéder  à cette  opéra- 
tion, en  vertu  toutefois  de  la  même  circonfpeérion  qu  on  ap- 
porterait dans  une  opération  de  cette  nature  faite  fur  la  femme 
vivante,  après  quoi  nous  y avons  procédé.  Le  cadavre  mis  dans 
lafituationoù  font  les perfonnes qu’on  taille  au  grand  appareil, 
c’eft-à-dire,  dans  un  plan  incliné  & la  feftion  de  la  fymphyfe 
faite  avec  foin,  l’écartement  naturel  des  os  s’eft  trouve  de  fept 
lignes  & demie  à la  partie  fupérieure,  & environ  fept  lignes 
à l’inférieure,  enfuite  011  a fortement  écarté  les  cuifles  , & 
l’écartement  eft  devenu  de  vingt  lignes:  c’eft  ce"  que  les  fouf- 
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/ignés  certifient  par  les  appofés  au  Procès-verbal  avant  de'fe 
féparer.  Goubelly,  D.  M.  P-  du  Bertrand,  Pci rhi lie  , Baget , 
Babel,  Allan,  Didier,  Bamps,  D.  M.  Hoftem  , D.  M.  Smetr, 
D.  M.  Bodin,  Jarrofoy,  Foreftier,  Laufrial. 

Le  lendemain  14  Novembre  fur  les  onze  heures  du  matin, 
affilié  de  MM.  les  Médecins  & Chirurgiens  fouffignés , M.  Lau- 
verjat  a procédé  à l’examen  des  parties  divifées  qui  ont  fourni 
les  réfultats  fuivans.  ' 

i°.  Une  incifion  aux  tégumens  qui  s’étendait  depuis  la  par- 
tie moyenne  fupérieure  des  mufcles  pyramidaux  , a la  partie 
moyenne  inférieure  & latérale  de  la  petite  lèvre  droite,  a ce 
moyen  la  commiffiire  fupérieure  des  grandes  lèvres  n’a  point 
été  divifée. 

i°.  Quinze  lignes  d’intervalles  de  la  tubérofité  des  pubis  3 à 
l’angle  mufculaire. 

3 Les  mufcles  pyramidaux  féparés. 

4°.  Le  canal  de  l’uréthre,  la  veffie  & le  vagin  intaéls. 

f La  branche  droite  du  clitoris,  le  mufcle  ifchio-caverneut 
droit  coupé. 

Première  expérience , les  pubis  ayant  été  écartés  de  deux  pouces . 

L’écartement  du  facrum avec  l’os  des  ifles  gauche,  deux  lignes 
trois  quarts  à la  partie  moyenne  & inférieure  ; la  même  fym- 
phyfe  écartée  de  trois  lignes  & demie  dans  le  détroit  fupérieur. 
Les  ligamens  qui  joignent  cette  fymphyfe  feulement  déten- 
dus fupérieurement , & en  devant  inférieurement  déchirés. 

Les  ligamens  de  la  fymphyfe  facro-iliaque  droite , diflendus 
& non-déchirés , l’écartement  moindre  qu’au  côté  gauche. 

Diamètres. 

Le  grand  diamètre  ou  tranfverfal  du  baffin  mis  à nud  , cinq 
pouces  & demi. 
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Le  petit  diamètre  de  la  faillie  du  facrum  au  pubis  droit; 
quatre  pouces  & demi  : au  pubis  gauche  , quatre  pouces  fept 
lignes.  Dans  les  efforts  que  1 on  a fait  pour  écarter  les  pubis 
au-dela  de  deux  pouces,  1 angle  fupérieur  de  la  plaie  était  très- 
tendu. 

Deuxieme  expérience , les  pubis  en  contait. 

Diamètres. 

De  la  faillie  du  facrum  à la  fymphyfe  des  pubis , quatre  pou- 
ces deux  lignes. 

Le  diamètre  tranfverfal  , quatre  pouces  fept  lignes  troi* 
quarts. 

Troifièmc  expérience  , les  pubis  écartés  de  deux  pouces  & demi . 

L’écartement  de  la  fymphyfe  facro- iliaque  gauche  au  détroit 
fupérieur , cinq  lignes. 

Les  ligamens  du  côté  droit  très-diflendus  & prêts  à fe  rompt’e. 

Diamètres. 

Les  efforts  ont  été  faits  de  devant  en  dehors  pour  imiter  ceux 
de  la  tête  de  l’enfant  dans  fa  progreflion. 

De  la  faillie  du  facrum,  au  pubis  droit , quatre  pouces  fept 
lignes  : au  pubis  gauche  , quatre  pouces  neuf  lignes  & demie  :• 
le  diamètre  tranfverfal  neuf  pouces  dix  lignes  & demie. 

Quatrième  expérience , tes  pubis  a.  trois  pouces  d‘ écartement. 

Les  ligamens  qui  recouvrent  les  fymphyfes  déchirés,  & l’on  a 
introduit  l’extrémité  du  doigt  index  dans  l’écartement  de  la 
fymphyfe  facro-iliaque  gauche  , avec  la  plus  grande  facilité. 

Les  cartilages  de  chaque  pubis  avaient  dans  le  milieu  deux 
lignes  d’épaiffeur. 
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La  divifion  a été  faite  en  haut  dans  le  milieu  de  FépaifTeur  du 

cartilage  o-auche  & sert  terminée  inférieurement. 

& 

Goubelly , D.  M.  P.  Pelletau,  Coutouly,  du  Bertand , de 
Sault,  Georget,  d’Harnicourt , Didier  de  Louvoy  , Babel  * 
- Allan,  Fefary,  D.  M.  de  Padoue,  Hoftein,  D.  M.  Bamps  (i) 
D.  M.  Baget  fils,  Bodin  , Cotreaux  & Lauverjat. 


DÉCRET 


De  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris , du  6 Décembre 
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î i a Faculté  de  Médecine,  dont  les  defirs  les  plus  ardens  8c 
les  travaux  ont  toujours  eu  pour  but  de  favorifer  & d augmen- 
ter les  progrès  de  l’art  de  guérir,  qui  a toujours  accueilli  avec 
un  empreffement  fincère  , comblé  d’éloges,  & communique  a 
tous  les  Savans,  les  inventions  ou  eflàis  utiles,  a unanimement 
arrêté,  i°.  que  le  récit  de  ce  qui  avait  été  fait  & arrêté  le  pre- 
mier d’Ottobre,  le  3 Décembre  de  cette  année,  ferait  imprimé 
en  latin,  tel  qu’il  venait  d’être  lu,  & en  français:  que  le  Mé- 
moire que  venait  de  lire  M.  Sigault  , fur  la  fcdlion  des  os  pubis 
qu’il  avait  pratiquée  fur  la  femme  Souchot , ferait  egalement 
imprimé,  a.'nfi  que  le  Rapport  8c  le  Jugement  de  MM.  les 


(1)  Ce  jeune  homme  eft  l’auteur  d’une  Differtation  latine  qui  porte 
pour  titre  : De  la  préférence  qu’on  doit  donner  à l’opération  Céfariennc 
fur  la  fe£lion  du  pubis.  S’il  fe  fut  un  peu  moins  hâté  de  donner  au  Pu- 
blic ce  petit  Opufcule  , probablement  il  n’eut  jamais  vu  le  jour  ; car  il  ne 
contient  pas  le  quart  des  obje&ions  que  nous  offrons  ici  & que  nous  réfu- 
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CommifTaires , fur  cette  feétion  , Tes  effets  & fa  guérifon  : que 
ces  différentes  pièces , imprimées  au  plutôt , au  nom  & aux 
frais  de  la  Faculté,  feraient  non-feulement  diffribuées  à tous 
fes  Doéteurs,  aux  Médecins  régnicoles  & étrangers,  mais  en- 
core prefentees  au  Monarque  Bienfaifant  qui  nous  gouverne  , 
aux  Princes,  aux  Miniftres  &Magiftrats,  afin  que  tout  le  monde 
foit  inftruitde  la  découverte  de  ce  nouveau  moyen  dcfauver  des 
meres  8c  leurs  enfans. 

i°.  Que  MM.  Sigault  & Alphonfe  le  Roy,  quï  avaient  déjà 
fi  bien  mérité  de  la  Médecine  8c  du  Public,  feraient  priés  de 
mettre  la  dernière  main  à leur  bonne  œuvre,  & de  communi- 
quer & foumettre  à l’examen  de  la  Faculté  , leurs  obfervations 
fur  cette  opération,  leurs  vues  pour  la  perfeélionner,  & leur 
jugement  fur  les  états  de  la  mere  ou  de  l’enfant  qui  là  rendent 
neceffaire  : que  tous  les  Savans  feraient  invités  à faire  connaître 
leurs  travaux  &c  les  ellais  relatifs  à cette  opération. 

3°*  Qu’en  même  tems  qu’elle  ne  peutrefufer  fon  admiration 
& donner  affez  d’éloges,  au  courage  & à la  magnanimité  de  la 
femme  Souchot,  elle  regrette  vivement  de  n’avoir  pas  les 
moyens  de  fournir  à cette  femme  8c  à fon  enfant  réduits  à une 
cruelle  indigence  , une  penlîon  annuelle , qui  puifte  les  aider 
à vivre  ; que  cependant  le  Doyen  fera  chargé  de  leur  délivrer 
une  fomme  modique,  pour  fubvenir  , au  moins,  aux  befoins 
prelîans  de  la  mifère  & de  la  faim  : elle  lui  promet  en  outre  fes 
fervices,  fes  bons  offices , & même  de  porter  aux  pieds  de  notre 
Monarque  Bienfaifant,  fes  refpe&ueufes  prières  pour  elle;  8c 
de  folliciter  auprès  des  Miniftres  & de  tous  les  ordres  des  ci- 
toyens, une  récompcnfe  pour  cette  femme  forte,  qui  s'eft 
dévouée  à une  opération  nouvelle,  & dont  il  n’y  avait  encore 
aucun  exemple  ; qui  par  ce  dévouement  a fait  naître  dans  le 
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€œur  des  meres , aflez  malhcureufes  pour  être  dans  le  même 
cas , la  douce  8c  légitime  efpérance  d échapper  à la  mort , & 
de  jouir  du  plaifir  d’être  meres  ; qui  a confervé  la  vie  ^nombre 
d’enfans  que  l’on  pourra  fauver  déformais;  qui,  en  un  mot,  a 
procuré  un  fi  grand  avantage  à tout  le  genre  humain. 

4°.  Que  la  reconnaiiïance  due  à M.  Sigault,  qui  a imaginé, 

% 

foutenu  & pratiqué  cette  opération , eft  d’autant  plus  grande , 
qu’il  a rendu  des  fervices  plus  importans  en  communiquant 
ce  fruit  de  fon  génie,  en  le  mettant  à exécution,  &pnr  la  géné- 
rofité  avec  laquelle  il  a fourni  lui-même  aux  dépenfes;  qu’il 
n’eft  point  en  fon  pouvoir  de  décerner  au  confervateur  des 
citoyens,  une  récompenfe  digne  de  ce  bienfait  : quelle  veut 
que  ce  Confrère  recommandable  jouilfe  dans  fon  fein,  d’une 
diftindtion  honorable,  & que  la  génération  préfente  & les  futu- 
res apprennent  combien  il  eft  digne  d’eftime  , combien  il  mé- 
rite d’éloges:  en  conféquence,  elle  a ordonné  que  fur  le  revers 
du  jetton  d’argent  ( du  Doyen  ) on  gravera  l’infcription 
fuivante: 

L’an  1768  , M.  Sigault  [Docteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 
Paris  ) a inventé  & propofé  la  Section  de  la  Symphyfe 
des  os  Pubis  ; en  1 777  , il  l’a  pratiquée  avec  fucc'es. 

Elle  a ordonné  aufii  que  cent  de  ces  jettons  feraient  remis  à 
M.  Sigault. 

Et  comme  M.  Sigault  a rendu  publiquement  à M.  Alphonfe 
le  Roy  , notre  confrère , le  témoignage  que , par  fes  expérien- 
ces , fes  travaux  o c les  exhortations , il  avait  beaucoup  contribué 
à lui  faire  entreprendre  cette  opération,  à achever  l’accouche- 
ment & à guérir  la  plaie;  la  Faculté  a arrêté  que  l’infcription 
ci  dcffus  ferait  terminée  par  ces  mots  : 
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M.  AlpkonJ'c  le  Roy , Docteur  en  Médecine  de  la  Faculté 
de  Paris  , l'a  aidé. 


& que  cinquante  de  ces  jettons  feraient  donnés  à M.  le  Roy. 

T elle  a été  la  conclufion  portée  par  moi  J.  C.  DESESSARTZ, 
Doyen. 

Et  lignée  par  les  deux  plus  apciens  de  chaque  Ordre  : 
MM.  HAZÛN,  COCHU,  DU  HAUME,  LEZUR1ER. 


APPROBATION \ 

J’ai  lu,  par  ordre  de  Mortfeigneur  le  Garde  des  Sceaux  , un  manufcrît 
intitulé  : Recherches  hifloriques  & pratiques  fur  la  fcBion  de  la  fymphyft 
du  Pubis , par  M.  Alphonfe  le  Roy,  Do&eur-Régent  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris  ; je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puifle  en  empêcher  l’im» 
preffion.  A Paris,  le  5 Avril  1778. 

R A U L I N. 


ERRATA. 

Page  10  , lig.  1 1 , fupprime^  Ferncl , Dulaurens. 
Page  6z , lig.  12 , trois  pouces  , life^j  deux  pouces. 
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REPONSE 

PAR 

M.  ALPHONSE  LEROY 
A UN  MÉMOIRE 

SUR  UNE  IMPUTATION  D’IMPÉRITIE, 


/ 


Par  M*  Alphonsè  Leroî  y Docteur 
Régent  , P rofejjeur  de  Médecine  & d'Aç- 
couchemens  , ancien  Profejfeur  de  ChU 
rurgie  des  Ecoles  de  la  Faculté  de, 

. | ' * ^ • - ç f S 

Médecine  de  Paris  ; à une  impumtiott 
dl  impéritie . , ;;0 


Un  Médecin,  fans  perdre  fon  honneur  * petit 
être  vaincu  par  la  nature.  Dans  la  circonftancâ 
qui  devient  la  caufe  de  cet  ouvrage  , fi  je  pou-* 
Vois  m’occuper  d\m  petit  intérêt  d’amour-prp» 
pre,  j’oferois  dire  que  ma  retraite  a été  hqn<?- 
raiole  , puifque  j’ai  confervé  la  vie  dans  une 
circonftance  extraordinaire  d’accouchement  ,..©ù 
es  femmes  periffent  • prefque  généralement;  Là 
dame  Heuzard , qui,  devient  le  fujet  de  feè  mé- 
moire , eft  vivante , & ne  porte  pas  même  de 
trace  extérieure  d’un  accident  qui  , chez  ellç 
a été  entièrement  du  fait  de  la  nature* 

J aidu  preferer  uneguérifon  incomplette  &fan§ 
danger,  aux  rifques  dune  mort  certaine:  néan* 
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moins  on  a pouffé  fon  mari  à fabriquer  contré 
moi  , une  accufation  calomnieufè  d’impéritie. 
L’application  des  reffources  de  l’art  eft  ici  donc 
imputée  à ignorance  & même  à crime  ! Les 
Médecins  & Chirurgiens  accoucheurs  les  plus 
habiles  de  la  Capitale  , ont  donné  en  ma  faveur 
leur  rapport  qu’avoit  demandé  le  Magiflrat. 

La  haine  de  quelques  Accoucheurs  ignorés 
fait  dans  fon  défefpoir  reffource  de  la  diffamation. 
On  m’attaque  par  un  libelle,  dans  lequel  on  falit 
l’imàgin^ion  par  les  tableaux  les  plus  dégoutans  : 
on  le  répand  avec  profufion  dans  les  carrefours  , 
dans  les  provinces  , dans  les  maifons  publiques  & 
particulières. 

J’avoue  que  le  combat  auquel  on  me  force  , 
me  convient  peu;  mais  pour  anoblir  &;  diffinguer 
ma  défenfe  , j’ai  cherché  à la  rendre  utile  : à 
cet  effet , j’amene  mes  juges , le  public  & mes 
aggreffeurs , dans  le  fan&uaire  de  la  médecine. 
D’ailleurs , le  Magiflrat  ne  pouvant  pas  ici  dé- 
cider de  la  do&rine , mais  feulement  des  faits , 
j’établis  les  principes  de  l’art  pour  éclairer  fur 
les  faits,  & pour  prouver  la  mauvaife  foi,  l’igno- 
rance de  ceux  qui  fe  font  fait  tout-à-la  fois  mes 
accufateurs , &:  mes  juges. 

Ç’efl  pourquoi  je  publie  en  même  tems  qtia 


Réponse.  5 

Cette  réponfe  , un  ouvrage  intitulé  : EJfai  fur 
C Hifoire  Naturelle  de  la  Grojfe  ;e  & de  l'  -Ac- 
couchement ; où  j’ai  tracé  la  marche  de  la  na- 
ture dans  la  groffeffe  , & fur-tout  dans  l’ac- 
couchement : j’ai  tâché  d’en  décrire  les  phéno- 
mènes avec  affez  de  clarté  pour  que  les  femme» 
dorénavant  puiflent  reconnoître  elles  - mêmes 
leur  état  en  accouchant , & mettre  leur  fanté  , 
leur  vie,  & celle  de  leurs  enfans , en  garde  contre 
les  mauvaifes  manœuvres  , les  mauvais  confeils, 
les  inff  rumens,  & fpécialement  contre  celui  qu’on 
nomme  forceps  ou  culliere  , auquel  depuis  long«* 
îems  je  fais  bien  ouvertement  la  guerre. 

D’après  ce  que  j’ai  établi  dans  cet  ouvrage  qui 
précédé  ma  défenfe,  il  fera  plus  facile  d’entendre 
le  compte  que  je  vais  rendre  de  l’accident  qui 
a donne  lieu  a 1 accufation  qu’on  m’intente  en  im* 
peritie.  Je  vais  la  réfuter  par  elle-même  , par  des 
raifonnemens  invincibles , par  des  faits  fans  ré- 
plique , enfin  , par  le  fuffrage  des  plus  habiles 
médecins  & chirurgiens  de  la  capitale. 

J examinerai  le  rapport  , ou  plutôt  le  libelle 
virulent  & diffamatoire  de  MM.  Piette , de  Leu- 
ryes  , Noury.  Ce  n’eft  pas  la  première  fois  qu’on 
efTaie  fur  moi  une  arme  odieufe.  J’ai  déjà  com- 
battu des  afTaffins  de  réputation  ; je  vais  ici  les 
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combattre  encore  , puifqu’auj  ouf  d’hui  la  loi 
l’exige.  J’examinerai  le  certificat  rempli  de  faux 
dont  on  s’appuye  , 6c  je  dévoilerai  les  motifs 
qui  font  fermenter  tant  de  haine. 

Si  ma  défenfe  paroît  un  peu  tardive  , mon 
excufe  eft  dans  le  peu  de  tems  que  me  laiffent 
pour  écrire  , & une  fanté  foible  , & une  vie 
que  la  pratique  de  la  médecine , à laquelle  je 
fuis  totalement  confacré , rendent  très-pénible 
& très-laborieufe. 

Il  pourroit  réfulter  de  cet  écrit  une  réflexion 
funefte  aux  malheureux  : c’eft  que  l’homme  qui 
s’approche  de  l’infortune  pour  la  foulager  dans 
fes  maux,  trouve  quelquefois  dans  la  mifere  une 
telle  dégradation  , qu’elle  fe  livre  entièrement 
à l’intrigue  la  plus  criminelle  contre  fon  bien- 
faiteur : mais  la  bienfaifance  eft  un  befoin  pour 
certaines  âmes.  Cette  confidération  peut  les  éclair 
rer  6c  ne  doit  pas  les  arrêter. 

11  femble  que  la  dame  Heuzard  , qui  fait  le 
fujet  de  ce  mémoire  , 6c  qui , avant  fon  accou- 
chement , étoit  dans  une  mifere  qui  feule  a pro- 
voqué mes  foins  , foit  aujourd’hui  malheureufe 
par  l’accident  d’un  renverfement  de  matrice  , 
qui  eft  du  fait  de  la  nature.  Il  femble  qu’elle  ait 
befoin  d’être  fervie , qu’elle  ne  puifte  vaquer  k 


Réponse:  5 

fes  affaires  ; il  n’en  eft  pas  ainfi.  Elle  eft  accou- 
chée depuis  deux  ans  paffés.  Elle  ne  porte  pas 
la  moindre  trace  à l’extérieur  , de  fon  accident. 
Elle  n’a  pas  de  fievre.  Elle  peut  vaquer  à fes  af- 
faires. Sa  matrice  , comme  elle  le  dit  elle-même 
dans  fon  mémoire  , page  3 1 , ne  décele  ni  ma- 
ladie , ni  vice.  Deux  femmes  à Paris  font  dans 
la  même  iituation  ; l’une  depuis  dix  années  & 
vaque  à fes  occupations  ; une  autre  depuis  un  an  ; 
c’eft  une  femme-de-chambre , qui  n’eft  point  em- 
pêchée de  faire  un  fervice  aflujettiffant.  Elles 
n’ont  été  confervées  que  parce  qu’on  n’a  pas  vio- 
lente la  nature.  J’ai  confervé  la  dame  Heuzard  en 
une  circonftance  où  la  plupart  des  femmes  ont 
péri , &c  dans  laquelle  elle  eût  fuccombé  infailli- 
blement elle-meme , fi  je  m’étois  comporté  au- 
trement que  je  ne  l’ai  fait. 

FAITS . 

Je  fus  engage  , par  une  dame  dont  je  fuis  le 
médecin  , de  donner  mes  foins  à la  dame  Heu- 
zard , lorfqu’elle  étoit  la  demoifelle  Petit,  mar- 
chande de  modes  rue  & près  l’égoût  de  Mont- 
martre. Elle  demeuroit  alors  avec  deux  de  fes 
fœurs  , la  plus  jeune  avoit  une  maladie  nerveufej 
les  deux  autres  une  affeftion  fcorfeutique , pro- 
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duit-e  en  partie  par  leur  habitation  mal-fainç 
&:  par  leurs  chagrins.  Je  leur  donnai  avec  afîi- 
duité  & érofité,  mes  foins  , qu’elles  étoient 
hors  d’état  de  reconnoître.  La  demoifelle  Petit , 
mariée  au  Leur  Heuzard , avoit  été  accouchée  de 
fon  premier  enfant  par  M.  d’Elh  umeau  : deve- 
nue groffe  du  fécond  , fon  mari  vint  me  prier 
de  la  venir  voir , de  la  délivrer  dans  fon 
tems.  Je  me  rendis  chez  elle  : je  la  vis  : l’afpeft  de 
fon  infortune  , les  fervices  que  je  lui  avois  an- 
ciennement rendus  , ainfi  qu’à  fes  foeurs  , m’im- 
poferent  la  loi  de  l’obliger  encore.  Je  lui  promis 
de  l’accoucher.  Un  médecin  s’attend  bien  à voir 
oublier  fes  foins  ; mais  qui  voudroit  embraffer 
ïe  plus  pénible , oui  certes  le  plus  pénible  des 
états  , s’il  rifquoit  d’échanger , comme  ici , de  la 
bienfaifance  contre  de  la  calomnie  ? les  exemples 
heureufement  font  rares.  Je  fis  plufieurs  vifites  à 
la  dame  Heuzard  pendant  fa  groflefté. 

Je  fus  appellé  le  io  Juin  1785  , à fept  heures 
&:  demie  du  matin.  Je  me  rendis  entre  huit 
heures  à huit  heures  & demie  ; le  ventre  étoit 
très-volumineux;  les  douleurs  étoient  très-lentes  ; 
la  matrice  étoit  fans  énergie.  Je  in’aflurai  de  fon 
état , & lui  annonçai  qu’elle  accoucheroit , fans 
de  grandes  douleurs,  entre  midi,  midi  & demi. 
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Cette  afîurance,  comme  on  l’a  vu  dans  l’ouvrage 
que  je  joins  ici , étoit  fondée  fur  des  principe* 
& fur  l’expérience.  Je  lui  recommandai  de  ne  pas 
fe.  fatiguer , je  lui  dis  que  j’allois  voir  quelques 
malades;  que  je  ferois  de  retour  à onze  heures , 
onze  heures  & demie  au  plus  tard.  Je  fus  faire 
promptement  quelques  vifites  & revins  en  effet 
à onze  heures  & demie. 

Les  douleurs  avoient  été  très-lentes,  très-dé- 
courageantes; le  ventre  étoit  excefîivement  gros  : 
mais  enfin  le  col  très-relâché  fembloit  difpofé  à 
laiffer  paffer  l’enfant.  Je  fis  mettre  la  dame  Heu- 
zard  fur  un  lit.  C’efl  là  que  pour  fe  débarraffer 
elle  féconda  de  toutes  fes  forces  quelques  dou- 
leurs très-lentes  , combinées  principalement  avec 
des  épreintes. 

Enfin,  elle  accoucha  entre  midi,  midi  & demi. 
Je  coupai  le  cordon  & le  liai  feulement  du  côté 
de  la  mere  : je  laiffai  faigner  celui  de  l’enfant , 
que  je  portai  fur  une  chaife  pour  lui  donner 
les  foins  d’ufage  en  ce  cas.  Après  avoir  com- 
primé le  cordon  de  l’enfant  & l’avoir  laiffé 
faigner  fuffifamment , pour  le  dégorger  d’un  excès 
de  fang , qui  en  fait  périr  un  grand  nombre  peiv 
après  leur  naiffance , je  l’enveloppai  des  premiers 
langes  & le  plaçai  commodément. 
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Pendant  que  je  donnois  mes  foins  à Penfanf , 
3e  demandai  de  l’eau  de  méliffe  pour  en  frotter 
le  bas-ventre  de  la  femme.  Comme  il  n’y  en  avoit 
pas  , je  dis  que  j’y  fubftituerois  de  l’eau-de-vie  . 

r * 

(k.  Ion  fut  en  chercher,  La  garde  , qui  ne  con- 
Tioifîbit  pas  mes  intentions , &c  qui  çroyoit  que 
ç’etoit  pour  aider  à la  délivrance , dit  à la  femme  ; 
fondiez  fort  dans  votre  main  : je  le  défendis  très- 
expreflement , comme  il  efl  çonfigné  dans  la 
plainte  ; mais  il  étoit  trop  tard  , le  confeil  de  la 
garde  avoit  été  exécuté. 

Après  avoir  donné  à l’enfant,  pendant  quelques 
minutes , les  foins  abfolument  nécedaires,  fur- 
tout  dans  ces  fortes  d’aceouchemens  , je  revins 
à la  mere,  dont  je  jugeois  la  matrice  en  un  état- 
clé  toiblede  & d’engorgement  conddérable  , 
d’après  la  nature  de  fes  douleurs  en  accouchant. 
Je  portai  mes  vues  à fortifier  la  matriçe , afin 
qu’elle  revînt  fur  elle-même  , & qu’à  ce  moyen 
ij’évitade  une  perte,  ordinaire  en  pareille  circonf- 
tance.  Avant  d’avoir  aucunement  touché  la  mere, 
je  dis  à la  garde  de  verfer  de  l’eau-de-vie  dans  le 
creux  de  ma  main  , pour  frotter  le  bas-ventre  de 
l’accouçhée.  Mon  intention  étoit , avec  cç  /piri- 
tueux , dont  l’aélion  pouvoit  fe  faire  fentir  fur 
Ja  matrice , à travers  le  tiflu  de  la  peau  4 d« 
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redonner  un  principe  élaffique  à cet  organe  * 
que  je  jugeois  dans  une  grande  inertie.  Je  frotte 
le  ventre  avec  quelques  gouttes  d’eau-de-vie.  Jô 
ne  fens  pas  la  matrice.  Je  crois  quelle  eft  con- 
traftée  comme  elle  doit  l’être  , avant  qu’on  tente 
la  délivrance.  Je  porte  un  doigt  à l’intérieur;  Je 
touche  une  tumeur , grotte  comme  une  tête  d’en- 
fant, recouverte  du  délivre  qui  la  précédoit, 
laquelle  fe  préfentoit  auprès  des  grandes  levres. 
Je  crois  d’abord  avoir  mal  jugé  9 en  touchant  le 
ventre  , que  la  matrice  fût  contra&ée  : j’y  reporte 
ma  main  une  fécondé  fois;  je  ne  la  fens  point  ; & 
je  juge  alors  que  la  tumeur  qui  fe  préfente  à l’ex- 
térieur efl  la  matrice  renverfée  , retournée.  Ett-ce 
l’effort  de  la  femme  dans  la  derniere  douleur 
qui  a produit  cet  accident  ? Eft-ce  la  mauvaife 
pratique  du  fouffle  dans  la  main , après  la  fortie 
de  l’enfant  ? Je  l’ignore. 

Je  fentisla  néçeffité  de  repouffer  très-prompte- 
ment le  vifcere  avant  qu’il  fût  forti.  Je  porte 
ma  main  à l’intérieur.  Le  délivre  me  fert  de  couf- 
fin. Je  repouffe  avec  effort  dans  tous  les  fens  fur 
tous  les  points  du  vifcere  : mais  la  douleur  que 
çaufe  ma  tentative , produit  des  cris  dont  l’effet 
«ff  de  faire  plonger  le  diaphragme  les  inteftins  ; 
,çn  forte  que  plus  je  fais  d’efforts  pour  retourner 
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& repouffer  en  haut  le  fond  renverfé  de  la  ma* 
triee  , plus  le  diaphragme  & les  inteflins  en  font 
pour  l’abaiffer. 

La  femme  veut  abfolument  que  je  me  retire. 
Je  fuis  force  de  ceder  pour  un  inflant  : mais  en 
retirant  ma  main,  l’organe  retourné,  6c  que  jé 
n avois  pu  reporter  à fa  place,  à raifon  du  reffer- 
rement  du  col , efl  pouffé  par  le  diaphragme,  par 
les  inteflins  &c  par  l’air  qui  s’efl  dilaté  : il  fe  pré- 
fente  au  dehors  tout  retourné  comme  un  gand.  Je 
découvre  alors  la  femme  , fous  les  vêtemens  de 
laquelle  j avois  agi  jufqu’àce  moment;  je  montre 
1 accident  à la  garde , au  mari , & leur  fais  re- 
marquer que  le  placenta  efl  entièrement  attaché 
h la  matrice , ainfi  que  le  dit  la  plainte. 

Je  tente  de  preffer  l’organe  pour  le  repouffer 
6c  le  faire  rentrer  avec  le  délivre  ; mais  toute 
efpece  de  tentative  eft  vaine  : c’étoit  une  maffe 
très-groffe,  & qui  s’étoit  encore  tuméfiée  de- 
puis fa  fortie  , & par  l’abord  du  fang , & par  l’air 
qui  s’étoit  dilaté , ce  qui  rendoit  Je  tout  de  la 
groffeur  d’une  veffie  foufflée. 

Tous  mes  foins  pour  rétablir  la  maffe  entière 
étaient  inutiles.  Je  détachai  le  délivre  pour  avoir 
moins  de  volume.  Je  frottai  la  matrice  à nud 
avec  de  l’eau-de-vie , pour  la  forcer  à fe  con- 
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tra&er , afin  d’avoir  moins  d’hemorrhagie.  Je 
l’enveloppai  enfuite  dans  un  linge  , & apres  des 
efforts  longs, fouvent  réitérés , & ménagés  félon 
l’état  de  la  femme  , je  parvins  à faire  rentrer 
dans  l’intérieur  toute  cette  maffe  , & à la  re- 
pouffer  tellement , que  la  matrice  étoit  à trois 
pouces  de  haut  dans  l’intérieur  : mais  je  ne  pus 
jamais  , quelques  efforts  que  je  fiffe , & à di- 
verfe^  reprifes  , forcer  le  fond  à remonter  affez 
haut  pour  fe  retourner  complettement.  Toutes 
mes  manœuvres  , en  repouffant  le  fond , irri- 
tèrent le  fphin&er , autrement  dit , le  mufcle  or- 
biculaire  du  col  de  la  matrice.  Ce  mufcle  fe  fer- 
roit  & étrangloit  le  corps  du  vifcere , de  maniéré 
que  plus  je  fai/ois  de  tentatives  pour  la  réduc- 
tion , plus  ce  refferrement  la  rendoit  impofïible. 
Le  fond  de  la  matrice  étoit  fans  ton  , le  col  en 
avoit  trop  au  contraire.  Le  fond  étoit  une  vé- 
ritable éponge  toute  gorgée  de  fang  ; je  ne  pou- 
vois  le  preffer , ni  le  toucher,  fans  en  faire  cou- 
ler une  grande  quantité. 

Par  mes  prefiions  graduées  , après  une  foule 
de  tentatives  , j’avois  reporté  le  vifcere  à l’in- 
térieur. J’employai  toutes  ces  opérations  pen- 
dant plus  d’une  heure  & demie.  Je  fentis  que 
fi  je  m’obflinois  davantage , ou  je  ferois  périr  la 
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femme  par  une  perte  épouventable  j ou  j’alté*' 
fererois  la  fubftance  même  de  l’organe.  C’efî 
pourquoi  le  défordre  étant  en  plus  grande  partie 
repare , ôç  Tentant  le  rifque  évident  d’aller  plu.* 
loin,  je  crus  devoir  m’arrêter  à ce  point  quels 
nature  ne  vouloit  pas  que  j’outre-pafTafie  pour  la 
conferver.  Pendant  toute  cette  opération,  qui 
fut  bien  longue,  je  confervai,  quoiqu’on  dife,  une 
liberté  de  tête  qui  dominoit  cette  rare  & dan* 
gereufe  circonftance.  Ne  pouvant  difpofer  de  la 
nature  au-delà , & Tentant  que  la  perte  avoit  mis  la 
femme  a l’extrême  de  ce  qu’elle  pouvoit  endurer, 
je  crus  devoir  céder  à la  nécefiité  que  m’im- 
poToit  la  lituation  : je  laiTTai  la  malade  tranquille, 
afin  que  la  vie  Te  rallumât  allez  pour  qu’elle  Tou- 
tînt  de  nouvelles  tentatives  ; ou  qu’elle  vécût 
fans  autre  indiTpofition  que  de  porter  dans  le 
vagin  le  fond  de  Ta  matrice  ; ce  qui  ne  pouvoit 
nuire  au  terme  de  Ta  vie , ni  à la  nature  de  toutes 
fes  occupations. 

Ce  travail  pénible  pour  le  corps , pour  l’ef- 
prit  & le  coeur  dura  jufqu’à  trois  heures.  J’an- 
nonçai au  mari  le  danger  , en  lui  difant  : « J’ai 
»>  fait  deux  mille  accouchemens , &c  cet  accident 
» ne  m’efi:  point  encore  arrivé.  On  le  regarde 
» comme  funelte.  J’efpere  néanmoins  conferver 
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» ici  la  vie  de  votre  femme.  J’ai  repare  1 acci- 
»>  dent  jufqu’où  la  nature  me  l’a  permis.  Voyez 
» d’habiles  gens;  mais  je  doute  qu’ils  faffent 
».  mieux.  J’aurois  confiance  aux  lumières  de 
» M.  Sabatier.  Je  reviendrai  dans  une  heure  ». 

Il  étoit  trois  heures  paffées  quand  j’arrivai 
chez  moi  , hors  d’état , par  la  malpropreté  de 
mon  linge  , de  m’être  préfenté  ailleurs.  Je  ra- 
contai à deux  perfonnes  qui  s’y  trouvèrent , ce 
terrible  accident.  Il  n’étoit-  pas  encore  quatre 
heures  que  j’avois  déjà  reçu  une  lettre  , pour  me 
prier  de  revenir  voir  la  malade  , chez  laquelle 
je  fus  en  effet  de  retour  à quatre  heures  , ainft 
qu’il  eft  configné  dans  la  plainte.  Ce  n’étoit  pas 
là  affurément  abandonner  inhumainement  une 
femme  , ainfi  que  l’on  ofe  le  dire  dans  le  libelle. 
Je  cherchai  à m’affurer  fi  l’on  pouvoit  tenter 
encore  la  réduction  ; mais  le  col  de  la  matrice 
refferroit  fortement  le  fond  qui  étoit  renfermé 
<lans  le  vagin , &.  qui  s’y  trouve  encore  comme 
un  corps  étranger  , de  la  groffeur  aujourd’hui 
d’une  petite  poire.  La  moindre  prefiïon  fur  ce 
«vifcere  toutfpongieux  en  faifoit  couler  beaucoup 
de  fang , & la  femme  n’en  pouvoit  plus  perdre. 
Je  défendis  de  la  remuer  de  fon  lit , parce  que 
le  mouvement  eut  pu,  dans  fon  état  de  foibUflc* 
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lui  caufer  des  convulfions  & la  mort.  Je  quittai 
l’accouchée  à cinq  heures  , & j’y  revins , pour 
la  quatrième  fois , entre  dix  onze  heures  du 
foir  j avec  un  de  mes  éleves.  Les  mêmes  tenta- 
tives de  rédu&ion  réitérées  furent  toujours  de 
la  même  inutilité  , à raifon  du  reflerrement  de 
plus  en  plus  confidérable  du  col. 

La  dame  Heuzard  revenue  de  fon  extrême 
foibleffe  & ranimée  par  une  potion  cordiale  , 
qu’on  fe  donne  le  ridicule  de  blâmer  , put 
fupporter  alors  d’être  tranfportée  dans  fon  lit 
par  moi  & mon  éleve  ; ce  qui  dura  plus  d’une 
heure.  J’ordonnai  de  continuer  cette  potion  pour 
rallumer  de  plus  en  plus  les  forces. 

Je  renvoyai  le  lendemain  matin  mon  éleve 
chez  la  dame  Heuzard , chez  laquelle  je  me  ren- 
dis moi-même  vers  le  milieu  du  jour.  Je  fentis 
toujours  la  même  impoffibilité  de  réduire  , & 
la  même  effufion  de  fang.  Sur  ce  que  je  confeil- 
lois  d’appeller  M.  Sabatier  , le  heur  Heuzard  me 
fit  l’aveu  de  fa  mifere  extrême.  Ce  fut  avec 

honte  , & il  avoit  raifon Je  lui  dis  , » je 

» ne  puis  pas  difpofer  des  autres  Comme  de 
» moi.  Je  verrai  un  de  ces  jours  M.  Sabatier  , & 
« fi  je  puis  , je  l’amenerai.  Mais  .c’eft  un  homme 
» public , vous  pouvez  l’aller  voir  & le  prier 
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» de  venir  ».  On  me  parla  bientôt  de  gens  in- 
connus , forte  d’efpece  , qui  toujours  fait  foi- 
difant  des  prodiges.  Je  dis , je  l’avoue  , avec  cette 
humeur  que  donne  l’amour  de  la  fcience  & la 
connoiflançe  des  difficultés  : « Les  gens  habiles 
» ne  pouvant  rien  ici  que  feront  les  mâchoires  ? » 
Ils  tueront. 

Sept  jours  fe  paffierent  en  cet  état  fans  la  con- 
fultation  que  je  confeillois.  Il  y eut  de  petites 
brigues.  Je  fçus  qu’elles  étoient  provoquées  par 
Me  Gautier  de  Claubry  qui  voyoit  la  malade 
en  fecret. 

Le  dimanche  on  provoqua  une  confultation  , 
fans  m’en  avoir  fait  part  que  quelques  heures 
avant,  & l’on  n’y  appella  pas  M.  Sabatier, 
dont  j’avois  vanté  , félon  ma  confcience  , le 
mérite.  Je  crus  entrevoir  qu’on  méditoit  une 
trame.  Les  lumières , la  fcanchife  & le  ton  ferme 
de  M.  Sabatier  l’auroient  déconcertée.  J’expofai  à 
cette  confultation  les  faits  que  je  viens  de  dé- 
tailler , &:  non  les  faits  qu’a  ofé  fauffement  cer- 
tifier M.  Thévenot.  Je  prouverai  la  méchanceté 
& la  fauffeté  de  fon  certificat , par  la  plainte 
même  de  cet  odieux  procès. 

Après  qu’on  eut  vifité  la  malade,  dont  le 
Ventre  n’étoit  aucunement  gonflé,  parce  qu’il 
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ny  a voit  aucune  irritation , M.  Thévenot  pro« 
pofa  des  bains  de  l’eau  de  veau.  MM.  Goubelly 
&:  Theuillier  fe  rendirent  après  des  conteffations 
à ce  remede  & à ce  régime , qui  ne  me  parut 
guère  convenable  à une  femme  auffi  épuifée.  Je 
ramenai  les  confultans  à l’objet  capital , la  ré- 
duction. Je  dis  que  vu  l’état  du  col  de  la  matrice  , 
elle  m’avoit  été  impoffible  ; que  je  la  croyois  telle 
encore  ; mais  que  je  ferois  les  derniers  efforts  en 
préfence  des  confultans  , s’il  y avoit  un  concours 
d’opinionsv  M.  Thévenot  ne  répondit  point  à cet 
important  article  ; 8c  d’impatience,  je  dis,  Mef- 
Jieurs , nous,  tenons  ici  le  confeil  des  rats  ; le  gre- 
lot à attacher , c’eft  la  réduction. 

Le  lendemain  de  cette  confultation , le  heur 
Petit , frere  de  1 accouchée  , m’écrivit  de  ne  pas 
me  donner  la  peine  de  revenir  chez  fa  fœur , 8c 
M.  Gauthier  de  Claubry  me  remplaça  près  de  la 
dame  Heuzard. 

Je  reçus  après  quelques  jours  une  lettre  de 
Me  Gauthier  de  Claubry.  J’en  rendrai  cmopte.  J’ap- 
•perçus  un  piege.  Je  n’oppofai  à de  la  fïnafferie  , 
que  bonté  , franchife  8c  fermeté , comme  on  le 
verra  bientôt.  Le  fieur  Heuzard  vint  chez  moi 
me  faire  des  excufes  de  la  lettre  de  fon  beau- 
frere?  en  m’affurant  qu’il  n’ayoit  pas  été  le  maître 
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fchez  lui  un  mois  après  , il  rendit  contre  mot 
une  plainte  criminelle#  Voici  les  charges  d’aceu- 
fation. 

• i On  affure  que  je  fuis  revenu  trop  préci- 
pitamment à raccouchèe  pour  la  délivrer# 

i°.  On  me  fait  un  grief  d’avoir  verfé  de  l’eau-8 
de-vie  fur  fon  ventre  pour  le  frotter. 

3°.  On  avoue  que  j’ai  défendu  à la  femme  de 
fouffler  dans  fes  mains  ; mais  on  m’accufe  de  lui 
avoir  dit  de  pouffer. 

4°.  On  affure  que  j’ai  tiré  avec  violence  le 
Cordon  -,  ce  qui  a produit  le  renverfement. 

5?.  On  m’impute  encore  d’avoir  pris  la  ma- 
trice ranverfée  pour  une  tête  d’enfant,  & d’avoir 
Voulu  l'attirer  au  dehors. 

6°.  Je  n’ai  pas  employé , dit-on  , les  moyens  dç 
. la  réduction# 

7°.  J’ai  abandonné  la  malade. 

8°.  J’ai  diffimulé  le  danger,  & j’ai  empêché 
cfappeller  des  confultans. 

9°.  Je  n’ai  pas  employé  le  traitement  con- 
venable# 

Voilà  avec  clarté  & fidélité  ce  qu’on  avance 
contre  moi. 

L’organe  s’eft  renverfé , dites-vous  , parce  que 
j*ai  dit  à la  femme,  pouffez-  ; parce  que  j’ai  tiré 
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le  cordon  & amené  moi-même  au  - dehors  la 
matrice  que  je  prenois  pour  une  tête  d’enfant? 

Vous  avouez  dans  votre  plainte  que  j’ai  dé- 
fendu à la  femme  de  fouffier  dans  fes  mains  > 
c’eft  donc  à faux , & feulement  pour  donner  pro- 
babilité à votre  accufation  , que  vous  me  fup- 
pofez  avoir  dit , pouffez  ; car  la  défenfe  de  fou- 
fier  eft  analogue  à celle  de  pouffer. 

Vous  m’accufez  d’avoir  pris  la  matrice  ren- 
verfée  pour  une  tête  d’enfant.  Je  me  fuis  déjà 
expliqué  à cet  égard.  Ce  n’étoit  pas  une  fi  grandp 
impéritie  d’avoir  cru  de  premier  abord  à une 
tête  précédée  du  délivre.  En  touchant  le  ventre 
je  n’y  fens  pas  la  matrice  ; je  la  crois  contrariée  ; 
je  vais  reconnoître  l’état  des  parties  ; je  fens  une 
maffe  de  la  groffeur  d’une  tête  : je  crois  que  je 
me  fuis  trompé  en  touchant  1^  ventre , qui  d’ail- 
leurs étoit  gros  & bourfotifBé;  je  l’examine  de 
rechef  & avec  foin  : je  n’y  fens  pas  la  matrice  : 
je  juge  alors  que  c eft  elle  qui  eft  retournée  & 
qui  s’avance  dans  le  baflin.  Quand  on  n’a  ni  exa- 
miné , ni  pu  examiner  encore , un  cas  ordinaire 
fe  préfente,  plus  naturellement  à l’efprit  qu’un  cas 
rare  ; & la  première  idée  n’eft  affurement  pas 
une  impéritie.  J’ai  bien.tôt  reconnu  que  la  aia- 
jtrice  étoit  retournée. 
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Eh  bien  I j’accorde  pour  un  inftant  cette  pré- 
tendue erreur  : toute  faufie  qu’eft  cette  accu- 
fation,  elle  prouve  elle-même  la  fauffeté  de  celle 
dans  laquelle  vous  dites  que  j’ai  tiré  le  cordon; 
car  il  n’y  a pas  de  matrone  de  campagne  qui  ne 
fâche  que  quand  il  y a deux  enfans  , on  ne  tire 
le  cordon  pour  délivrer , que  quand  le  fécond 
eft  forti  : or  , fur  deux  mille  accouchemens  que 
j’ai  faits  , j’ai  rencontré  plufieurs  fois  des  accou- 
chemens de  deux  enfans  : fi  j’avois  tiré  le  cordon 
avant  la  fortie  du  fécond , j’aurois  produit  une 
hémorrhagie  & la  mort  ; ce  qui  au  moins  m’au- 
roit  appris  à ne  pas  revenir  à une  fi  grofliere 
faute.  Si  j ai  donc  cru  à une  tête,  comme  vous  le 

dites,  je  nai  pas  tiré  le  cordon  comme  vous 
l’afliirez. 

Selon  vous , j’ai  amené  la  matrice  au  dehors 
pour  une  tête.  Pouvez-vous  favoir  ce  que  j’ai 
fait  à l’intérieur?  Vous  vous  faites  une  fable  po- 
pulaire de  l’accouchement,  que  vos  donneurs  d* 
rapports  regardent  eux-mêmes  comme  abfurde* 
mais  à laquelle  ils  feignent  de  croire  * parce 
qu’elle  convient  à l’intérêt  de  leur  haine.  Vous 
imaginez  que  quand  l’enfant  vient  par  là  tête 
on  va  la  chercher  avec  les  mains  pour  l’attirer. 
*“  dchon  ; cela  <«  «t,  ni  ne  f*  peut  faire, 
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L’accouchement  eff  tout  entier  du  fait  de  la  na- 
ture. La  tête  vient  feule  : on  ne  la  tire  pas  ; mais 
on  la  reçoit  ; & quand  on  veut  la  tirer,  on  ne 
peut  avoir  de  prife  à cet  effet  qu’avec  un  inftru- 
crient.  Je  n’ai  donc  pas  tiré  votre  prétendue  tête 
avec  mes  doigts  ? Et  fi  j’ai  cru  à cette  tête  , je 
n’ai  pas  tiré  le  cordon  , comme  je  n’ai  pas  dit , 
pouffez  , ff  j’ai  dit  ne  foufflez  pas. 

Vous  avez  imaginé  les  faits  faux  & impro- 
bables , de  faire  pouffer , de  tirer  la  tête  , de  tirer 
le  cordon , pour  appuyer  votre  calomnie.  Comme 
vous  ne  faviez  pas  l’art  en  faifant  votre  plainte , 
vous  y avez  fait  un  mélange  de  vrai  & de  faux. 
Mais  vous  ne  faviez  pas  que  les  faits  faux  dont 
vous  m’accufiezjétoient  contradiêloires  aux  vrais 
que  vous  avouiez.  Ce  que  j’ai  dit  & fait  eff  rai- 
fonnable , conforme  aux  bons  principes  ; je  les 
retrouve  dans  votre  plainte  : ce  que  vous  ajou- 
tez , ce  que  vous  me  prêtez  , non-feulement  eff 
faux , mais  encore  contradiêloire  &c  abfurde.  C’eff 
donc  par  une  partie  même  de  votre  accufation 
que  je  repouffe  l’autre. 

D’ailleurs  les  faits  faux  que  vous  avancez,  que 
j’ai  tiré  le  cordon  , que  j’ai  dit,  pouffez , vous 
ne  favezpas  qu’ils  ne  produifent  jamais  le  renver- 
sement fans  une  dilpofition  naturelle  ; que  fans 
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cette  difpofition > le  cordon  caffe  plutôt  que  de 
renverfer  le  fond  de  la  matrice  : c’efl  peut-être 
à ce  deffein  que  la  nature  prévoyante  rend  le 
cordon , à fon  infertion  au  placenta  , moins  ré- 
fiflant  que  dans  tout  le  refie  de  fon  étendue.  Vous 
m’imputez  donc  à délit , la  mauvaife  difpofition- 
de  la  nature. 

Néanmoins  ces  faits  faux  , abfurdes  , contra- 
dictoires , incapables  d’opérer  feuls  le  renverfe- 
fement , vous  les  fuppofez  dans  votre  libelle  r 
dans  vos  rapports  calomnieux  ; vous  les  fup- 
pofez, dis-je , prouvés  & avoués  par  moi-même,, 
au  moyen  d’une  fabrication  de  certificat.  Avec 
un  tel  favoir-faire  , avec  de  tels  prémices  , on 
porté  loin  fes  argumens.  Voilà  une  finguliere 
maniéré  d’établir  un  délit  criminel , elle  efl  toute 
femblable  à celle  du  loup  de  la  fable.  G’efl  celle- 
qui  convient  à MM.  Pietre , Deleuries  & Gau- 
thier de  Claubry  ; & c’efl  là  cé  qu’ils  oppofentr 
à l’examen  fcrupuleux  & au  raifonnement  très- 
folide  des  fept  perfonnes  les  plus  habiles  en  ce 
genre  de  la  capitale  , nommés  par  le  Magiflrat 
pour  donner  leur  jugement  fur  cette  affaire.  Mais 
quand  on  s’établit  accufateurs  & juges  d’im- 
péritie , il  ne  faut  pas  , en  montrant  une  partia- 
lité criminelle  , en  dévoilant  évidemment  un 
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idefir  odieux  d'attenter  à l’exiftence  morale  d’oïl 
homme  qui  jouit  de  la  confiance  publique , il  ne 
faut  pas , en  prenant  un  langage  qui  n’eft  pas 
celui  de  l’honneur  & de  l’amour  du  bien  , of- 
frir foi-même  la  démonftration  de  l’impéritie. 
Il  ne  faut  pas  rétablir  de  vieilles  erreurs  relé- 
guées feulement  chez  les  plus  ignorantes  lévan- 
dieres  de  campagne  ; je  prouve  ce  que  j’avance. 

Le  renverfement  de  la  matrice  peut- il  être 
abfolument  du  fait  de  la  nature  ? Il  n’y  a point 
de  doute  à cet  égard,  MM.  Pietre,  Deleuries,  &c. 
en  conviennent:  mais  ils  fe  gardent  bien  d’en 
faire  l’application  à ma  circonftance  ; c’efl  une 
porte  de  réfc^ve  qu’ils  confervent  pour  eux. 

De  leur  aveu  la  nature  produit  cet  accident. 
Mais  ce  qu’ils  établirent  à ce  fujet  non-feulement 
eft  faux  y mais  même  pitoyable.  Ils  donnent  pour 
caufe  de  ce  renverfement  ,1e  cordon  trop  court , 
le  cordon  entortillé  autour  du  corps  de  l’enfant. 
Qui  jamais  avec  un  peu  de  bon  fens , a pu  dire 
que  le  cordon  ombilical  pût  être  trop  court? 
Quant  à l’entortillement  du  cordon  autour  de 
l’enfant  > fur  cent  accouchemens  , dans  80  pour 
le  moins , le  cordon  efî  en.  cet  état.  Ces  con- 
tours ne  font  pas  le  plus  petit  obfiade  , comme 
cm  le  prétend  ridiculement.  Un  peu  de  mecha- 
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kîque  en  accouchement , démontre  tout  le  ridi- 
cule de  cette  vieille  erreur. 

Ils  attribuent  le  renverfement  encore  à la  po- 
rtion droite  de  la  femme  : mais  pas  davantage  ; 
car  dans  bien  des  campagnes  les  femmes  accou- 
chent debout , & même  fufpendues.  Cette  mau- 
vaife  pratique  caufe  des  chûtes  de  vagin  &c 
autres  accidens  ; mais  jamais  de  renverfement  de 
matrice. 

Les  efforts  fur  le  cordon  pour  obtenir  le  pla- 
centa , font  regardés  par  MM.  Leuries  & Pietre 
comme  la  vraie  caufe  du  renverfement.  Mais  le 
placenta  eft  implanté  fur  le  côté  de  la  matrice  ; 
le  cordon  ne  correfpond  jamais  au  milieu  de 
fon  fond  ; conféquemment  l’effort  que  l’on  fait 
agir  fur  le  côté  , & non  fur  le  fond  de  la  ma- 
trice. 

La  preflion  des  inteftins  & du  diaphragme  fur 
le  fond  de  la  matrice , qui  a perdu  fon  énergie 
.dans  l’accouchement , eft  une  caufe  pofitive  de 
fon  renverfement,  Qu’oppofent  ces  Meffieurs  à 
ce  fait  que  laraifon  démontre  ? C’eft , difent-ils, 
« une  fineffe  , une  argutie  d’efprit  pointilleux  ». 
Voilà  comment  ces  Meilleurs  réfutent  avec  de 
Jolis  mois , la  marche  de  la  nature.  Si  le  dia- 
phragme, par  fa  preffion  fur  le  fond  de  la  ma- 
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trice  , peut  expulfer  l’enfant , pourquoi  l’effort 
de  cette  même  preffion  n’enfonceroit-il  pas  le 
fond  de  cet  organe  en  inertie,  comme  une  pref- 
fion enfonceroit  la  cuve  d’un  chapeau  mol?  Qu’on 
démontre  que  cela  eft  impoflîble , & je  n’ai  plus 
rien  à dire. 

Quant  au  reproche  qu’on  me  fait  d’avoir  aban- 
donné la  maladey  il  eft  abfurde.  3’ai  été  chez  la 
dame  Heuzard  depuis  huit  heures  ÔC  demie  juf- 
qu’à neuf  du  matin  , depuis  1 1 heures  & demie 
jufqu’à  3 heures  , de  4 jufqu’à  5 heures  , & de  1 e 
heures  du  foir  jufqu’à  plus  de  minuit.  Voilà  fix 
heures  le  premier  jour  données  à la  dame  Heu- 
zard. Mais  M.  Broffard , en  contradiéiion  avec 
lui-même  , fe  permet , dans  fon  calomnieux  mé- 
' moire  des  atrocités.  Je  laide  , dit-il , page  20 , 
ma  viéiime  mutilée.  Mais  bientôt  oubliant  fon 
«çcufàti on  d’abandon,  il  me  fait  contradictoire- 
ment le  reproche  de  mon  exa&itude  , en  allant 
Voir  une  fois-  la  malade.  J’y  renvoyois  deux  fois 
: encore  mon  élevé  ; c’étoit,  ofe-t-il  écrire  , « une 
■»  exactitude  indécente , pour  demander  filama- 
» làde  étoit  morte  ».  Je  fuis  familiarifé  à ces  at- 
-trocités  dans  des  libelles  anonymes;  mais  j’a- 
voue que  je  né  lès  "attbndois  pas  d’un  avocat.  Je 
ne  çroyois  pas  qu’il  en  pût  exifler  un  qui  com- 
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promît  ainfi  fon  honneur  & Ton  état. 

On  fe  plaint  que  je  n’ai  pas  réparé  cet  acci- 
dent qu’on  affure  très-réparable  dans  le  premier 
inflant.  M.  Deleuries  cite  un  renverfement  qu’il 
affure  avoir  rétabli.  Mais  de  ce  qu’il  a rétabli , 
eff-il  à conclure  que  toujours  l’on  peut  rétablir. 

Ce  renverfement  de  la  matrice  eft  d’autant 
moins  réparable  après  l’accouchement,  que  le 
•fphinéter  du  coiffe  refferre  davantage  : or , le  col 
n’avoit  point  été  tourmenté  chez  la  dameBeuzard 
par  des  touchers  inutiles  & dangereux  ; fes  dou- 
leurs avoient  été  lentes  , elles  ont  peu  pefé 
fur  le  col  ; l’accouchement  a été  prompt  : le  plan 
externe  de  la  matrice  avoit  perdu  toute  énergie, 
tandis  que  le  fphinéter  du  col  , femblable  aux 
mufçîes  fléchiffeurs  dans  les  fyncopes,  avoit  con- 
fervé  la  Tienne,  Le  col  s’eff  relâché  pour  laiffer 
paffer  l’enfant  comme  fait  le  fphinéter  de  l’anus 
dans  une  autre  fonction,  Le  fond  a tra  verfé  le 
col  , comme  le  reétum  en  defcendant  paffe 
chez  les  enfans  à travers  le  fphin&er  relâché.  Ce 
rectum  fe  repouffe  & rentre  chez  les  enfans  ; la 
même  chofe  a lieu  quelquefois  pour  la  matrice  ; 
mais  aufii  quelquefois  cette  réduction  eff  impof- 
• fible  ; & quand  on  fait  trop  d’efforts  , on  peut 
altérer  la  fubffance  même  de  l’organe  , & pro- 
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duire  une  fupuration  longue  & mortelle , comme 
je  vais  le  prouver  après. 

Probablement  que  dans  le  renverfement  que 
M.  Deleuries  , dit  avoir  réduit , le  col  de  la  ma- 
trice , ayant  été  fatigué,  avoit  peu  de  force  pour 
fe  contracter  , au  moyen  de  quoi  la  réduction 
a été  facile. 

Ainfi  fur  deux  obfervations  femblables  en  ap- 
parence , on  ne  peut  argumenter  de  l’une  par 
l’autre , les  circonftances  n’étant  pas  les  mêmes  , 
quoiqu’il  foit  bien  difficile  de  s’en  appercevoir.  Ce 
qui  rend  la  fcience  de  la  médecine  fi  difficile  , ce 
qui  la  fait  croire  conjecturale  , c’eft  la  reffem- 
blance  des  faits  ; reffemblance  que  l’on  prend 
pour  de  l’identité.  Il  faut  être  en  garde  contre 
cette  reffemblance.  C’eft  un  principe  fi  fonda- 
mental , qu’Hippocrate  en  a fait  le  premier  de 
fes  aphorifmes.  L’expérience  trompe  , & rien  de 
fi  difficile  que  d’en  juger  , exptnnàa  fallax  judi- 
cïum  difficile. 

Cette  réduction  que  MM.  Pietre  , &c  Deleuries 
préfentent  comme  fi  fimple  , eft  quelquefois  im- 
poffible , comme  l’avouent  leurs  plus  célébrés 
confrères  ; & quand  elle  eft  poffible  , elle  eft 
quelquefois  très-dangereufe , comme  je  vais  le 
prouver  par  des  obfervations. 


Réponse? 

MM.  Beaudeloque  & Sabatier , qui  en  favent 
bien  autant  que  MM.  Deleuries  & Pietre  , con- 
viennent qu’appellés  dans  un  cas  de  renverfe- 
ment,  ils  n’ont  pu  réduire.  Qu’en  eft-il  réfulté  ? 
C’eft  que  n’ayant  pas  violenté  la  nature  , ils 
peuvent  chacun  offrir  l’obfervation  d’une  femme 
confervée.  Ces  deux  femmes  font  en  état  de  vaquer 
à leurs  affaires.  Celle  que  connoît  M.  Baudeloque 
exifte  à Paris  depuis  io  ans  avec  cet  accident; 
celle  de  M.  Sabatier  exifle  depuis  un  an  paffé: 
elle  eft  employée  à des  occupations  pénibles. 

Je  connois  deux  autres  cas  où  l’on  s’efl  obs- 
tiné à réduire.  Dans  le  premier , M.  Pean  accou- 
choit  rue  Saint-Vi&or  en  1771 , Madame  Fleuri, 
boulangère,  femme  très  - grande  , qui  avoit  eu 
déjà  plufieurs  enfans.  La  matrice  fe  renverfa  & fe 
préfenta  au  dehors , peu  après  l’accouchement , 
fans  qu’il  en  eût  pu  favoir  Ta  caufe.  Il  s’obftina 
à la  réduttion  & il  y parvint.  Il  racontoit  dans 
fes  cours  comment  il  s’y  étoit  pris  ; mais  proba- 
blement que  par  fes  efforts  il  avoit  altéré  fans 
s’en  appercevoir  la  fubftance  même  de  la  ma- 
trice ; car  Madame  Fleuri  mourut  fix  mois  après 
d’une  fuppuration  dans  cet  organe.  M.  B***,' 
maître  en  chirurgie  , & principalement  occupé 
dans  l'accouchement  , en  délivrant,  çn  1776* 
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Madame  Ballivet , marchande  parfumeufe , mon- 
tagne Sainte  - Genevieve  , très-grande  & belle 
femme,  qui  avcit  déjà  eu  plufieurs  enfans , vit 
l’accident  de  ce  renverfement  de  matrice  : il  ré- 
duifit  compîettement,  mais  la  femme  mourut  peu 
de  jours  après,  &la  matrice  fe  trouva  prefque  gan- 
grenée à l’intérieur,  comme  je  l’ai  fçu  de  ceux 
que  la  curiofité  porta  à enlever  ce  cadavre  du  ci- 
metière de  Saint-Etienne-du-Mônt  pour  l’obferver.. 

Ainfi  dans  les  trois  cas  où  M.  Sabatier , M. 
Bcaudeloque  &;  moi  n’avons  pu  faire  fans 
danger  la  réduction  , les  femmes  confervent  la 
vie  ; & dans  ,deux  cas  cii  la  réduction  a été 
faite  , elles  ont  été  bleflees  & en  font  péries.  J’ai 
jugé  que  fi  je  m’obfiinois  à vouloir  le  mieux  , je 
produirois  le  pis.  Ai-je  donc  dû  faire  plus  d’ef- 
forts pour  réduire  compîettement  avec  le  rifque 
certain  de  tuer  , ou  réduire  incomplettement  avec 
la  certitude  de  conferver  la  vie  ? D’ailleurs  , quel 
eft  aujourd’hui  cet  accident  ? C’efl  une  tumeur 
dans  le  vagin  , de  la  grofleur  d’une  petite  poire 
Mais  l’accident  fût -il  encore  plus  grand,  faî- 
loit-il  faire  des  efforts  dans  ce  cas  inutiles  & 
infailliblement  mortels.  On  me  fait  donc  ici  un 
crime  de  ma  malheureufe  habileté  pour  conier* 
* ver  la  vie  ; car  enfin , fi  j’avois  tué  la  dame  Heu- 
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Eard , fétois  en  réglé  , parce  que  l’autorité  des 
maîtres  de  l’art  pouvoit  juflifier  fa  mort.  Reve- 
nons à la  procédure. 

D’après  la  plainte  , le  fieur  Heuzard  demanda 
à faire  vifiter  fa  femme  6c  permiffion  de  faire 
informer.  La  vifite  fut  feulement  ordonnée. 
Voici  le  rapport  des  médecins  6c  chirurgiens  du 
Châtelet. 

«Nous  Confeillers-  Médecins  & Chirurgiens  ordl- 
» naires  du  Roi , en  Ton  Châtelet  de  Paris , de  l’ordon- 

nancè  de  , &c. . . . nous  fournies  tranfportés  , &c . . . . . 
3>  à l’effet  de  voir  & vifiter  la  dame  Heuzard  , pour  conf- 
« tater  Ton  état  : nous  l’avons  trouvée  au  lit , fans  fievre, 
v pâle , décolorée  ; fuite  des  pertes  abondantes  qu’elle 
« nous  a dit  avoir  effuyées  par-tout  le  corps  , & fpécia- 
» lement  à la  région  hypogaflrique  ( le  bas-ventre  ) , où 
» elle  nous  a dit  reffentir  une  douleur  avec  pefanteur 
” fur  le  fondement.  L’ayant  touchée  par  les  parties  na- 
» turelles , nous  avons  trouvé  dans  le  vagin,  à un  demi- 
« pouce  de  la  vulve  , une  tumeur  unie  , ronde  & fo- 
« lide , pouvant  avoir , vers  cette  extrémité  , trois  pouces 
*>  en\iron  de  tour  , que  nous  avons  reconnue  pour  être 
» le  fond  de  la  matrice.  Ayant  pouffé  nos  recherches  le 
» plus  avant  pofffble , nous  avons  remarqué  que  cette 
” tumeur  diminuoit  j mais  nous  n’avons  pu  fentir  au- 
» cune  trace  du  bourlet  circulaire  , qui  pût  nous  af- 
« furer  que  le  cercle  de  l’orifice  cernât  & étranglât  la 
« tumeur  ; c’eff  pourquoi  nous  préfumons  que  la  matrice 
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n a été  reflverfée  complettement  : accident  du  fo'lt  aux 
» efforts  peu  modérés  pour  opérer  le  détachement  du 
v placenta  fi-tôt  après  l’accouchement , foit  à l’inertie  de 
3)  ce  vifcere  ; avec  cette  différence  que , dans  le  cas  d’iner- 
3t  tie  , cet  accident  n’eft  ordinairement  complet  que  par 
j>  gradation  ; au  lieu  que  lorfqu’il  eft  occafionné  par  les 
99  efforts  faits  pour  opérer  la  délivrance  , le  renverfe» 
j>  fement  fe  fait  fur  le  champ. . . . ; . Notre  pronoftic  fur 
9j  l’état  aétuel  de  la  malade  „ eft  qu’elle  refiera  incom- 
« modée  toute,  fa  vie.  Fait  à Paris,  le  24  Juillet  17S5. 
» Signés  SALLIN  , DeEEURYES  , RUFFIN.  >♦ 

A la  fuite  de  ce  rapport , très- peu  propre  à 
éclairer  le  Juge  , le  fieur  Heuzard  articula  Une 
foule  de  faits  dont  il  demanda  à faire  preuve  ; 
mais  comme  il  ne  pouvoit  pas  y avoir  de  preuve 
à faire  de  ce  qui  s’étoit  paffé  fous  les  vêtemens 
de  la  femme  en  accouchant , ôc  que  la  plupart 
des  faits  étoient  étrangers  à une  foi-difante  im* 
péritie  , le  Magiflrat  ordonna  un  nouveau  rap- 
port par  tous  les  médecins  6c  chirurgiens  du 
Châtelet  réunis  : cette  fentence  eft  un  modèle  de 
fageffe  8c  d’équité.  En  voici  les  termes  ; « Difons 
» avant  faire  droit  ? que  la  dame  Heuzard  fera 
» de  nouveau  vue  8c  vifitée  par  les  médecins 
» 6c  chirurgiens  du  Châtelet  réunis , ès-mains 
» defquels  ferpnt  remifes  les  plaintes  ? demandes 
v 6c  requêtes  énonciatives  des  faits  articulés 
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» par  le  fieur  Heuzard  , & les  défeftfes  de  M® 
» Alphonfe  Leroy  ; lesquels  , après  leéhire  prife 
» defdites  pièces  , vifite  faite  de  la  dame  Heu- 
» tard , malade  , pouront  entendre  ladite  ma- 
5»  lade  , le  fieur  Heuzard  fon  mari , la  garde  ma- 
lade  employée  lors  de  raccouchement , les 
» médecins  ou  chirurgiens  appellés  pour  corh 
» fulter  ou  traiter  ladite  malade  ; entendre  aufii 
v M*  Alphonfe  Leroy  , & prendre  tous  autres 
♦>  renfeignemens  qu’ils  jugeront  convenables  ; 
» même  les  autorifons  à confulter  leurs  corn- 
» pagnies  refpe&ives,  s’ils  le  croient  néceflaire, 
» & s’expliqueront  fur  l’état  de  la  malade  , fi  cet 
» état  doit  être  imputé  à l’impéritie  dudit  Me  Al- 
» phonfe  Leroy  ; motiveront  leur  avis  s’il  efi: 
» unanime  , & leurs  avis  s’il  y a diverfité  ».  En 
conféquence  de  cette  fentence , le  rapport  fui- 
vant  intervint. 

« Nous  Dofteurs  Régens  de  la  Faculté  de  Médecine 

» & Maîtres  en  Chirurgie  de  Paris  , &c 

Pour  nous  conformer  audit  Jugement  , nous  nous 
» fommcs  réunis  , nous  Médecins  & Chirurgiens  du  Châ- 
» telet , & fournies  convenus  de  prendre  , fucceiïive- 
» ment  l’un  après  l’autre  , communication  des  pièces 
» énoncées  en  la  Sentence  ; connoiflance  préalablement 
« prife  defdits  contredits  & écritures  : nous  avons  ar- 
» rêté  , vu  l’importance  de  la  queftion  foumife  à notre 
) p jugement , & les  difficultés  qu’elle  préfente,  de  nous 
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« affocier  MM.  Petit,  Sigault,  Sabattier  , Piet  8c  Baude- 
s»  loque  ,qui  jouiffent  tous  d’une  grande  réputation  dans 
« l’art  & pratique  des  accouchemens  , pour  nous  aider 
î>  de  leurs  lumières  dans  une  affaire  auffi  grave.  Cette 
« convention  faite , nous  avons  pris  avec  eux  jour  8c 
» heure  pour  vifiter  enfemble  ladite  dame  Heuzard  , 
i>  conftater  fon  état , 8c  notamment  fi  cet  état  doit  être 
» imputé  à l’impéritie  dudit  Me  Alphonfe  Leroy;  à cet 
» effet , nous  nous  fommes  tranfportés  en  la  demeure  de 

n ladite  dame  Heuzard où  étant  réunis  au  nombre 

» de  dix  , nous  avons  vifité  8c  examiné  ladite  dame 
»>  Heuzard  , que  nous  avons  trouvée  au  lit  fans  fievre  , 
s>  mais  ayant  le  teint  pâle  8c  décoloré.  Ayant  procédé 
„ à l’examen  de  la  matrice  , nous  avons  reconnu  le  ren- 
3)  verfement  de  cet  organe  , qui  eft  maintenant  dans  le 
« vagin  , à deux  pouces  de  diftance  de  la  vulve , ou  en- 
n viron  , où  l’on  fent  diftin&ement  le  fond  de  ce  vifeere, 
j , qu’il  n’eft  pas  poffible  maintenant  de  remettre  à fa 
» place  ». 

« Cet  examen  fait , s’agiffant  de  déterminer  par  nous 
» la  caufe  de  ce  renverfement  , 8c  s’il  doit  être  imputé 
« à l’impéritie  de  l’Accoucheur  , nous  avons  interrogé  la 
„ malade  , fon  mari , Me  Gauthier  Declaubry  , fon  Chi- 
j>  rurgien  ordinaire  ; la  dame  Morel , garde  , qui  a afîilté 
3)  à l’accouchement.  Finalement , nous  n'avons  rien  né- 
„ gligé,  aux  termes  de  la  Sentence  , de  tout  ce  qui  a pu 
» éclairer  fur  cet  objet.  Me  Alphonfe  Leroy  ne  s’y  étant 
» pas  trouvé  , nous  n’avons  pu  prendre  en  confideration 
d que  fes  défenfes  confignées  par  écrit.  Apres  ces  drf- 
» ferens  renfeignemens  , le  premier  point  à juger,  favoir 
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*>  fi  le  renverfement  de  la  matrice  dont  eft  affligée  la 
s>  dame  Heuzard  , doit  être  imputé  à l’impéritie  de  Me  Al* 
phonfe  Leroy, a été  mis  èn  délibération.  Chacun  a dit 
« fon  avis , & en  a expofé  les  motifs  : de  dix  opinans , fept 
55  ont  été  d'avis  que  le  renverfement  de  la  matrice  doit 
v être  attribué  à la  conftitution  foible  , molle  & lâche 
» de  cet  organe  , comme  caufe  principale  & efficiente  , 
» & que  le  travad  de  l’accouchement,  aidé  peut-être  pàr 
*’  les  manœuvres  de  l’Accoucheur , doit  être  regardé 
«comme  la  caufe  déterminante  j de  maniéré  que,  Ci 
« cetre  difpofition  vicieufe  n’eût  pas  préexfflé , le  renvér- 
« fement  ne  s’en  feroit  pas  enfuivi , & n’auroit  pas  été 
« déterminé  par  ces  différentes  manœuvres  , même  en  les 
« admettant  telles  que  fes  advetfaires  les  lui  objeâentj 
« De  pareils  procédés  font  incapables  de  produire  ij 
« renverfement  d’une  matrice  faine.  S’il  n’cn  étoit  pas 
« ainfi  , on  verroit  fouvent  ce  malheur  arriver  ‘ fur-tolit 
« a la  campagne  , dans  les  mains  des  Sages-femmes  pour 
« la  plupart  peü  induites , 5c  d’autres  femmes  encore 
« p us  ignorantes,  qui , fans  principes  ni  méthode,  font 
» les  Accoucheurs  dans  l’occafion.  On  fait  quelles  foftt 
« dans  l’ufage  de  tirer  le  cordon  ombilical  avec  tant  de 
» force  , que  fréquemment  elles  le  caffent , ou  elles 
« donnent  lieu  à des  defcentes  de  matrice , fans  cepen- 
« dant  en  occafionner  le  renverfement  ; auffi  lcs  pf0. 

« lapfus  ou  déplacerions  de  matrice  y font  très-communs  * 

« tandis  que  le  renverfement  y eft  on  ne  pfeut  pas  plus 
«rare,  par  la  raifon  que  cet  organe , quand  il  eft  bien 
« conftttue , offre  beaucoup  de  réfiftance , & eft  très- 
»j  difficile  a renverfer. 
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„ Pour  ce  qui  eft  du  fécond  chef,  Me  Alphonfe  Leroy 
» dit  dans  fes  défenfes , qu’il  a fait  des  tentatives  pour 
» remettre  la  matrice  à fa  place  , mais  quelles  ont  été 
» infruftueufes  ; ce  qui  ne  paroîtra  pas  furprenant , fi 
«d’un  côté  on  confidere  la  grande  difficulté  qu’ilyaà 
«faire  la  réduélion  d’une  matrice  totalement  renverfée, 

« comme  celle  dont  il  s’agit  dans  1 ’efpece  préfente  ; & 

« de  l’autre  , fi  on  prend  en  confidération  que  l’opéra- 
« teur  n’a  que  quelques  momens  en  fa  difpofition  pour 
» tenter  d’y  remédier , fans  être  fur  du  fuccès  ; & que  des 
» tentatives  de  réduâion  trop  répétées , ajoutent  toujours 
« au  danger  qui  provient  de  l’accident  même  , & s ag- 
» gravent  au  point,  que  telle  femme  qui  auroit  pu  vivre 
« malgré  le  renverfement  de  la  matriee , y fuccombe 
» alors  promptement. 

» Le  pour  & le  contre  ayant  été  fuffifamment  dif- 
» cutés , il  a été  dreffé  de  fuite , fur  le  lieu  , un  arrêté  fur 
» papier  ordinaire  ....  ; il  eft  conçu  en  ces  termes , mot 

« pour  mot  : 

« Nous  Médecins  & Chirurgiens  fouffignés  , charges 
« par  le  Magiftrat  du  Châtelet  , de  donner  notre  avis 
« fur  le  point  de  favoir  fi  la  defcente  de  matrice  dont  fe 
« trouve  attaquée  madame  Heuzard , eft  l’effet  d’une 
«impéritie  commife  par  Me. Alphonfe  Leroy,  qui  l’a 
« aidée  dans  le  travail  de  fon  accouchement.  Avons 
« penfé  qu’il  falloir  diftinguer  deux  tems  dans  le  fait  fou- 
« mis  à notre  jugement  : le  premier  eft  celui  qui  a pre- 
« cédé  le  renverfement  de  la  matrice  ; le  fécond  eft  celui 
« qui  l’a  fuivi.  Dans  le  premier  cas  , M*  Alphonfe  Leroy 
« a-t-il  fait  contre  les  réglés  de  l’art  quelque  chofe  dont 
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n s’en  Toit  enfuivi  néceftairement  le  renverfement  de 
» l’organe  ? Sur  ce  point  nous  avons  jugé  que  M=  Leroy 
»»  d’a  rien  fait  de  repréhenfible  , rien  qui  ait  néceflaire- 
» rement  produit  le  fufdit  renverfement , & que  par  con- 
v féquent  il  n’y  a de  fa  part , fur  ce  point,  aucune  impé- 
» ritie.  Quand  le  renverfement  a été  fait,  Mc  Leroy  n’en 
j>  a-t-il  pas  commis  une  en  ne  remplaçant  pas  la  ma-, 
» trice  ? Sur  ce  fécond  point,  notre  avis  eft  que  Me  Le- 
» ïoy  n’eft  pas  plus  repréhenfible  que,  dans  le  premier  , 
» par  la  raifon  tranchante  & péremptoire  , que  dans  le 
n cas  d’un  renverfement  total  & parfait  d’une  matrice  , 
» molle  & abreuvée  , telle  qu’étoit  celle  de  la  dame  Heu- 
» zard  ; car  fi  elle  ne  l’avoit  pas  été , elle  n’auroit  pas  été 
« renverfée;  il  eft  pour  l’ordinaire  au-deftus  des  for» 
i>  ces  & de  la  puiffance  de  l’art  , d’etî  procurer  lô 
» remplacement  , ou  fi  l’on  veut  le  redreffement.  Ec 
» cela  pofé  , il  ne  fauroit  y avoir  d’impéritie , car  il  n’y 
«en  a point  à ne  pas  faire  ce  qui  n’eft  pas  pofii- 

* ble D’après  les  raifons  qui  viennent 

» d’être  expofées , & autres  que  nous  n’ajoutons  point 
” ici , pour  éviter  prolixité , nous  eftimons  que  le  renver- 
« fement  de  matrice  arrivé  en  la  perfonne  de  la  dame 
« Heuzard  , ne  peut  être  regardé  comme  un  effet  d’im*- 
» péritie.  Fait  le  6 Juillet  1786,  & rédigé  le  30  dudit 
«mois,  Signé  Petit,  Leclerc,  Sallin  , Sigault, 
n Ruffin  , Sabatier,  Baudeloque  l’aîné. 

D’après  ce  rapport , cet  odieux  procès  aufoit 
dû  être  terminé  ; mais  la  haine  confondue  fe 

Cij 
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porte  à la  démence,  & même  à l’attrocité.  Comme 
il  n’étoit  pas  pofîible  de  prouver  même  par  fau* 
témoignage  que  j’eufle  commis  une  impéritie, 
on  prend  une  tournure  que  voici.  On  dit  que 
j’ai  confefle  que  j’étois  coupable.  C’eft  dans  ma 
propre  bouche  qu’on  veut  former  la  preuve  de 
l’impéritie  qu’on  m’impute.  On  fe  garde  bien  de 
difcuter  ce  que  j’ai  écrit.  On  ufe  de  finefle  pour 
eflayer  de  refaire  en  fous-œuvre  le  procès.  On 
produit  un  certificat  de  M.  Thévenot , qui  at- 
tefte  tout  ce  qu’on  croit  propre  à me  condamner. 
Par  ce  certificat  M.  Thévenot  témoigne  que  j’ai 
dit  : « que  j’avois  pris  le  cordon  ombilical , que 
» je  l’avois  tiré  ; mais  que  j’avois  été  étonné  en 
» le  tirant  de  voir  fortir  des  parties  naturelles 
» une  tumeur  confidérable.  Que  j’ai  pris  alors  la 
»>  matrice  pour  une  tête  d’enfant  ; que  je  fuis 
» convenu  l’avoir  renverfée  moi  - même  , & 
» n’avoir  fait  qu’une  légère  tentative  pour  la  ré- 
» duire  ; enfin,  ce  même  bon  certificat  allure  que 
» je  me  fuis  confefle  coupable  d’avoir  abandonné 
v la  femme  pendant  flx  heures  ».  Voilà  les  grandes 
preuves  de  cet  infâme  procès.  Voilà  les  faits 
d’après  lefquelles  on  part  comme  faits  avoués , 
prouvés.  Vous  êtes  mal  malqué  M.  Thevenot. 
En  fabricant  de  femblables  calomnies  , au  moins 
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falloit-il  lire  la  plainte.  La  dame  Heuzard  eft  ac- 
couchée à midi  & demi  : j’y  fuis  refié  jufqu’à  trois 
heures.  J’y  fuis  revenu  à quatre,  comme  l’avoue 
la  plainte  ; où  donc  font  les  fix  heures  d’a- 
bandon ? 

Il  eft  évident  que  par  ce  certificat  illégal  on 
cherche  à détourner  l’attention  des  Juges  d’une 
plainte  bien  facile  à réfuter  , ainfi  que  d’un  rap- 
port qui  me  juftifie.  On  imaginoit  la  trame  bien 
ourdie,  fi  l’on  pouvoit  avoir  une  fécondé  figna- 
fure  qui  attefiât , comme  M.  Thévenot , que  je 
jn’étois  avoué  coupable  à la  confultation.  Voilà 
ce  que  l’on  appelle  du  favoir-faire  en  profcès. 
On  follicita  M.  Thieullier  , & l’on  obtient  de  lui 
le  certificat  fuivant , à la  fuite  de  celui  même  de 
M.  Thévenot.  « Je  certifie  le  préfent  expofé  en- 
«•  tiérement  conforme  à ce  qui  s’efî  pafie  à la 
» confultation  y mentionnée  ; que  j’ai  donné  mon 
« avis  conforme  à celui  de  MM.  Goubelly  & 
» Thévenot , quant  au  traitement  à employer. 

* En  foi  de  quoi  j’ai  figné.  A Paris  , ce  3 Août 

# 1786  ». 

Voici  fur  ce  fujet  ma  lettre  à M.  Thiaillier. 
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Monsieur  et  ancien  Doyen  , 

M’occupant  â répondre  au  mémoire  publié 
contre  moi  par  le  fleur  Heuzard  , j’y  vois  une 
atteflation  qu’on  a cru  fufceptible  d’une  fauffe 
interprétation.  Comme  il  n’a  pu-  être  ni  dans 
votre  cœur  , ni  dans  vos  intentions  , d’y  laifier 
une  ambiguité  qui  pourroit  induire  les  Juges  & 
le  Public  en  erreur  , je  vous  prie  de  vouloir 
bien  me  faire  favoir  , fl  par  ce  certificat  vous 
avez  voulu  confirmer  les  faits  allégués  par  M.  Thé- 
venot , ou  feulement  votre  opinion  fur  le  trai- 
tement qui  fut  propofé. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  des  fentimens  ref- 
peclueux. 

Monsieur  et  ancien  Doyen  , 

Votre  très-humble  ferviteur , 

Alphonse  Leroi, 

Sa  réponfe  fut, 

A Paris  y 6 Juin  1787. 

Monsieur, 

Appelle  avec  MM.  Goubelly  & Thevenot  pour 
confulter  fur  l’état  de  la  dame  Heuzard  , je  crus» 
comme  il  s’agi floit  d’un  accident  arrive  à la  fuite 
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d’une  couche,  devoir  laiffer  examiner  la  malade 
par  les  perfonnes  exercées  habituellement  dans 
l’art  des  accouchemens.  C’eft  d’apres  le  compte 
qu’elles  me  rendirent , qu’elles  propoferent  & 
que  j’approuvài  le  traitement  indiqué  par  le  cer- 
tificat du  20  Juillet  1786.  Ainfi  n’ayant  pas  vi- 
fité  la  dame  Heuzard  , en  mettant  mon  certifi- 
cat au  bas  de  celui  de  M.  Thévenot , je  n?ai 
voulu,  je  n’ai  pu  attefter  & je  n’ai  réellement 
attefté  que  mon  opinion  fur  le  traitement  qui  fut 
propofé  ; ce  que  démontrent , fans  aucune  am- 
biguité, les  termes  dont  je  me  fuis  fervi.  Apres 
avoir  attefté  l’expofé  de  M.  Thevenot  , con- 
forme à ce  qui  s’eft  paffe  a la  confultation  , j ai 
ajouté,  quant  au  traitement  à employer.  Ces  termes 
font  reftriaifs , &:  euffent  été  inutiles  fi  mon 
intention  eût  été  de  confirmer  tout  le  contenu 
au  certificat  de  M.  Thévenot. 

J’ai  l’honneur  d’être , 

Monsieur, 

Votre  très-humble  & très- 
obéiftant  ferviteur , 

Signé,  Le  Thieullier. 


Civ 
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V oih  donc  l’échafaudage  élevé  par  la  calomni/é 
contre  moi  totalement  écroulé.  Pourquoi  n’a-t- 
on  pas  obtenu  un  certificat  de  M.  Goubelly  ? 
Ç’dî  qu’il  eût  été  bien  impoffible  de  l’obtenir 
de  telle  forte  qu  on  le  put  faire  cadrer  à celui 
de  M,  I hevenot.  Eh  quoi  ! après  foixante  hivers , 
M.  Thévenot  fe  fait  l’écolier  de  Bafde  !. 

Mais  de  quel  droit  M.  Thevenot  intervient-il 
dans  cette  affaire  fans  être  requis > Si  l’on  vou- 
loit  le  faire  entendre  , il  falloit  qu’il  fe  préfentât. 
aux  Rapporteurs  aifemhlés,  nommés  par  le  Juge; 
mais  le  favair-faire  de  M.  Thévenot  ne  fe  feroit 
pas  feutenu  au  grand  jour. 

Examinons  enfin  le  rapport  de  MM.  Pietre  , 
T)eleiiryes. 

Ces  Meilleurs  commencent  à infinuer  dans, 
leur  rapport  qu’ils  font  feuls  juges  compé- 
tants  de  cette  affaire , qu’eux  feuls  ont  une  longue 
expérience.  C’eR  ce  que  populairement  oi^  ap- 
pelle boire  à fa  fanté.  Ils  oubliant  donc  que  MM. 
Petit  &:  Sigault , médecins  de  la  Faculté  , que 
Me  Beaudeloquç,  leur  confrère,  ont  fait  les 
meilleures  preuves  en  ce  genre. 

Cet  accident  peut-il  être  produit  par  une  canfè 
qui  ne  foit  pas  du  fait  de  l’accoucheur  ? Ces  Mef- 
fieurs  en  conviennent  ; mais  ils  nient  la  vraie 


Réponse;  41' 

caufe  de  l’accident,  l’inertie  de  la  matrice  , que 
M,  Deleuryes  néanmoins , dans  fon  premier  rap-'  ' 
fort , a regardé  comme  une  caufe  ordinaire  de 
ce  renverfement.  A cette  caufe  vraie , il  fubflitue 
une  foule  d’hypothefes  ridicules  que  déjà  j’ai  re- 
futées ; favoir , la  fituation  de  la  femme , le  peu 
de  longueur  du  cordon.  Ils  ajoutent , page  29  » 
peut-être  fe  préfente-t-il  d’autres  cas.  Sans  égard 
à ce  peut-être , avec  lequel  ils  n’ont  voulu  que 
fauver  leur  ignorance  , ils  cherchent  à m’enlever 
mon  exiftence  morale  fondée  fur  la  confiance 
publique.  Ils  commettent  un  attentat  criminel  en 
cherchant  à me  priver  de  la  confidération  que 
j’ai  tâché  de  mériter  par  mes  travaux.  Enfin , ne 
pouvant  rien  dire  de  certain  contre  moi , ils 
ajoutent,  page  3 2 :«  qu’a-t-on  befoin  d’avoir 
» recours  à des  caufes  imaginaires , ou  du  moins 
» obfcures  ».  Mais  ce  qui  efl  obfcur  peut  être 
vrai  : ces  Mefîieurs  fe  refufent  donc  de  leur  propre 
aveu  à examiner  ce  qui  efl  obfcur.  Ne  peut-on 
pas  ici  lenr  dire  : 

« Eh  quoi  ! MeÇieurs  !.  des  Juges  efl-ce  là  le 
» langage  ? » 

C’eft  cependant  celui  de  trois  hommes  qui  fe 
chargent  de  prononcer  fur  ma  réputation.  La  ré- 
putation efl  une  exiflencc  morale  qui  l’emporte 
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tellement  fur  l’exiftenee  phyfique  , que  pour  la 
conferver  l’homme  d’honneur  ne  doit  pas  balan- 
cer à facrifier  fa  vie.  C’eft  même  un  principe 
important  au  bonheur  de  la  fociété.  Que  diroit-on 
dun  Juge  qui  fe  feroit  un  affiaffin  , & qui  con- 
damneroit  des  innocens  ? C’efl:  cependant  là  ce 
dont  ces  Meffieurs  donnent  un  exemple.  C’eft 
avec  des  peut-être , c’eft  avec  le  refus  d’exami- 
ner les  caufes  pour  eux  obfcures  d’un  accident 
naturel,  qu’ils  ofent  m’imputer  une  ignorance 
& une  impéritie  criminelle.  La  haine  heureufe- 
ment  eft  mal-adroite.  Ces  mêmes  Meffieurs  vont 
fe  parer  ailleurs  d’amour  de  bien  public  , de 
fentimens  d’honneur  : oh  ! pour  le  coup  , on 
peut  bien  leur  appliquer  l’ingénieux  apologue 
du  loup  devenu  berger. 

« Il  eïl  évident  ( difent  ces  Meffieurs  ) que  c’eft 
» ma  précipitation  qui  a caufé  le  renverfement  ». 
Quand  on  aura  bien  obfervé  la  chaîne  de  mes 
principes  ; quand  on  aura  bien  confidéré  que  le 
fuccès  de  ma  pratique  , &: , j’ofe  le  dire,  de  ma 
doftrine  , eft  fondé  fur  l’obfervation , & que  de- 
puis plus  de  1 6 ans  je  m’élève  contre  la  préci- 
pitation , on  verra  qu’il  n’eft  pas  évident  que  je 
me  fois  précipité  : mais  l’évidence  de  ces  Mef- 
fieurs cft  d’une  nature  particulière.  Pourquoi 
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CGttG  cvidcncc  a-t-elle  échappé  au  fept  autres 
Rapporteurs  ? Pourquoi  ces  Meilleurs  n ont-ils 
pu  y ramener  leurs  confrères  ? 

’ A la  page  30 , ces  Meilleurs  difent  : « qu’il  eft 
» abfurde  de  dire  que  l’inertie  puiffe  caufer  le 
» renverfement  ».  M.  Deleuryes  convient  donc 
que  fon  premier  rapport  eft  abfurde  , puifqu  il 
y admettoit  le  renverfement  par  inertie.  S’il  con- 
vient de  l’abfurdité  du  premier  rapport  auquel  je 
ne  me  fuis  point  arrêté  , puifque  le  Juge  en  a 
reconnu  toute  Pinfuffifance , je  démontre  ici  1 ab- 
furdité  , 8c  de  plus , la  méchanceté  du  fécond. 

J’ai  démontré  la  polîibilité  de  l’inertie  8c  les 
accidens  auxquels’  elle  entraîne.  Mais  ces  Mei- 
lleurs, pour  prouver  que  mon  foupçon  d’inertie 
étoit  gratuit , en  donnent  une  raifon  bien  fingu- 
liere.  Il  n’y  avoit  point  d’inertie,  difent-ils  page 
30  , parce  que  le  placenta  étoit  uni  à la  matrice. 
Et  c’elt  précifément  cette  union  du  placenta  à la 
matrice  , qui  prouve  cette  inertie.  Si  la  matrice 
fe  fût  contractée  , ellé  fe  fût  féparée  du  délivre  ; 
8c  cela  n’eft  point  arrivé  , comme  l’avoue  la 
plainte.  On  voit  ici  toute  la  longueur  des  oreilles; 
8c  c’eft  avec  des  ignorances  de  cette  trempe  dont 
les  conféquences  peuvent  être  bien -fatales  en  pra^ 
tique  , qu’on  ofe  s’ériger  en  juges. 


44  R i p o N s £ 

La  preuve  , difent  - ils  page  3 1 , qu’il  n’y  2 
pas  eu  d’inertie  , « ceft  que  la  matrice  de  lâ 
» dame  Heuzard  ne  décele  ni  vice  , ni  maladie  #• 
Voilà  une  grande  logique  : quand  une  femme  eft 
tombée  en  foibleffe  8c  en  fyncope  , que  diroit- 
on  de  celui  qui , iix  mois  après  , nier  oit  le  fait 
parce  qu’il  n’en  verroit  pas  de  trace  ? 

Tout  le  refte  de  ce  rapport  efl  dans,  le  même 
goût.  La  haine  feule  a pu  devenir  capable  de 
s’aveugler  au  point  d;expofer  au  grand  jour  toute 
fon  incapacité , toute  fa  mauvaife  foi,&  fes  men* 
fonges.  A chaque  ligne  on  peut  prendre  fur  le 
fait  la  mauvaife  foi  8c  l’infuffifance  des  trois 
Rapporteurs.  Je  n’en  combats  que  deux;  car  quant 
à M.  Noury  , je  le  compte  pour  rien , & je  le 
crois  capable  même  d’avouer  , ce  que  tout  le 
monde  fait,  qu’il  n’a  nulle  efpece  de  connoilfance 
dans  l’art  des  aecouchemens.  Quant  à MM.  Pietre 
8c  Deleuryes  , après  avoir  examiné  leurs  rap- 
ports , j’examinerai , relativement  à moi , leur 
perfonne. 

Tous  les  faits  faux  de  la  plainte  , tout  ce  que 
j7ai  réfuté , tout  eft  fuppofé  par  ces  Meilleurs  , 
comme  prouvé  &c  même  comme  avoué  par  moi. 
C’eft  fur  ces  bafes  imaginaires  que  l’on  bâtit  le 
rapport  qui  me  doit  immoler» 
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ta  fureur  enfin  mene  dans  ce  Mémoire  droit 
au  ridicule  ; car  on  y écrit,  page  5, que  la  matrice 
étant  au  dehors , « je  ne  la  reconnoiffois  pas  ; 
» que  je  la  maniois  & remaniois  ; & qu’enfin  un 
» figne  que  me  fit  la  garde,  me  réveilla  & m’ap- 
» prit  ce  que  c’étoit  ».  Riftum  teneatis  Ami  cl. 

Ces  Meilleurs  font  la  leçon  à la  page  3 6 ; ils 
difent  : « avec  de  l’adreffe  peut-être  on  feroit  venu 
» à bout  de  réduire».  Voilà  donc  encore  un  autre 
peut  - être.  Celui  - là  prouve  que  les  moyens  de 
ces  Meilleurs  font  des  hypothefes  qu’eux-mêmes 
ne  croient  guere  applicables  à tous  les  cas.  C’eil 
donc  d’après  leurs  peut-être  & les  injures  qu’ils 
vomiflent,  qu’il  faut,  félon  eux,  que  le  Magifi* 
trat  prononce  que  je  fuis  criminel  d’impéritie. 

Ainfi  , félon  ces  Meilleurs,  page  29 , peut-être 
» il  fe  préfente  d’autres  caufes  de  renverfement 
h que  celles  qu’ils  ont  aiîignées.  Page  3 2 , il  y a des 
» caufes  de  renverfement  três-obfcurés.  Page  36  , 
» peut-être  on  pouvoit  venir  à bout  de  réduire  ». 
Que  veulent-ils  que  l’on  conclue  de  ces peut-être 
Qu’en  concluent-ils  eux  mêmes  dans  leur  per- 
oraifon  ? car  il  y en  a une  très-longue  , & qui 
vife  au  pathétique  ; le  voici  : « Nous  difons  avec 
» douleur  qu’il  n’eil  pas  poflible  d’accumuler  à 
» fi  haut  point  faute  fur  faute  : le  moins  inftruit 
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» des  éleves  en  chirurgie  ne  commettront  pas 
» pas  tant  & de  fi  lourdes  bévues  : toute  la  con- 
» duite  de  ce  médecin  n’eft  du  commencement  à 
» la  fin  qu’un  tifïii  d’impéritie  ; mais  d’impéritie 
» du  premier  genre».  Voilà  la  conclusion  à&s peut- 
être.  Mais  tout  cela  fe  réduit  à une  injure  grof- 
fiere  que  me  difent  des  juges  en  trois’  façons 
différentes.  Ils  n’avôient  pas  allez  de  torts  de  dé- 
raifonner  ! falloit-il  qu’ils  fe  donnaffent  encore 
celui  d’injurier  ? C’eft:  qu’on  croit  quelquefois  dé- 
grader ce  que  l’on  injurie. 

Elt-ce  donc  là  le  ton  des  maîtres  de  l’art , ap- 
pellés  par  la  Loi  pour  aider  le  Juge  dans  l’ap- 
plication de  la  loi  , fe  renfermant  ftriétement 
dans  le  fait  & dans  les  circonstances  qui  en  dé- 
pendent , comme  on  l’obferve  au  précédent  rap- 
port? Non , affurément  : c’eft  ici  une  Partie  éga- 
rée qui  produit  les  mouvemens  infenfés  de  la 
haine  dans  un  délire  furieux  dont  elle  eft  do- 
minée. Hélas  ! en  quelles  mains  quelquefois  eft 
tombée  la  balance  de  Thémis  ! Plus  la  fonûion 
eft  noble  , plus  la  corruption  eft  affreufe. 

Enfin , venons  au  réfumé  du  rapport.  « C’eft 
» Son  peu  de  lumière  qui  a rendu  total  le  ren- 
» verfement.  C’eft:  Son  inexpérience  , pour  ne  rien 
» dire  de  plus , qui  lui  a fait  perdre  un  tems  pré- 
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» deux  pour  la  réduction  ».  MM.  Piette  & De- 
leuryes  le  montrent  ici  à nud.  Çe  n’étoit  d’abord, 
que  des  fautes , des  bévues  , des  impérities  ; mes 
facultés  intellectuelles  étoient  feules  attaquées  ; 
c’elt  ici  mon  honneur  qu’on  cherche  à flétrir. 
On  a l’audace , après  avoir  fali  l’imagination  du 
lecteur , de  le  fouleve.r  contre  les  mouvemens 
intimes  de  mon  ame.  Je  fomme  ici  MM.  Piette  , 
Deleuryes  & Nourry  de  donner  une  explication 
claire  & cathégorique  de  cette  expreffion  ,pour 
ne  rien  dire  de  plus  , linon  je  prendrai  aéte  de  leur 
filence  pour  les  traduire  aux  yeux  du  public 
comme  d’atroces  calomniateurs , comme  des  lâ- 
ches , qui  ne  favent  que  fuir  après  avoir  frappé 
du  flylet. 

Pourfuivons.  « Ceft  par  ma  conduite , page  3 9 , 
» qu’une  malheureufe  femme  elt  aujourd’hui  pour 
» fa  vie  en  proie  aux  accidens  , qui  font  la  fuite 
» indifpenlable  du  renverfement  de  la  matrice, 
» & à d’autres  fuites  plus  funefles  encore  , & plus 
» ou  moins  prochaines  ».  Et  à la  page  51  , « oh 
» ne  reconnoît  dans  ce  vifcere  renverfé , rien  qui 
» décele  ni  vice  , ni  maladie  ».  Voilà  donc  ces 
Meilleurs  cherchant  à émouvoir  le  public  & les 
Magiftrats  par  une  poffibilité  d’accidens  dont  ils 
ne  déterminent  ni  l’efpeçe  , ni  l’époque,  de  qu’en 
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attendant  ils  garantirent  très-funeftes.  Le  tems  a 
déjà  prouve  la  faufleté  du  pronoflic  qu’avoit  éta- 
bli dans  cette  affaire  M.  Thévenot.  Ceci  me  rap- 
pelle un  fingulier  trait  du  célébré  Rouelle.  Le 
frere  de  ce  Lavant  chymifte  , très -habile  lui- 
même  , avoit  été  malade  : i’illuflre  Bordeu  avoit 
été  appellé  & l’avoit  guéri  parfaitement.  Le  trai- 
tement , quoique  couronné  de  fuccès  & con- 
forme aux  principes  de  l’art , avoit  déplu  à notre 
chymifte.  Il  ne  parloit  jamais  de  ce  grand  mé- 
decin qu’avec  fureur.  Un  jour  dans  fa  ridicule 
colere , il  dit  : Bordeu  ! c’eft  un  ignorant;  il  a tué 
mon  frere  que  voilà. 

Après  une  amphatique  imprécation  contre  ceux 
qui  croient  qu’un  renverfement  de  matrice  eft  un 
accident  qui  peut  arriver  à tout  accoucheur , ces 
Meilleurs  apoftrophent  d’un  ton  aufîi  plat  qu’in- 
décent, les  médecins  & chirurgiens  qui  n’ont  pas 
été  de  leur  avis  ; ils  attaquent  même  jufqu’à  leur 
probité  , en  difant , « vous  ne  le  croyez  irrépro- 
» chable  que  parce  que  vous  defirez  qu’il  le  fôit  #. 
J’ai  été  l’éleve  de  M.  Petit  ; j’ai  ofé  entrer  dans  la 
carrière  qu’il  parcourt  avec  éclat.  Eft-Ce  une  rai- 
fon  pour  rejetter  fon  opinion  dans  cette  affaire  ? 
Quel  intérêt  avoit  à m’abfoudre  M.  Sigault  ? Des 
gens  mal  intentionnés  ont  cherché  à établir  entre 

nous 
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nous  unedivifion  qui, fans  doute, étoit  néceÆaire 
à leur  intérêt.  Quel  intérêt  avoit  à m’abfoudre 
M.  Beaudeloque  ? J’ai  relevé  quelques  erreurs 
confignées  en  fon  ouvrage.  Je  lui  ai  prouvé  un 
efprit  de  parti  dans  ce  qu’il  a écrit , fans  être 
fuffifamment  inftruit  fur  l’opération  de  la  fym- 
phife.  J’ai  combattu  à outrance  fa  pratique  & fon 
opinion  fur  l’ufage  du  forceps.  J’ai  même  été 
jufqu’à  me  fervir  contre  lui  , ou  pour  mieux 
dire  contre  fa  pratique,  qui  étoit  alors  trop  inf- 
trumentante , de  l’arme  du  ridicule.  Ne  devoit- 
il  pas  avoir  un  reffentiment  à fatisfaire , s’il  eut 
tant  foi  peu  reffemblé  à MM.  Piette  & Deleu- 
ryes  ? Mais  nos  débats  entre  M.  Beaudeloque  & 
moi  ne  tiennent  qu’à  nos  opinions.  Nous  fommes 
bien  loin  de  l’inimitié  : nous  nous  eftimons  réci- 
proquement, & nos  rivalités  ne  peuvent  qu’être 
utiles  aux  progrès  d’un  art  important  à l’hu- 
manité. 

Enfin , il  eft  plaifant  de  voir  ces  Meneurs  dire 
aux  fept  autres  : « la  lumière  de  la  raifon  vous 
» decillera  les  yeux , vous  le  verrez  tel  qu’il  ». 
Voilà  ce  que  l’on  appelle  régenter  avec  un  ton 
bien  fier , les  gens  les  plus  habiles  de  la  capi- 
tale. D un  trait  de  plume  , on  va  les  traveftir  efi 
malhonnêtes  gens  qui  ferment  les  yeux  à l’évi- 
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dence.  « Vous  affirmez  qu’on  ne  peut  rien  lui  im- 
» puter  : fuffit-il  de  le  dire  vaguement , 6c  non- 
» feulement  fans  preuve  , mais  contre  des  preuves 
» péremptoires  6c  des.  faits  accumules  ? » Ces 
preuves  péremptoires  , ces  faits  accumules  , font 
pour  MM.  Piette  , Deleuryes  6c  Noury  , la 
plainte  6c  le  certificat  Thévenot. 

Enfin , ces  Meffieurs  s’expliquent  franchement 
fur  le  mérite  des  deux  derniers  rapports , 6c  l’on 
fent  que  c’eft  le  leur  qu’il.préferent.  Mais  oubliant 
toute  bienféance  , 6c  quen  qualité  de  Rappor- 
teurs ils  doivent  être  froids  6c  impaffibles  comme 
la  loi , ils  s’élancent  dans  l’arene , 6c  fans  aucune 
attention  aux  bienféances  , ils  jettent  le  gantelet 
aux  fept  Rapporteurs  qui  me  font  favorables. 
« Réfutez  ces  preuves  avec  franchife  6c  vérité, 
fi  vous  faites  voir  que  nous  nous  tommes 
» trompés  , nous  gémirons  fur  notre  erreur  ». 
C’eft-à  dire  , qu’ils  fe  réfervent  le  droit  de  pro- 
noncer fur  le  mérite  de  la  réfutation  quils  pro- 
voquent ; le  droit  d’y  répondre  , le  droit  d’en  re- 
demander un  autre  ; ainfi  à force  de  dits , de 
contredits , de  certificats , de  rapports  , d’écri- 
tures , de  procédures , de  faux  principes  rebat- 
tus, combattus  , tout  arriveroit  au  point  de  ne 

pouvoir  être  intelligible  pour  perfonne. 
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C’eft-Ià  ce  rapport  que  Me  Brolîard  de  Mar- 
fillac  trouve  fi  tort  de  preuves  & même  fi  in- 
téreffant  pour  le  ftyle.  La  logique , le  ftyle  du 
mémoire  de  M.  de  Marfillac , rendent  tout-à-f^it 
vraifemblable  *fon  admiration  étrange. 

Cette  volumineufe^  produ&ion  eft  terminée 
par  un  morceau  de  fentiment.  « Nous  condam- 
» nons  à regret  ; il  eût  été  bien  plus  doux  pour 
» nous  de  juftifier  ; nous  en  avions  le  plus  grand 
» defir  : la  force  de  la  vérité  nous  a fubjugués  &c 
» nous  arrache  malgré  nous  le  témoignage  que 
» nous  lui  devons  ».  Si  le  ton  indécent  de  ce  rap- 
port ne  démontroit  pas  le  dégré  d’aliénation  qu* 
l’a  rédigé , quelques  détails  fur  Meilleurs  Piette 
& Deleuryes  feroient  voir  jufqu’à  quel  point  la 
juftice  peut  compter  fur  leur  rapport,  & moi  fur 
les  difpofitions  amicales  dont  ils  fe  crépiflent. 

L’ouvrage  que  je  publiai  en  1776,  fur  l’hif- 
toire  de  la  do&rine  des  accoucheurs  anciens  & 
modernes , excita  parmi»quelques  chirurgiens  une 
vive  commotion.  Le  ûeur  Pietre  préfuma  allez 
de  fa  force  & de  fes  talens  pour  fe  charger  de 
renverfer  ce  que  j avois  établi.  On  lui  attribua 
une  diatribe  qui  parut  contre  moi , fous  le  titre 
de  lettre  d’un  étudiant  en  chirurgie.  Le  raifonne- 
ment,  le  flyle*  tout  etabliffoit  merveilleufement 
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le  déguifement.  Je  répondis  , pour  donner  avec 
plus  d’intérêt  un  développement  aux  bons  prin- 
cipes que  j’avois  recueillis  & rétablis.  Je  pré- 
fuçie  que  le  iieur  Pietre  qui , fur  fon  libelle  avoit 
fondé  quelque  efpoir  de  célébrité , en  a pu  at- 
tribuer la  chute  & le  dédain  à-  ma  réfutation  ; 
mais  il  s’eft  trompé.  Un  écrit , où  l’on  tourne 
Hippocrate  en  ridicule , où  l’on  prend  le  ton 
des  halles,  a détruit  tout  le  piquant  qu’offroit 
la  do&rine  extraordinaire  d’un  éleve  furanné. 

Quant  à M:  Deleuryes , j’ai  quelque  fouve- 
ftance  que , dans  mon  ouvrage  que  je  n’avois  con-» 
facré  qu’à  des  noms  célébrés  , je  mis  fon  livre 
au  rang  de  ceux  qu’il  falloit  laifler  dans  leur  utile 
©bfcurité.  Manu  alla  menu  repojlum  judicium. 

Je  fonge  encore  que  mes  torts  ont  pu  être 
aggravés  par  la  circonftance  fuivante. 

Le  Pape  a&uel  apprennant  qifà  Rome  beau- 
coup de  femmes  périffoient  par  l’ignorance  des 
matrônes , envoya  en  France  un  Chirurgien  pour 
qu’il  fe  formât  à la  théorie  & à la  pratique  des 
accôuchemens.  On  eonfîa  fon  éducation  à M.  De- 
leuryes  : mais  l’éleve  écrivit  à Rome  une  lettre  , 
dans  laquelle  il  fe  plaignit  que  M.  Deleuryes  ne 
le  mettoit  pas  en  état  de  répondre  aux  vues  da 
bienfaifance  de  Sa  Sainteté*  Cette  lettre  arriva 
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■avec  celle  que  M.  Deleuryes  écrivoit  amicale- 
ment  &c  fans  façon  au  Souverain  Pontif  pour 
obtenir  en  France  le  cordon  noir  & une  penfioiv 
jLa  réponfe  de  Sa  Sainteté  au  prince  Doria , fon 
Nonce  en  France  , fut  qu’il  falloit  donner  un 
autre  maître  au  fieu?  Afdrubal,  Le  prince  Doria 
me  pria  de  donner  chez  moi  mes  foins  au  fieur 
Afdrubal.  Je  lui  communiquai  tous  mes  travaux 
toutes  mes  notes , & ce  Chirurgien  , après  18 
mois  du  travail  lq  plus  opiniâtre  , cft  retourné- 
à Rome  , où  il  a été  fait  (i)  profeffeur  publie 

(♦i)  Copie  de  la  Lettre  de  M.  Afdrubal , à M.  Alphonft 

Leroy. 

De  Rome  , le  6 Février  17S& 

Monsieur  mon  cher  Maître  . , . . . 

Vos  principes  font  clairs  & très- (o~ 

lides  ; mais  mes  talens  ne  font  pas  les  vôtres  pour  les. 
mettre  à exécution.  Je  me  flatte  qu’avec  mes  travaux  &. 
la  méditation  de  vos  principes , & ceux  que  vous  croirez- 
utile  de  me  communiquer  , je  tâcherai  de  foutenir  mou 
emploi  avec  honneur  , ainfi  que  votre  gloire.  Pour  le 
refpeél  qui  vous  eft  dû,  Monfieur  , je  dois  vous  inflruire 
que  le  Pape  m’a  élu  profeffeur  public  dans  l’Univerfité 
de  Rome,  dite  la  Sapienza  , & premier  Chirurgien-Ac- 
coucheur dé  l’Hôpital  Saint-Roch.  Mes  leçons  commen- 
ceront pour  les  hommes  après  Pâques,  & ppur  les  fages- 
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«Taccouchemens  pour  les  chirurgiens  & les  fages- 
femmes  , & premier  chirurgien-accoucheur  de 

femmes , au  mois  de  Novembre.  Les  uns  & les  autres  fu- 
Liront  à la  fin  du  cours  un  examen  public  devant  les  pro- 
feffeurs  de  Rome , & cetui  qui  paroîtra  le  plus  infiruit 
aura  une  médaille  avec  le  portrait  du  pape  d’un  côté,  & 
de  l’autre  un  accoucheur  qui  préfente  un  enfant  à fa  mere. 
D’un  côté  de  la  médaille  fera  l’infcription  : Pio  Vl.Pontif. 
max.  parenti  publico  ^ & de  l’autre:  Ufur&vïtx  nafcenû - 
bus  adferta. 

C’eft  un  établiflement  qui  formera  époque  , & qui 

demande  l’aïïiftance  de  vos  talens - 

Signe  François  Asdrubal» 

Je  pourrois  citer  plufieurs  de  mes  éleves  devenus 
îllufires  & honorés  de  grandes  places.  Entre  autres 
le  feu  doéleur  Demefte,  premier  médecin  de  la  prin- 
cipauté de  Liege  , un  des  promoteurs  de  ta  fociétér 
d’émulation  , connu  par  fes  ouvrages  fur  l’hifioire  natu~ 
turelle  & la  chyraie.  Pendant  deux  ans  & demi  il  avoit 
fuivi  mes  cours  ; je  lui  avois  communiqué  particuliére- 
ment mes  travaux»  En  arrivant  à Liege , fa  patrie , il  pra- 
tiqua la  médecine  & la  chirurgie  avec  un  tel  fuccès  ^ 
qu’il  ne  pouvoit  fuffire  aux  fatigues  de  la  pratique,  qui 
bientôt  altérèrent  fa  famé  & l’enleverent  à la  fleur  de 
fon  âge. 

Je  pourrois  citer  encore  le  doéleur  Samoillowirz . 
premier  médecin  des  gouvernemens  dç  Catherinoslow 
de  la  Torride  , affocié  d’un  grand  nombre  d’acfdémieS» 
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l’hôpital  Saint-Roch.  Voilà  ce  qui  a produit 
chez  M.  Deleuryes  l’ulcere  incurable  de  la  haine. 
Il  s’eft  promis  vengeance  du  dédain  de  M.  Àf- 
.drubal  &:  de  fon  eRime  pour  mes  préceptes.  Dès- 
lors  M.  Deleuryes  s’efl  transformé  en  grand  in- 
quifiteur  de  la  nature.  Il  a formé  un  tribunal  qui 
s’efl  chargé  de  me  trouver  coupable  envers  elle. 
Ce  tribunal  a fait  l’aceufation  , les  preuves  , lts 
écritures  & le  jugement  ; fi  même  on  laiffoit 
faire  M.  Deleuryes  il  feroit  l’autodafé. 

Je  ne  répondrai  point  à la  confultatiort  de 
M.  Gaultier  , plus  abfurde , ce  qui  paroîtra  in- 
croyable , que  celle  de  MM.  Piette  & Deleuryes. 
Les  mêmes  faits  y font  fuppofés  ; les  raifonne- 
mens  font  plus  baroques  encore.  D’ailleurs , ce 
rapport  elt  abfolument  illégal.  Lors  de  l’aflem- 
blée  de  MM.  les  Rapporteurs  , on  interrogea 
M.  Gaultier  , on  lui  demanda  fon  opinion.  Il 

déjà  connu  par  plufieurs  ouvrages.  Il  vint  à Paris  avec 
plufieurs  autres  médecins  , & entre  autres  M.  Kourica, 
homme  d’un  profond  jugement.  Pendant  18  mois  ils  ont 
été  les  auditeurs  aflidus  de  mes  leçons  de  médecine  fur 
les  maladies  des  femmes.  C'eft  ainfi  que  le  génie  de 
Catherine  II  raflemble  des  rayons  épars  dans  l’Europe 
pour  naturalifer  dans  fes  climats  le  goût , les  fciences 
Si  les  arts. 
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répondit  qu’il  n’avoit  rien  à dire  , parce  qu’il 
étoit  chirurgien  de  la  malade  , & qu’il  s’alloit 
retirer  par  délicatefle.  M.  Gaultier  m’ayoit  écrit 
le  21  Juin  1785 , & s’etoit  annoncé  comme  mé- 
diateur dans  cette  affaire.  Il  me  prie , par  fa  lettre  , 
de  venir  chez  lui  fecrétement.  Ce  n’étoit  qu’une 
démarche  hoffile.  Fie^-vous  à un  galant  homme , 
m écrivit-il.  Ç eft  ainfl  qu’il  s’annonçoit  avec  le 
dévouement  le  plus  fincerç.  Il  va  plus  loin , il 
me  dénoncé  la  confédération  faite  contre  moi , 
par  quelques-uns  de  fes  confrères.  « Je  ne  fuis 
>>  pas  , m’écrit-il,  comme  l’enfemble  de  la  focié- 
» té  ».  C eff  Sinon  qui , en  préfençe  des  Troïens, 
abjure  les  fentimens  des  Grecs  fes  compa- 
triotes. J avoue  que  fi  j’avois  eu  l’ombre  d’un 
tort , la  bonhommie  de  ce  langage  m’eût  féduit, 
Çc  j eus  laiffe  entrer  le  cheval  de  bois  dans  la 
place.  Mais  toutes  ces  proteffations  ôc  ces  offres 
du  fieur  Gaultier  , ayant  abouti  à la  propofition 
de  donner  de  l’argent  pour  étouffer,  difoit-il, 
cette  affaire , je  me  mis  en  garde  , & lui  dis  : 

« je  fais  ouvrir  ma  bourfe  au  befoin  des  mal- 
>>  heureux:  mais  aufîi  je  fais  la  défendre  contre 
» qui  veut  la  furprendre  ». 

Furieux  de  me  voir  échapper  au  piege , M. 
Çïauitier  provoque  la  plainte  criminelle , & 


Réponse.  57 

m’écrit  une  fécondé  lettre  , dans  laquelle  il  me 
fait  le  reproche  d’avoir  très-mal  parlé  de  lui  , 
à qui  je  n’avois  eu  le  défœuvrement  de  penfer 
depuis  ce  moment.  C’étoit , comme  on  le  fent , 
pour  fe  couvrir  contre  les  juffes  reproches  que 
méritoit  fa  conduite  à mon  égard.  Au  refte  , 
je  n*ai  pas  eu  plus  de  confiance  aux  intentions 
qu’aux  lumières  d’un  homme  qui  , en  confulta- 
tion  avec  MM.  Sabatier  & Beaudeloque  , a ou- 
vert l’avis  d’amputer  la  matrice  de  Madame  Heu- 
zard. 

Après  avoir  réfuté  ce  groupe  de  confultans 
qui , par  leurs  haines  oc  leurs  malveillances , 
ont  fait  naître  la  cupidité  du  fieur  Heuzard  ; il 
pe  me  refte  plus  qu’à  répondre  à fon  défenfeur , 
M.  Broffard  de  Marfillac. 

Qu’un  jeune  Avocat , féduit  par  l’amour  de 
la  renommée  , l’impatience  dangereufe  de  fe  pro- 
duire au  grand  jour , ait  cru  trouver  ici  une 
affaire  d’éclat;  que  môme,  en  fervant  fes  clients, 
un  fol  enthoufialme  lui  ait  perfuadé  que  la  tu- 
tele  de  la  patrie  lui  étoit  confiée  ; qu’enfîn  cet 
orateur  adolelcent  ait  cherché  à fouleVer  contre 
moi  1 indignation  des  Juges  &c  du  Public  par  une 
profufion  d’apoflrophes  , d’exclamations , d’exa- 
gérations de  ffyle  , qui , fi  elles  ne  conftituent 


l’éloquence  , annoncent  au  moins  l’envie  d’erï 
faire  paroître  , je  n’ai  point  à m’en  plaindre  ; mais 
ma  modération  doit  s’arrêter  , lorfque  fuppléant 
à ces  petits  moyens  par  des  moyens  atroces,. 
Me  Broffard  travaille  à établir  contre  moi  dans 
les  efprits  , l’opinion  du  projet  le  plus  affreux , 
le  projet  d’avoir  cherché  , pour  cacher  mâ  pré- 
tendue faute  , à faire  périr  la  dame  Heuzard, 
qui  ne  doit  au  contraire  fon  exiftence  qu’à  mes 
manœuvres  fages  & réfléchies.  Quelque  mépris 
que  m’infpire  , à moi  perfonnellement , & , j’en 
fuis  bien  fur  , au  public  lui-même  , une  imputa- 
tion auflï  révoltante  , je  déclare  à Me  Broflard, 
qu’animé  à mon  tour  par  le  zele  focial , je  me 
crois  obligé  , en  recourant  à tous  les  moyens  de 
droit  convenables  , de  dénoncer  au  public  un 
jeune  Avocat  qui  méconnoît  la  dignité  de  fa  pro- 
feflion  au  point  de  s’y  inaugurer  par  la  plus  lâche 
des  calomnies. 

Voici  quelques  échantillons  du  mémoire  de 
Me  Broffard.  Page  6 : « Pourquoi  M.  Leroy  fe 
» conduit-il  directement  contre  les  principes  de 
» l’art  qu’il  fe  mêle  d’exercer  ? Vouloit-il  enfe- 
» velir  dans  le  tombeau  de  fa  victime , les  preuves 
» phyfiques  de  fon  impéritie  ? Ah  ! quoique  la 
» conduite  autorife  à le  penfer , quoique  1 indc- 
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$>  cente  exa&itude  avec  laquelle  il  envoyoit  deux 
» fois  par  jour  fon  éleve , demander  fi  la  ma- 
» lade  éîoit  mûrte  , juftifie  les  foupçons  du  fieur 
» Heuzard , nous  avouons  en  notre  particu  1er 
» que  notre  cœur  fe  refufe  à le  croire  criminel. 
« Page  42  : le  zele  focial  qui  nous  anime  ne 
h nous  permet  pas  de  faire  .aucuns  facrifices  à 
» l’homme  dont  les  opérations  tendent  à de- 
m truire  la  population  dans  fa  fource.  Page  45  • 
» efl-il  maintenant  quelqu’un  qui  doute  de  1 im- 
„ péritie  de  M.  Leroy  ? Peut- on  réunir  plus  de 
» preuves  de  fes  fautes  & de  fes  délits»?  (On  a 
vu  quel  efi  le  fingulier  genre  des  preuves  ). 
» Page  52  : les  fautes , les  délits  , les  imperities 
» fans  nombre  qu’il  a commis  en  accouchant 
» Madame  Heuzard  , laifîent  fuffifamment  entre - 
» voir  l’épithete  que  nous  pourrions  lui  donner. 
» Qu’il  defcende  dans  fon  cœur  nous  dite 
» s’il  n’a  rien  à fe  reprocher.  Page  53  : les  délits 
» dont  fe  plaint  le  fieur  Heufard , non-feule- 
» ment  font  graves  en  eux-mêmes , mais  ils  font 
» des  délits  publics  ».  On  ne  peut  fe  meprendi  e 
fur  ces  injures  ces  imputations  atroces.  Ce 
font  des  infinuations  d’un  homicide  prémédité  ; 
& pour  propager  davantage  toutes  ces  atrocités,, 
conformes  à celles  du  libelle  qu’on  appelle  rap^ 
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port,  conformes  à celles  de  l’écrit  anonyme 
qu’on  fît  contre  moi , il  y a i o ans , on  a répandu 
par-tout  ce  mémoire  ; on  l’a  donné  fur  les  bou- 
levards , dans  les  cafés  , aux  portes  des  comé- 
dies : il  a été  mis  en  vente  fur  les  quais  , au  Palais- 
Royal  , chez  tous  les  Marchands  de  Nouveautés, 
chez  le  SuifTe  de  l’Ecole  de  Chirurgie-,  enfin 
envoyé  dans  prefque  toutes  les  provinces  , mal- 
gré la  défenfe  faite  , en  1786  , à tous  les  Impri- 
meurs , par  M.  le  Garde  des  Sceaux  , fur  la  de* 
mande  qu’il  lui  en  avoit  été  faite  par  l’ordre  des 
Avocats,  de  vendre  aucun  mémoire  d’Avocat, 
& contre  la  menace  expreffe  d’un  arrêté  du  même 
Ordre , que  quiconque  en  vendroit  ou  en  fo'itf- 
friroit  la  vente  , feroit  rayé  de  defTus  le  tableau. 

Voilà  donc  Me  BrofTard  proflituant  les  pre- 
miers eflais  de  fa  plume  à la  calomnie  , & s’en- 
rôlant parmi  des  affafîins  de  réputation.  Per- 
mettez-moi  Me  BrofTard  de  donner  un  confeil  à 
votre  jeuneffe.  On  ne  brille  dans  la  carrière  que 
vous  cherchez  à parcourir  que  par  une  grande 
énergie  de  caraêlere  , par  un  jugement  profond , 
& par  une  éloquence  naturelle.  Mais  tout  cela 
n’eR  rien  encore  fi  la  probité  n’en  eft  la  bafe  ; ât 
quand  on  a reçu  de  la  nature  ces  grandes  dif- 
pofitions , il  ne  refte  plus  qu’à  travailler  pendant’ 
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un  grand  nombre  d’années  avant  de  fe  produire  : 
vous  êtes  un  enfant  qui  vous  bleffez  , en  vou- 
lant manier  les  armes  dangereufes  des  géans; 
Vous  ne  connoiffez  pas  même  les  élémens  de  la 
procédure.  Vous  infultez  jufqu’à  vos  juges  ; car 
vous  voulez  faire  entendre  qu’ils  m’ont  fait  la 
faveur  de  ne  pas  faire  juger  la  caufe  à l’Audience. 
Mais  cette  affaire  n’étoit  pas  fufceptible  d’Au- 
dience.  Cetto  affaire  mife  dans  l’origine  en  déli- 
béré , tous  les  incidens  relatifs  dévoient  égale- 
ment être  mis  en  délibéré  ; car  l’acceffoire  efl  in- 
féparable  du  principal. 

Vous  dites  que  pour  ne  rien  avancer  d’inexaft 
Vous  puiferez  vos  faits  dans  la  plainte.  Mais  c’efl 
bien  mal- adroit  à vous  , n’y  ayant  pas  d’infor- 
mation. Pouvez-vous  prendre  ce  qui  eft  dit  dans 
une  plainte  pour  une  bafe  ? Celui  qui  fe  plaint 
eft-il  exatt  ? & n’a-t-il  pas  grande  attention  à 
taire  tous  les  faits  qu’il  croit  lui  être  nuifibles  ? 
La  Jufliee  n’efl-elle  pas  en  garde  contre  les  faits 
d’une  plainte  qui  prefque  toujours  font  men- 
fbngers  ? J’ai  expliqué  les  faits  de  la  plainte  , & 
Vous  n’avez  ni  reproché  , ni  balancé  mon  expli- 
cation. Pour  me  forger  coupable  , vous  avez 
fuivi  la  marche  de  MM.  Thévenot , Deleuryes 
& Piette.  Des  calomnies  bien  démontrées  , je 
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l’efpere  , des  faits  faux  dénués  de  l’apparence  de 
preuve  ; ce  font-là  vos  preuves , & môme  vous 
outrepaffez  les  rapports  calomnieux. 

Mais  en  me  défendant  contre  les  plus  odieufes 
imputations , plufieurs  endroits  du  mémoire  , & 
la  profufion  avec  laquelle  on  l’a  répandu , mon- 
trent à découvert  que  toute  cette  affaire  n’eft 
qu’une  efpece  de  repréfentation  pour  le  compte 
de  quelques  perfonnes  , qui , fous,  prétexte  de 
défendre  l’honneur  & le  bien  de  leurs  corps, 
ne  me  pourfuivent  que  pour  leur  intérêt  propre. 

En  1 77 6 , dans  l’écrit  anonyme  & calomnieux 
que  l’on  publia  contre  moi , on  me  reprocha  mon 
adoption  pour  la  doélnne  de  Smellie  , médecin 
Anglois  & accoucheur  très-habile  : on  fe  per- 
fuada  que  mon  jugement  avoit  été  déterminé  par 
un  efprit  de  corps  ; que  je  voulois  reporter  à la 
médecine  l’exercice  d’un  art  qui  appartenoit , di- 
foit-on , exclufivement  aux  chirurgiens.  On  me 
dénonça  comme  un  ambitieux  ennemi  de  la  chi- 
rurgie , qui  1 attaquoit  dans  fes  foyers  de- 
membroit  une  partie  confidérable  de  fon  empire. 

Me  Broffard  reproduit  les  mêmes  idées  dans 
fon  mémoire.  Il  y femble  plus  occupé  des  intérêts 
des  chirurgiens  que  de  ceux  du  fieur  Heuzard  : 
c’ett  qu’en  effet  les  uns  font  plutôt  fa  partie  que 
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l’autre.  Dès  fon  exorde  il  dit  que  la  partie  des 
accouchemens  eft  pour  les  chirurgiens  une  pro- 
priété qui  leur  eft  acquife  par  le  droit , autant 
que  par  le  fait  : c’eft  , dit-il , le  patrimoine,  hono- 
rable des  membres  de  la  chirurgie.  Il  fait  plus , il 
differte  fur  l’art  ; il  établit  des  principes  , fait  des 
diftinéfcons , & trace  d’une  main  âffurée  à la  mé- 
decine fes  limites.  A l’appui  de  ces  affermons  , il 
traduit  des  textes  de  maniéré  à faire  croire , ou 
qu’il  ne  les  entend  pas  , ou  qu’il  les  falfifie  (i). 

« L’accoucheur,  dit- il  page  io  , a la  pratique 
» fans  laquelle  il  eft  impofllble  de  bien  accou- 
» cher  ; & le  médecin  ne  doit  avoir  que  la  théo- 
» rie  des  accouchemens  ».  Me  Broflard  /page  52, 
en  donne  la  raifon  fuivante  : « Le  médecin  qui 
» s’adonne  à l’étude  de  fon  art , obligé  de  fuivre 
» de  longues  & pénibles  études  pour  fs  perfec- 
» donner  dans  une  fcience  aufli  vafte  que  difficile  , 

(1)  Voici  comme  M.  Broflard  traduit  l’article  10  des 
ftatuts  de  la  Faculté  : Dottores  qui  chirurgicos  docent  chi- 
rurgica  tantum  doceant  id  ejl  qucc.  ad  operationem  manuum 
pertinent.  M.  Broflard  traduit,  que  les  Chirurgiens  en- 
seignent la  théorie  de  leurs  opérations  aux  Chirurgiens 
qui  feuls  les  mettent  en  pratique.  Mais  voici  la  tra- 
duffion  exaâe  : que  les  Médecins  qui  enfeignent  les  Chi- 
rurgiens ne  leurs  apprennent  que  la  chirurgie  , c’eft-à- 
dire,  ce  qui  regarde  les  opérations. 
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►>  ne  peut  pas  en  meme  tems  fe  livrer  à la  pra- 
i>  tique  & aux  opérations.  A la  page  1 o , il  dit  : 
» l’accoucheur  , quand  il  a l’expérience  fuffifante  , 
» connoît  tous  les  accidens  , les  prévient  ou  les 
» répare.  Le  médecin  , s’il  les  connoît , ne  fait  ni 
» les  prévenir , ni  les  réparer  , puifqu’il  n’a  pas  la 
» pratique.  Enfin  , pour  finir  le  paralelle , le  mé- 
» dcciri  peut  avoir  la  tête  ; mais  l’accoucheur  a 
>>  toujours  la  main». 

J’imaginois  que  pour  comparer  entre  elles 
deux  parties  d’un  art  auffi  fublime  que  l’art  de 
guérir , il  falloit  un  fens  profond , des  rapports 
précis,  de  grandes  idées. 

La  réponfe  la  plus  fimple  à ces  vagues  & tri- 
viales diftin&ions  , c’eft  l’hiffoire  même  de  l’art 
de  guérir.  En  Egypte , cix  naquit  cette  fcience  , 
én  Grèce  , où  elle  fut  mile  en  honneur  par  Hip- 
pocrate , la  médecine  & la  chirurgie  n’ont  ja- 
mais été  féparées  , ni  pour  la  théorie,  ni  pour 
la  pratique.  Ces  divifions  furent  également  in- 
connues aux  Romains  ; & à moins  qu’on  ne  pré- 
tende que  par  la  fucceffion  des  tems  l’intelli- 
gence humaine  s’eft  détériorée  , le  bon  fens  feul 
conduira  à penfer  qu’étant  auffi  analogues  dans 
leur  objet,  dans  leurs  effets , ces  deux  arts,  ou 
plutôt  ces  deux  parties  du  même  art , doivent , 
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pour  l’intérêt  de  leur  progrès,  ne  faire  qu un 
même  corps  de  doarine  & être  réunies  dans 
les  mêmes  études.  Enfin  , fi  dans  le  mémoire  du 
fieur  Heuzard , page  5'* , on  prétend  que  ces 
deux  arts  font  incompatibles  , l’exemple  d’Hip- 
pocrate , de  Galien  , de  Boerhaave  & de  tant 
d’autres  qui  les  ont  cultives  & pratiques  1 un  &C 
l’autre , pourront , j’imagine  , balancer  une  au- 
torité auffi  puérile  que  celle  de  M.  Broffard  de 
Marfillac. 

La  féparation  de  la  médecine  & de  la  chirur- 
gie ne  remonte  pas  en  France  au-delà  du  fep- 
tieme  fiecle.  Elle  fut  l’ouvrage  de  la  bizarerie  de 
nos  formes  fociales.  Dans  ces  tems  d’ignorance  , 
les  eccléfiaftiques  étant  les  feuls  lettrés , ils  durent 
être  feuls  dépofitairés  de  l’art  de  guérir  ; une 
fauffe  interprétation  littérale  d’un  canon  dont  la 
barbarie  des  mœurs  fit  méconoître  l’efprit,^/*- 
fia  abhorrct  fanguinem  , l’églife  a horreur  du  far  g j 
détermina  les  médecins  qui  étoient  alors  tous 
Clercs  , à abandonner  à des  Laïcs  , qu’ils  irtftrùi- 
firent  eux-mêmes  , toutes  les  opérations  chirur- 
gicales : delà  il  s’éleva  deux  profeffions  diffé^ 
rentes  pour  le  même  art.  En  vertu  de  leur  droit 
primordial , les  médecins  conferverent  toujours 
l’étude  &c  même  l’enfeignement  de  la  chirurgie 
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mais  les  chirurgiens , par  une  extenfion  des  droits 
qu  on  leur  avoit accordés,  & par  un  effet'inévi- 
table  de  l’affinité  des  deux  arts  & de  la  néceffité 
de  les  appliquer  fouvent  l’un  & l’autre  aux 
mêmes  circonftances , envahirent  par  le  fait , & 
en  très-grande  partie  , l’exercice  de  la  médecine. 

Je  demanderai  à mon  tour  à Me  Broffard , 
en  me  fervant  de  fes  propres  expreffions  , pour- 
quoi la  médecine  , qui , à raifon  de  fes  difficultés 
& de  fon  étendue , exige  de  longues  & pénibles 
études , au  point  de  néceffiter , félon  lui , une  fé- 
paration  abfoîue  de  la  pratique  de  la  Chirurgie  ; 
pourquoi , dis-je  , les  chirurgiens  s’ingèrent  tous 
les  jours  de  l’exercer  fans  l’avoir  aucunement 
apprife  ? La  médecine  n’auroit-elle  des  difficultés 
que  pour  le  médecin  qui  l’étudie  dans  toutes  fes 
branches , qui  la  pourfuit  fous  tous  fes  rapports  ? 
Et  ne  feroit-elle  acceffible  & facile  que  pour 
le  chirurgien  , qui  , appelle  à d’autres  travaux  , 
n’a  ni  le  tems , ni  les  moyens  d’en  apprendre  la 
théorie  ? * 

Si  les  médecins  veulent  exercer  la  chirurgie, 
ils  l’ont  étudiée  dans  toutes  fes  branches  ; cette 
étude  même  compofe  la  première  inftruftion  des 
cours  de  médecine.  N’eR-il  pas  ridicule  de  pré- 
tendre qu’u/i  art  qu’il  $ ont  étudié } dont  plu- 
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fieurs  ont  enfeigné  publiquement  la  théorie  aux 
chirurgiens  , comme  je  l’ai  fait  en  1782  dans  nos 
écoles  de  médecine , puiffe  leur  être  interdit  dans 
la  .pratique  ? Comme  û la  marche  naturelle  pour 
aller  à la  pratique  d’un  art  quelconque  , n’étoit 
pas  d’en  apprendre  auparavant  la  théorie  ? D’ail- 
leurs , c elt  des  médecins  que  les  chirurgiens 
tiennent  primitivement  le  droit  d’exercer  & d’en.-' 
feigner  la  chirurgie.  Les  médecins  qui  autrefois 
étoient  clercs  en  France , & qui , comme  je  l’aï 
dit , avoient  trop  négligé  l’exercice  de  la  chirur- 
gie, fentirent  néanmoins  la  néceflité  de  régler 
l’empirifme.  Ils  formèrent  à la  théorie  de  la  chi- 
rurgie des  laïcs  qui  fréquentèrent  leurs  écoles , 
fous  le  titre  de  cliens  de  l’Univerfité  : la  faculté 
leur  accorda  le  droit  de  former  des  éleves  ; mais 
ces  chirurgiens  qu’on  appella  lettrés , & qui  ne 
dévoient  former  leurs  éleves  qu’à  la  pratique  des 
opérations , afpirerent  à enfeigner  la  théorie.  Ils 
fe  féparerent  des  médecins  & abandonnèrent  les 
petits  travaux  de  la  chirurgie  à d’autres  chirur- 
giens inférieurs  , qui  demandèrent  à la  Faculté 
un  enfeignement  qu’elle  accorda.  Après  plus  de 
îeo  ans  de  divifions  , de  prétentions , de  riva- 
lités, la  Faculté  rétablit  l’union  entre  ces  deux 
branches  de  la  chirurgie  ; & cette  époque  qui 
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fembloit  promettre  dans  toute  la  médecine  une 
heureufe  unité  , produifit  une  divifion  dangereufe 
dans  l’art  de  guérir.  La  Faculté  fe  relâcha  en  fa- 
veur des  chirurgiens , de  fon  droit  d’enfeigne- 
ment , ëz.  ne  fe  réferva  que  le  droit  qu’elle  a en- 
core d’être  repréfentée  par  le  Doyen , & deux  de 
f es  profelfeurs,  à la  réception  de  chaque  Chirur- 
gien. D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  , il  eft 
évident  que  la  chirurgie  eft  bien  plus  véritable- 
ment , par  le  droit , le  patrimoine  des  médecins 
que  celui  des  Chirurgiens. 

Il  y a plus , l’art  des  accouchemens , par  fa  na- 
ture, fait  plus  partie  de  la  médecine  que  de  la 
chirurgie  ; c’efl:  ce  que  démontre  , je  l’efpere  , 
l’opufcule  que  je  publie  avec  ce  mémoire. 

Les  maladies  qui  accompagnent  la  grofîeffie , 
celles  fur-tout  qui  fuivent  les  couches  , lont 
fi  communes , fi  graves  , h opiniâtres  dans  les 
grandes  villes , fi  difficiles  à connaître , à difr 
tinguer , à traiter  , que  j’ofe  affurer  que  c’eft  la 
partie  de  la  médecine  qui  exige  le  plus  de  talent, 
le  plus  de  travail  Sc  d’obfervations.  L’accouche- 
ment lui  même  eh  bien  moins  du  reffiort  de  la 
chirurgie  que  de  la  médecine  ; c’eft  une  opéra- 
tion de  la  nature  qui  bien  rarement  exige  le 
fecours  de  la  main»  Lorfque  le  flambeau  de  la 
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médecine  aura  éclairé  fur  le  mecanifme  de  cette 
operation  , un  jour  viendra  , je  1 efpere,  qu  on 
aflurera  la  vie  de  toute  femme  dans  fon  ac- 
couchement , & qu’on  confervera  le  plus  gi  and 
nombre  de  celles  qui  pendent  de  maladie  dans 
les  fuites.  Si  dans  l’état  de  fociabilité , la  na- 
ture a chez  la  femme  une  énergie  moins  forte 
ou  moins  réglée  que  chez  les  femelles  des  ani- 
maux, les  progrès  de  l’art , fruits  de  cette  même 
fociabilité  , doivent  leur  offrir  des  fecours  con- 
tre les  dangers  auxquels  les  expofentune  conf- 
titution  altérée. 

En  Angleterre  , les  médecins  enfeignent  & 
pratiquent  l’art  des  accouchemens.  Le  Roi  de 
Prude , le  fouverain  de  l’Europe  qui  s’eft  le  plus 
occupé  de  la  population  dans  fes  états  , & chez 
qui  cette  population  s’efl:  accrue  de  plus  d’un 
tiers  dans  le  cours  de  fon  régné  , a ordonné 
que  les  médecins  fe  livraient  à la  pratique  des 
accouchemens. 

Mais  c’eft  m’occuper  trop  long-tems  d’une 
difcufîion  miférable  par  elle-même.  L’art  & fes 
progrès  , voilà  ce  qui  doit  être  l’objet  de  notre 
ambition  ; voilà  ce  qui  feul  intéreflé  le  public , 
& non  de  vaines  prétentions  , de  petites  riva», 
fîtes  9 qui  ne  peuvent  arrêter  fon  attention  que 
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pour  exciter  fon  mépris.  Il  eft  vrai  que  jamais 
ces  rivalités  n’ont  été  provoquées  par  des  chirur- 
giens célébrés.  Un  bon  médecin , un  habile  chi- 
rurgien ont  droit  à la  confidération  publique.; 
6c  la  vraie  diûinftion  efl  celle  que  commande  la 
différence  des  talens. 

Si  déjà  ma  réponfe  n’étoit  trop  longue , j’au- 
rois  donné  un  extrait  de  celle  que  je  fis  en 
1776  à un  virulent  écrit  qu’on  publia  con- 
tre moi.  Si  l’on  y recourt  ( 1 ) , on  y verra 
ma  juftification  fur  les  mêmes  reproches  , fur 
les  mêmes  principes.  Dès  ce  tems  , la  pratique 
des  accouchemens  de  la  part  d’un  médecin , étoit 
dénoncée  au  public,  comme  une  chofe  monf- 
trueitfe , comme  une  invafion  fur  le  patrimoine 
des  chirurgiens.  Dès  ce  tems  , on  m’imputoit  des 
homicides  avec  la  bonne  foi  ordinaire  aux  ano- 
nymes. On  me  prodiguoit  des  injures  du  même 
ton  & avec  la  même  nobleffe  de  flyle  qu’au- 
jourd’hui.  Le  tems  donné  aux  réfutations  eft  un 
tems  perdu  pour  l’étude  ; c’efl  ce  qui  me  fait  évi- 
ter avec  foin  tout  ce  qui  pourroit  m’inftruire  des 

brigues  fourdes  , des  menées  clandefiines  de  ceux 

< 

(1)  Cet  ouvrage  eft  intitulé:  Alphonfe  Leroy  à fon 
Critique,  Chez  le  Clerc  , Libraire , quai  des  Augullins  , 
1776. 


RÉPONSE.  yi 

qui  cherchent  à me  perfécuter  ; & j’avoue  que 
fi  la  loi  ne  m’avoit  forcé  à me  défendre,  je  n’au- 
rois  payé  les  injures  de  mes  aggrefleurs , que 
par  le  filence  & le  mépris. 

Les  attaques  de  mes  calomniateurs  fe  repro- 
duifent  à des  périodes  marqués.  Ainfi  qu’ils  fe 
rappellent  dans  10  ans  à pareille  époque  , qu’ils 
me  doivent  un  libelle , & que  j’attends  , comme 
à l’ordinaire,  une  bonne  accufation  d’impéritie 
& daflaflinat.  C’efl  pour  eux  un  engagement 
d’honneur  auquel  , fans  doute  , ils  ne  man- 
queront pas.  Signé,  Alphonse  Leroy. 

) i ' ' , ) . " . 

DESMARAIS  DE  ROCHECOURT,  Proc. 
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De  «le  L.  Culot  & Fils , „,e  des  Grandi- 

Augufiins,  1787. 
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Pratiquée  pour  fuppléer  à V Opération  CéJ, arienne j> 
le  2 Octobre  i yjj , fur  la  Femme  Souchoti 

Par  M.  ALPHONSE  LE  ROY , Do&eur-Régent 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  , Profelfeur 
des  Maladies  des  Femmes  & des  AccouchemenSi 
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o i l était  permis  d’apprécier  l’utilité  d’une 
découverte  par  la  fenfation  qu’elle  produit 
dans  le  public  & fur-tout  par  le  genre  & l’é- 
tendue des  contradictions  qu’elle  éprouve,  il 
faudrait  convenir  que  la  feétion  nouvelle  de 
la  fymphyfe  des  os  pubis , pour  fuppléer  à 
l’opération  Céfarienne,  eft  une  des  plus  im- 
portantes qui  aient  été  faites  en  ce  fiècle. 
A peine  cette  fe&ion  eût  été  exécutée  à 
Paris  fur  la  femme  Souchot  que  le  bruit  s’en 
répandit  de  toutes  parts  & fixa  l’attention  gé- 
nérale, foit  en  France,  foit  chez  l’Etranger. 
Il  était  bien  naturel  de  s’intéreffer  au  fuccès 
d une  méthode  qui  conferve  la  mere  & l’en- 
fant dans  des  circonftances  où  l’un  ou  l’au- 
tre perdait  la  vie , ôc  fouvent  où  tous  deux 
périmaient  malgré  les  efforts  de  l’art.  La  di- 
verfité  des  opinions  ne  tarda  pas  à fe  déve- 
lopper : certains  efprits  qui  fe  difaient  juges 
de  cette  découverte  s’emprefsèrent  de  la  dé- 
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crier  & de  nommer  témérité  Tentreprife 

i 

courageufe  de  deux  Médecins  qtri  réunif- 
faient  la  main  au  confeil,  en  fe  livrant  & à la 
pratique  & à la  théorie  des  accouchemens  : 
on  tenta  de  les  ridiculifer  fur  ce  choix. 
Après  ces  premières  hoftilités  on  les  accufa 
de  témérité.  On  nia  la  pofhbilité  d’obtenir 
par  cette  opération  l’écartement  néceffaire , 
ôt  pour  joindre  la  démonftration  aux  afier-" 
tions,  des  bras  vigoureux  firent,  dans  un 
amphithéâtre  , en  préfence  d’un  grand 
nombre  d’Élèves,des  efforts  redoublés  pour 
l’obtenir.  Les  tentatives  furent  inutiles.  Il 
était  impoffible  qu’ils  enflent  les  mêmes 
réfutats,  parce  qu’il?  opéraient  en  d’autres 
circon fiances  : on  jetta  des  doutes  fur  la 
réalité  de  l’opération.  On  préfenta  ces  deux 
Médecins  comme  des  intrigans  dont  la 
connivence  ôc  le  concert  s’attribuait  réci- 
proquement des  fuccès  imaginaires*  & dont 
la  hardieffe  excitée  par  l’intérêt  ofait  en 
impofer  au  fiècle  préfent  & à la  poftérite. 
M.sis  les  promoteurs  de  l’incrédulité  furent 


foudroyés  par  la  publicité  qu’on  donna  atr 
traitement  où  tous  les  gens  de  l’a?t  & quel- 
ques curieux  furent  admis. 1 La  jaloufie  a 
mille  reflources.  Elle  répandit  l’allarme  fur 
le  fort  de  la  femme.  On  imprima  des  fauf- 
fetés.  Une  feuille  que  chaque  jour  voit  naître 
& difparaître } devint  un  bulletin  où  l’on  dé- 
bita des  déclamations  & des  injures. 

La  guérifon  avançait;  les  accidens  difpa- 
raillaient;  la  malade  enfin- reprit  fes  occupa- 
tions 3 fon  genre  de  vie  ; elle  atteftait  elle- 
même  fon  rétablififement  ; enfin'  elle  fe  rend 
aux  Ecoles  de  la  Faculté  ôc  fucceffivemerit 
en  d’autres  lieux. 

D’après  le  récit  de  ce  qui  s’eft  paffé  & du 
fuccès  de  l’opération  confiaté  par  les  Méde- 
cins nommés  par  la  Faculté , ce  Côrps  refpec- 
table  plein  de  zèle  pour  l’exécution  du  bien  y 
décerne  des  honneurs  aux  d’eux  Memb^és  de 
fon  Corps  qui  ont  inventé  & entrepris  cette 
opération.  Cet  a£le  d’encouragement  caufe  ufi 
redoublement  d’envie  auxadverfaires;  & tan- 
disque  le  Gouvernement  témoigne  fa  fatisfàc* 
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tion  fur  cet  événement  heureux , une  brochu- 
re paraît  fçius  le  titre  de  Réflexions  fur  la  Sec- 
tion du  pubis  : ce  titre  n’eft  qu’un  voile  qui 
cache  toute  la  malignité  poflible. 

Ce  ferait  perdre  des  momens  précieux  que 
d’entreprendre  la  réfutation  de  cette  diatribe, 
dont  le  but  eft  de  contrarier  les  auteurs  d’une 
opération  qui  a procuré  à une  mere  la  douce 
confolation  d avoir  un  fils  ; tandis  que  par  les 
moyens  dont  on  avait  fait  ufage,  & malgré 
les  foi-difans  talens  de  l’auteur  de  cette  bro- 
chure appellé  pour  la  fecourir,  on  n’a  pu 
donner  le  jour,  ni  à fon  premier  enfant,  ni 
aux  trois  autres  dont  elle  eft  devenue  fuccefl- 
Ûvement  mere.  De  femblables  procédés  font 
de  tous  les  fiècles , comme  on  peut  le  voir  par 
le  paflage  d’Hippocrate  placé  à la  tête  de  cet 
Ouvrage. 

J’avais  d’abord  formé  le  projet  de  renfer- 
mer dans  la  deuxième  Partie  des  Accouche- 
mens  que  je  vais  publier  les  Recherches  & Ofc- 
fervations  que  je  préfente  aujourd’hui  ; mais 
les  allarmes  qu’on  cherche  à répandre  m’ont 
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fait  un  devoir  d’oppofer  une  digue  à des  en- 
nemis de  ce  bien;  je  ne  doute  point  que  ce 
nouveau  fruit  de  mes  veilles  ne  m’attire  en- 
' core  quelques  défagrémens.  Je  fais  quels  font 
les  motifs  particuliers  qui  ont  excité  contre 
mpi  les  cris  de  la  haine  ôt  de  la  jaloufie  ; ces 
motifs  ne  parailfent  pas  prêt  à s’éteindre. 

Attiré  par  goût  & par  fentiment  à m’oc- 
cuper de  cet  effain  de  maladies  qui  alüègenc 
pour  ainfi  dire  tous  les  momens  de  la  vie 
d’un  fexe , qui  fait  la  portion  la  plus  faible 
de  l’humanité  } j’ai  porté  mes  premiers  re- 
gards fur  ce  moment  fi  intéreffant  pour  une 
femme  mais  fouvent  fi  cruel  ; fur  l’inftant 
où  elle  devient  mere.  J’ai  cru  qu’une  prati- 
que éclairée  devait  fervir  de  bafe  à la  théo- 
rie la  mieux  calculée  : le  fuccès  a fécondé 
mes  travaux  , & depuis  cette  époque  on  a 
cherché  à me  fermer  la  carrière  que  j’allais 
parcourir. 

Lorfqu’en  1775  je  paraître  la  pre- 
mière Partie  de  mon  Traité  des  Accouche- 
mens,  j’eus  le  malheur  de  n’être  pas  agréable 
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à des  perfonnages  dont  j’avais  frondé  la 
doctrine  faillie , inconféquente  & prefque 
toujours  dangereufe.  Il  n’y  avait  qu’un  moyen 
de  me  Confondre,  c’était  de  juffifier  les  erreurs  ' 
& les  contradictions  que  j’avais  combattues  : 
on  prit  un  parti  plus  expéditif  ; on  emprunta 
le  titre  d un  Élève  en  Chirurgie  pour  pu- 
blier contre  moi  des  écrits  calomnieux. 

J aurais  pu  me  venger  en  réclamant  la  févé- 
rité  des  loix  contre  cet  anonyme  : j’ou- 
bliai ma  propre  caufe,  & ne  voyant  que 
celle  de  l’humanité  outragée  , je  développai 
de  plus  en  plus  les  erreurs  de  mes  adver- 
faires  & les  moyens  de  les  éviter.  On  a été 
réduit  au  filence , mais  le  levain  fermente 
toujours. 

La  part  que  j ai  eu  à l’opération  exécutée 
fur  la  femme  Souchot  fut  un  nouveau  pré- 
texte pour  fe  venger  de  ma  véracité,  ainfi 
que  du  genre  de  travaux  que  j’avais  embraffé. 
On  ne  put  me  calomnier mais  on  tenta  de 
me  dépouiller  de  tout  ce  qui  pouvait  m’ho- 
norer dans  cette  découverte.  Ce  plan  de  ven-* 
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gèance  a tellementréulïi,  qu’il  femble  que  ce 
foit  un  problème  de  favoir  fi  j’ai  concouru  à 
cet  événement  qui  fait  une  des  agréables  épo- 
ques de  ma  vie. 

Quelques  Anciens  ont  entrevu  futilité  de 
la  feelion  du  pubis  ; mais  leurs  Ouvrages 
n’oiTrent  que  des  conjectures.  L’humanité 
fera  à jamais  redevable  à M.  Sigault  d’avoir 
été  le  premier  qui  ait  conçu  allez  fortement 
cette  idée , pour  la  dégager  de  tout  accelfoire, 
ôc  pour  propofer  de  la  réalifer.  On  prétendit 
que  l’écartement  qu’il  annonçait  était  infuffi- 
fant,  & fans  autre  examen  fa  propofition  fut 
rejettée.  Que  d’inventions,  que  d’idées  heu- 
reufes  fe  font  ainfi  perdues  ! On  ne  s’occupe 
que  des  obllacles  , au  lieu  de  fonger  à les 
applanir.  Il  ne  s agit  fou  vent  que  de  faire  un 
pas , & l’on  touche  au  but  déliré. 

Afpirant  à mettre  ce  projet  en  valeur,  j'en- 
treprens  des  travaux  ; je  remonte  à des  princi- 
pes ; j en  déduis  des  conféquences  : une  expé- 
rience heureufe  confirme  mes  raifonnemens  : 
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j’obtiens  l’écartement  qu’on  pouvait  fouhaî- 
cer.  L’utilité  de  la  fe&ion  n’eft  plus  un  pro- 
blème ; c’eft  une  vérité  : je  la  dévelope  dans 
mes  cours;  je  l’indique  dans  la  première  Par- 
tie de  mon  Traité  des  Accouchemens.  Un  de 
mes  Elèves , en  raffemblant  ma  do&rine  dans 
une  de  Tes  Thèfes,  adopte  la  fe&ion  à raifon 
de  ma  découverte  fur  l’écartement  qu’il  pu- 
blie ; & c’efl:  malgré  des  faits  fi  certains , fi 
authentiques,  qu’on  cherche  à m’enlever  la 
gloire  qui  doit  être  le  fruit  de  pareils  travaux. 

M.  Sigault  que  j’avais  informé  de  mes  fuc- 
cès,  trouve  l’occafion  de  faire  la  fection  ; il 
m’en  parle  : je  l’engage , je  l’anime.  Nous  pra- 
tiquons l’opération  : elle  répond  à mon  atten- 
te: nous  avons  l’écartement  que  j’avais  annon- 
cé, & à ce  moyen  j’amène  un  enfant  a la  vie. 

Le  Journal  de  Paris  en  rendant  compte  de 
cet  évènement  dit  froidement  que  j’accompa- 
gnais mon  confrère.  Je  dois  rendre  ici  hom- 
mage à M.  Sigault  , il  réclama  contre  1 injuf- 
tice  du  Nouvellifle  fon  ami.  Le  poids  du  trai- 
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tement  retomba  fur  moi  à raifon  d’une  mala- 
die dont  mon  coopérateur  fut  attaqué. 

Je  crus  devoir  aux  bonnes  mœurs  de  ne  pas 
faire  d’un  Journal  qui  eft  en  des  mains  de  tout 
âge  le  théâtre  d’une  difpute  qui  pouvait  exci- 
ter en  de  jeunes  le&eurs  & le&rices  une 
curiofité  déplacée.  Ma  retenue  fut  un  nou- 
veau prétexte  pour  obfcurcir  ma  gloire.  On 
tait , on  déguife , on  falfifie  les  faits.  Un  de 
mes  Élèves  à mon  infqu  veut  faire  inférer 
dans  cette  feuille  un  tableau  de  ma  do&rine; 
on  le  refufe.  Mes  confrères  applaudiffent  au 
dédain  que  je  fais  des  clameurs.  MM.  les 
Commiflaires  font  leur  rapport  à la  Faculté. 
M.  Sigault  expofe  fes  travaux , j’annonce  les 
miens , & l’on  nous  décerne  l’honneur  de  faire 
graver  nos  noms  fur  une  même  médaille. 

Les  brigues  & les  cabales  s’efforcèrent  de 
m’éloigner  de  la  ligne  fur  laquelle  mon  con- 
frère marchait  pour  cet  objet  à la  gloire.  Un 
jeune  homme  qui  fe  croit  Médecin  pour  en 
avoir  reçu  le  titre , & qui  depuis  peu  fiége 
dans  un  de  ces  tribunaux  où  l’on  juge  pério- 
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diquement  les  réputations  littéraires , en  un 
récit  fec  & ingrat  de  cette  opération  i place 
à peine  mon  nom  fans  l’accompagner  des 
titres  que  me  donne  mon  état  ; je  n en  Su* 
point  furpris  : la  jaloufie  s’occupe  de  tant  de 
petiteffes  ! Mais  que  ce  Journalise  , qui 
Semble  ouvrir  les  portes.de  l’immortalité  i 
ceux  qu’il  honore  de  fes  regards  favorables , 
qui  fe  dit  fidèle  aux  principes  de  l’impar- 
tialité, devienne  en  quelque  forte  l’écho 
d une  horde  de  jaloux,  c efl  ce  qui  étonnera 
fans  doute.  Que  cet  Orateur  en  rendant 
compte  de  mes  travaux  & de  ceux  -de  M. 
Sigault  fe  ferve  de  cette  exprelfion  ( un 
Médecin  nommé  le  Roy  a eu  cinquante 
médailles  pour  lavoir  Suivi  & aidé)  n'cH- 
ce  pas  mettre  à part  -plus  que  l'éloquence 
envers  un  homme  qui  confacre  Ses  veilles  au 
Soulagement  de  Ses  égaux  ? 

Mais  fi  c’eft  par  mes  travaux  que  j'ai  rendu 
utile  une  opération  qui  rie  l'était  pas,  ficetf 
mon  courage  & ma  découvertriqui  ont  déter- 
miné l’exécution  de  cette  entreprise,  ainfi  que 
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l’a  reconnu  une  Faculté  célèbre;  G d’après  mes 
principes  je  fuis  parvenu  à accoucherla  femme 
Souchot,  fuis-je  donc  un  homme  qui  fuit  ou 
accompagne  fon  Confrère?  Si  M.  Sigault  a 
déclaré  que  j’avais  plus  de  part  à cette  opé- 
ration qu’on  ne  penfait,  pourquoi  copier  (ans 
cefieles  récits  infidèles  de  mes  ennemis?  J’en 
appelle  à mes  concitoyens,  aux  favans,  à ceux 
qui  me  liront,  fur  l’influence  que  j’ai  dans  cet 
objet  important. 

Mais  c eft  alfez  ôc  peut-être  trop  m’entre- 
tenir dinjuftices  qui  me  font  perfonnelles. 
Quand  la  gloire  ne  me  récompenferait  pas , 
je  1 ai  tant  été  par  le  plaifir  de  faire  des  dé- 
couvertes utiles  a 1 humanité.  L amertume 
qu  une  baffe  jaloufie  cherche  à répandre 
fur  ma  vie  fe  change  quelquefois  en  dou- 
ceurs. Le  plaifir  de  faire  le  bien  ferait  trop 
doux  fi  quelques  chagrins  ne  venaient  le 
modérer.  Ce  plaifir  me  confole  de  mes  tra- 
vaux, de  la  perte  même  de  ma  fanté.  J’ai 
porté  aux  femmes  des  paroles  de  confola- 
tion.  J ai  publié  le  fruit  de  quelques  veilles , 
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de  nouveaux  vont  bientôt  paraître.  Je  ne  me 
lafferai  point  de  pratiquer , d’obferver , de 
méditer  & d’écrire  fur  les  infirmités  jufqu’ici 
trop  négligées  d un  fexe  que  la  douleur  acca- 
ble. Puifle-je  en  fa  faveur  publier  un  Code 
complet  de  fanté  ! c’eft  mon  defir  ; puiffe  pour 
ma  recompenfe  le  bien  que  je  conçois  s’opé- 
rer fous  mes  yeux  ! 
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HISTORIQUES  ET  PRATIQUES 
SUR  LA  SECTION 
DE  LA  SYMPHYSE  DU  PUBIS. 

X-j 'accouchement  eft  le  paflage  de  l’enfant 
à travers  le  badin:  on  doit  réduire  la  pratique  8c  la 
théorie  de  cette  opération  à la  connailTance  des 
podtions , des  dimenlions,  des  proportions  8c  du 
rapport  du  badin  avec  l’enfant:  quand  leurs  dimen- 
fions  refpeélives  font  en  jufte  proportion , en  une 
bonne  pofition  , la  nature  fe  fuffit;  quand  elles  n’y 
font  pas , c’eft  à l’art  à les  établir.  11  doit  paraître 
bien  étonnant  que  ce  principe  fondamental  ait  été 
inconnu  aux  Anciens , & le  l'oit  encore  à la  plupart 
des  Modernes.  Qu  eft— i 1 refui  té  de  l’ignorance  du 
raéchanifme  de  cette  opération  ? C’eft  que  trompés 
fur  les  vrais  obftacles , 8c  ne  connailTant  point  l’art 
de  faire  rentrer  la  nature  dans  fa  voie  légitime,  les 

A 


(*) 

Accoucheurs  ont  employé  des  moyens  funeftes  à ht 
mere,  ou  a 1 enfant.,  & quelquefois  à tous  deux  dans 
des  circonftançes  où  l’un  & l’autre  pouvaient  être 
confervés:  delà,  fans  doute  , eft  né  ce  préjugé  qui 
pi efente  aux  meies  cet  inftant  déliré  comme  un 
moment  redoutable. 

Les  Anciens  fe  propofaient  principalement  dans 
l’Accouchement  de  conferver  la  vie  de  la  mere  ; ils 
la  préféraient  toujours  à celle  de  l’enfant  qui  n’of- 
frait encore  a la  Patrie  que  des  efpérances  incer- 
taines : mais  malgré  tous  leurs  foins , les  femmes 
étaient  fouvent  victimes  d’une  méthode  peu  éclai- 
rée. JLes  Loix  ordonnaient  de  pratiquer , fur  celle 
qui  était  morte  en  accouchant , une  opération  con- 
nue fous  le  nom  de  Cefarienne , afin  de  conlerver 
au  moins  fon  fruit. 

La  Chirurgie  moderne  a ofé,  fur  la  femme  vi- 
vante^ entreprendre  cette  opération , à delfein  de  con- 
ferver les  deux  êtres  à la  fois  ; mais  pour  un  fuccès 
qu’elle  préfente  , quelle  foule  innombrable  de  mal- 
heurs elle  enfevelit  en  filence Eft-ce  donc  avoir 

perfectionné  l’Art  que  d’avoir  alluré  un  peu  plus  la 
vie  des  enfans  en  rendant  celle  des  meres  plus  incer- 
taine ? Les  Modernes  n’ont-ils  pas  pratiqué  quel- 
quefois à faux  l’opération  céfarienne  pour  avoir 
confondu  le  défaut  de  pofition  avec  celui  de  propor- 
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tion?  Il  n’eft  pas  fans  exemple  que  quelques  femmes 
heureufement  échappées  à fes  dangers  , aient  en- 
fuite  accouché  fans  cet  effrayant  fecours. 

' D après  de  femblables  erreurs  & un  grand  nom- 
bre d’autres  également  funeftes  , j’ai  cru  qu’il  était 
important  qu’on  établît  fur  cet  Art,  des  princi- 
pes lumineux  , fondés  fur  les  dimenfions  8c  les  pro- 
portions du  corps  qui  paffe  & de  celui  qui  livre 
paffage. 

Lorfque  le  ba/Iîn  eft  trop  étroit  pour  laiffer  paf* 
fer  l’enfant,  dans  ce  cas  où  Les  Anciens  en  faifaienc 
le  facrifice,  cas  ou  les  hfodernes  pour  le  conferver , 
ont  expofé  la  mere  aux  dangers  de  l’opération  céfa- 
rienne , on  a propofé  de  faire  la  feétion  au  pubis. 
J’ai  démontré  l’avantage  qu’on  pouvait  s’en  pro- 
mettre. Déjà  un  fuccès  heureux  a couronné  mon 
attente.  Je  fatisfais  aux  devoirs  que  l’humanité 
m impofe  en  prefentant  cette  opération  nouvelle  8c 
les  reflexions  qu  elle  m’a  fait  naître.  Je  difcuterai  les 
objections  que  la  raifon  peut  lui  oppofer.  Je  confi- 
dererai  cette  matière  importante  fous  le  triplé 
point  de  vue  de  lhiftoire,  de  la  pratiqué  8c  de  la 
théorie. 

Premièrement,  je  rechercherai  comment  I’efprit 

humain,  fi  lent  dans  fa  marche , eft  enfin  arrivé  à 
cette  opération. 

A z 


(4) 

Secondement,  comment  elle  a été  exécutée  fur 
la  femme  Souchot , & ce  qui  s’eft  pafle  pendant 
tout  le  traitement. 

Troifiémement  enfin,  je  tâcherai  de  répandre* 
quelque  jour  fur  les  caufes  des  accidens  qui  ont 
exiflé } fur  les  moyens  de  prévenir  ceux  qui  pour- 
raient naître  ; j’indiquerai  enfuite  les  circonftan- 
ces  où  cette  opération  peut  être  utile  , 8c  les 
principes  d’après  lefquels  on  pourra  partir  pour  la 
pratiquer  dorénavant. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

L’œil  efl:  fouvent  étonné  du  volume  de  l’enfant  qui 
vient  de  naître:  on  conçoit  difficilement  comment 
il  a pu  franchir  un  pafiage  en  apparence  auffi  peu 
proportionné.  Ceux  qui  méditèrent  les  premiers 
fur  les  Accouchemens,  cherchant  à rendre  raifon 
de  ce  phénomène  , commencèrent  par  confidérer 
attentivement  la  ftruéture  du  bailin  } ils  remarquè- 
rent que  les  différentes  pièces  qui  le  compofent 
font  unies  entr’elles  par  une  fubftance  qui  ne  s’offi- 
fie  jamais  chez  les  jeunes  femmes,  8c  qui,  pendant 
les  derniers  tems  de  leur  groflefle , fe  gonfle  8c  fe 
ramollit.  Ils  apperçurent  dans  ce  phénomène  un 
bienfait  de  la  nature  qui  permet  par-  là  jufqu  a un 


(5  ) 

certain  point , un  écartement  qui  agrandit  l'oit-* 
verture  du  baffin. 

Hippocrate  avait  embrafté  cette  opinion,  il  pen- 
’fait  que  les  douleurs  des  reins  qu’éprouvent  les 
femmes  pendant  l’accouchement,  avaient  leur  fiége 
dans  les  fymphyfes  poftérieures  du  badin  , qu’elles 
étaient  le  produit  des  efforts  que  la  nature  dirigeait 
vers  ces  parties,  voici fes  termes  : (a)  «Les  femmes, 
» dit-il,  qui  accouchent  pour  la  première  fois, 
» éprouvent  des  douleurs  fort  aiguës  à la  région  des 
53  lombes  & à la  partie  poftérieure  des  os  des  ifîes , 
»3  alors  ces  os  s’éloignent  & s’écartent  fes  uns  des 
33  autres  ».  Hippocrate,  dans  ce  paffage,  ne  fait 
attention  qu  à l’écartement  des  fymphyfes  pofté- 
rieures, mais  ailleurs  (/;)  il  femble  ne  s’occuper  que 
des  antérieures.  « Lorfque  les  mois  de  la  geftatfon 
33  font  accomplis , dit-il , les  os  fe  féparent  à droite 
s»  & à gauche  >3. 

Ces  paiïages  différens  ont  donné  lieu  à trois  opr- 
mons  fur  l’écartement  des  pièces  du  baftin  , 6c  fur  la 
direétion  des  forces  de  la  matrice  pour  expulfer 
1 enfant.  Les  uns  voulaient  que  ces  forces  ne  fuftent 
dirigées  que  vers  la  partie  poftérieure  & ne  féparaf- 


(а)  Hipp.  de  naturâ  pucrî. 

(б)  Hem.  De  epidem. 
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fenr  que  les  fymphyfes  poftérieures  ; d’autres , d’a- 
près  1 obfervation  , foutenaient  qu  elles  fe  portaient 
vers  la  partie  antérieure  du  badin , & que  c était 
fpécialement  vers  le  pubis  que  la  nature  établirait- 
la  mobilité  & 1 ecartement;  d’autres,  enfin  , vou- 
laient qu  elles  fe  dirigeaient  également  fur  toute 
l’ouverture  & tendiflent  à l’agrandir  dans  tous  les 
feus.  Les  Arabes  embrafsèrent  ce  dernier  fentiment , 
« quand  le  fœtus  fe  fépare.de  famere  , dit  Avicen- 
55  nés  , la  matrice  s’ouvre , les  jointures  fe  féparent 
53  & cette  opération  eft  une  des  plus  fortes  de  la 
33  nature  33. 

Il  paraît  même  que  dans  l’antiquité,  on  eut  le 
de  (Te  in  de  féparer  les  pubis  pour  faciliter  l’accou- 
chement , & que  cette  propofition  avait  donné  lieu 
à des  fables  qui  s’étaient  accréditées  parmi  le  peu- 
ple , « quelqu’un  de  fenfé  peut-il  croire , dit  le 
>3  célèbre  Vézale,  qu’il  exifte,  comme  on  le  pu- 
33  blie , des  nations  chez  lefquelles  à la  nailfance 
'*  des  filles,  on  fépare  les  pubis  afin  qu’elles  accou- 
33  client  facilement  >3.  Les  Grecs  avaient  confidéré 
les  fymphyfes  du  baffin  comme  des  articulations  : 
Vézale  s’éleva  contre  cette  opinion;  il  regarda  la 
fubftance  des  fymphyfes  comme  parfaitement  fem- 
blable  aux  autres  cartilages  ; de  forte  que  fi  on  avait 
porté  trop  loin  l’opinion  du  ramollilfement  &c  de 
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l'écartement , il  établit  une  erreur  en  voulant  en 
détruire  une  autre.  L’autorité  de  cet  habile  Homme 
entraîna  un  grand  nombre  de  partifans. 

En  1 5 1 9 , un  de  nos  prédécefleurs  dans  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris , Jacques  d’Amboife , qui  s’eft 
rendu  célèbre  autant  par  les  talens  que  par  ion  dé- 
vouement pour  Henri  IV  pendant  la  Ligue,  faifait 
en  la  manière  accoutumée  les  Démonftrations 
Anatomiques  aux  Chirurgiens  dans  les  Ecoles  de 
Saint-Côme,  il  obtinr  pendant  le  courant  de  cette 
inftruétion  publique  , le  cadavre  d’une  femme  qui , 
quelques  jours  après  être  accouchée  , avait  fubi  la 
mort  pour  avoir  étouffé  fon  enfant.  Jacques  d’Am- 
boife, crut  l’occafion  favorable  pour  prononcer  fui* 
le  ramollilfement  & l’écartement  des  os  du  badin  , il 
annonça  que  dans  un  exercice  public  il  ferait  ques- 
tion de  cet  objet,  Sc  invita  à s’y  rendre  les  Méde- 
cins & les  Chirurgiens  les  plus  renommés.  Il 
démontra  à l’afîemblée  , que  le&  os  du  bailin 
fur  - tout  vers  la  fymphyfe  du  pubis  , s’écar- 
taient de  quelques  lignes  ÿ il  prouva  que  ce  n’é- 
toit  point  le  produit  d’un  état  maladif,  puifque 
la  femme  s’était  bien  portée  pendant  fa  groflefTe; 
il  fit  voir  qu  en  devant  une  cuiffe , on  élevait  le 
pubis  correfpondant  fur  l’autre  : cependant  malgré 
1 autorité  3 la  raifon  & le  rapport  des  fens , beau- 
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coup  de  gens  refusèrent  de  fe  rendre.  Pineau  , Chi- 
rurgien Sc  Anatomifte  éclairé  qui  était  préfent  à 
cet  exercice  , fut  frappé  de  cet  événement  ; révolté 
de  l’opiniâtreté  de  quelques  afliftans  , il  recueillit- 
tout  ce  qu’on  avait  dit  fur  cet  objet , & en  com- 
pofa  un  petit  traité  ; cet  opufcuje  contient  une 
foule  d’excellentes  chofes , nous  allons  en  préfenter 
l’extrait. 

Cet  Auteur,  d’après  Galien,  regarde  les  fymphy- 
fes  du  badin  comme  autant  d’articulations:  celle  du 
pubis  lui  paraît  plus  difpofée  que  les  deux  autres 
à être  , pendant  la  groflefle  , gonflée  & ramollie. 

La  fubftance  de  la  fymphyfe,  dit-il,  reflemble  à 
» une  éponge , elle  s’imbibe  pendant  la  grolfelfe 
J?  & fe  defsèche  infenflblement  après  l’accouche- 
35  ment.  La  caufe  de  ce  ramoliiiïement  dépend  d’une 
« fluxion  muqueufe  vers  ces  parties.  — On  a tente 
» inutilement,  avec  un  coin  , de  dilater  les  pubis, 
33  cet  écartement  ne  peut  avoir  lieu  que  vers  les 
p?  tems  de  l’accouchement.  - — Lorfqu’on  applique 
33  le  doigt  fur  le  pubis  d’une  femme  grolfe  , cettq 
33  partie  donne  des  preuves  d’une  extrême  fenfibi- 
33  lité , ce  qui  dépend  de  ce  que  l’engorgement  qui 
33  arrive  à cette  articulation  diftend  le  périofte  , le 
s5  fépare  & le  rend  très-fenfible.  — L’Art  ne  pour- 
u rait-il  pas  augmenter  le  ramollilfement  que  tente 


» la  nature  ? Pour  y parvenir , ne  pourrait-on  pas 
» appliquer,  pendant  la  grofTeffe  3 fur  les  fymphy- 
„ fes  , fut; tout  fur  celles  du  pubis , des  cataplafmes 
,j*  émolliens,  des  embrocations  huileufes , les  demi-» 
3>  bains  ? &c.  » 

Pineau  prévoyait  qu’on  rejetterait  ces  moyens 
fans  même  tenter  l’expérience  } c"eft  pourquoi  il 
dédia  fon  traité  au  célèbre  Doéleur  Riviere,  per- 
fuadé  que  fon  fuffrage  entraînerait  les  opinions.’ 
Après  s’être  beaucoup  occupé  , comme  on  le  voit , 
du  méchanifme,  par  lequel  la  nature  établit  le  gon- 
flement & le  ramolliflement } il  avait  cherché  tous 
les  moyens  que  pouvait  fournir  la  Médecine  & la 
Chirurgie  pour  le  produire.  « Si  l’on  tient , dit-il , 
33  les  cuifles  d’une  femme  qui  accouche,  relevees 
3)  5c  écartées , l’enfant  à chaque  douleur  avance 
i3  davantage , ce  qui  dépend  de  l’écartement  du 
33  pubis  qui  fe  fait  à la  fymphyfe  >3. 

Enfin , Pineau  va  plus  loin  , il  dit  que  non-feule- 
ment on  peut  dilater  les  fymphyfes  par  les  moyens 
qu’il  propofe,  mais  même  qu’on  peut  en  faire  la 
feélionj  ce  n’eft  qu’en  tremblant  qu’il  préfente 
cette  opinion  : il  commence  par  s’appuyer  de  l’au- 
torité de  Galien  qui  dit  : “ les  parties  contenantes 
33  étant  moins  nobles  que  les  parties  contenues , elles 
i3  peuvent  être  non-feulement.dilatées , mais  même 
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* coupées  en  leur  faveur.  Or,  il  n ’eft  perfonne  d’un 
» peu  de  bon  fens  (die  Pineau  ) qui  ne  fâche  que 
» l’enfant  dans  la  matrice  eft  plus  noble  que  les 
- os  qui  compofent  le  badin  » : cette  autorité  de- 
Galien  n était  guere  propre  à donner  du  crédit  à 
cette  idée. 

L expenence  de  Jacques  d Amboife  , perpé- 
tua dans  les  Ecoles  de  la  Faculté  , la  doctrine 
de  1 amollilfement  & de  l’ccartement  des  fym- 
phyfes  du  badin.  On  vit  fuccedïvement  SiL— 
vius  , Riviere  , Fernel  , Dulaurens  , Riolan  , 
& beaucoup  d’autres  , en  être  les  parrifans.  Du- 
verney  montrait  dans  fes  Cours  publics  au  Jardin 
du  Roi  , un  badin  dont  les  pubis  avaient  été 
féparés  dans  l’accouchement  par  les  feuls  efforts  de 
la  nature  : Morgagni,  dont  l’autorité  ed:  d’un  grand 
poids  en  ce  genre  , adopta  pareillement  cette 
opinion. 

Enfin  en  1768,  M.  Sigault  préfenta  aux  Chirur- 
giens de  Paris  , un  mémoire  dans  lequel  il  pro- 
pofoit  de  pratiquer  la  feélion  de  la  fymphyfe  du 
pubis  dans  les  cas  où  l’on  emploie  l’opération  Céfa- 
rienne  , à caufe  de  la  difproportion  du  badin  avec 
la  tête  de  Fenf/mt.  La  raifon  qu’il  donnoit  comme 
déterminante,  c’eft  que  par  cette  feétion  on  obtient 
un  pouce  d’écartement , ainfi  qu’il  l’avoic  vérifie 


fur  pluheurs  femmes  mortes  en  couche  \ 1 avan- 
tage de  ce  projet  n’était  appuyé  fur  aucune  dé- 
monftration.  On  lui  oppofa  i . c[ue  dans  le  cas 
où  il  falloir  recourir  «à  l’opération  céfarienne  , un 
pouce  d’écartement  ne  fuffifait  pas  ; i°.  que  beau- 
coup de  faits  rendaient  la  réunion  fort  douteufe. 

Tandis  que  la  Chirurgie  françaife  ne  s’occupait 
qu’à  combattre  ce  projet , M.  Camper,  Médecin 
en  Hollande  , confulta  l’expérience  ; il  pratiqua 
cette  opération  fur  une  truie  qui  venoit  de  mettre 
bas  fes  petits  : elle  continua  de  les  allaiter,  de  boire, 
démanger  , de  marcher , & même  elle  fe  débarralîà 
du  bandage  qu’on  lui  avoit  appliqué  à delfein  de 
procurer  la  réunion  , qui  fut  accomplie  fans  ce 
moyen  au  bout  de  quinze  jours.  Cette  expérien- 
ce , divulguée  dans  l’Europe  , décida  un  des  deux; 
grands  points  conteftés  ; la  réunion  : mais  elle  ne 
prononçait  rien  fur  l'écartement , & ne  répondait 
pas  à l’objeétion  de  fon  infuffifance. 

Tel  était  l’état  des  chofes , lorfqu’en  1773  j’eus 
occafion  de  faire  pendant  l’été  un  grand  nombre  de 
recherches  fur  des  corps  de  femmes  mortes  en 
couche.  Je  travaillai  à perfectionner  , d’après  l’ana- 
tomie , l’Art  des  accouchemens , à remédier  aux 
fuites  funeftes  des  couches , & je  ne  négligeai  point 
l’opération  propofée  par  M.  Sigault  y je  cherchai  à 
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cirer  quelque  parti  de  fon  projet,  en  portant  prin- 
cipalement mes  vues  du  côté  de  l’écartement  ; je 
fis  la  feétion  du  pubis  fur  des  cadavres  d’hommes 
&C  de  femmes  : chez  les  premiers  je  n’avois  que  • 
deux  à trois  lignes  d’écartement  j chez  les  autres 
trois  à quatre  ; & chez  celles  mortes  en  couche  , 

| avois  conftamment  entre  fix  & neuf  lignes. 

Je  me  demandai  pourquoi  dans  tous  les  fujets 
y a t-il  un  écartement  & pourquoi  eft  - il  plus 
grand  lors  de  l’accouchement.  Un  examen  atten- 
tif de  1’  union  des  pièces  qui  compofent  le  baf- 
fin,  réfolut  la  première  queftion.  Les  deux  os  qui 
forment  les  hanches  fe  réunifient  en-devant  par  le 
moyen  d’une  fubftance  qui  a pafie  pour  cartilagi- 
neufe  ; ils  s’adofienr  en  arrière  aux  deux  côtés  du 
facrum  j &c  font  également  unis  avec  lui  au  moyen 
de  cette  même  fubftance  que  des  ligamens  aftiijé- 
tiftent  tant  en-dedans  qu’en-dehors  : on  a donné 
le  nom  de  fymphyfe  a ces  trois  unions  des  pièces 
du  baflïn.  Les  ligamens  de  la  partie  poftérieure 
externe  font  en  grand  nombre  & bien  plus  forts 
que  ceux  de  la  partie  poftérieure  interne  ; de 
forte  qu’en  coupant  ceux  qui  unifient  en  - devant 
les  pubis,  les  poftérieurs  externes  l’emportant  fur 
les  poftérieurs  internes  , il  doit  néceflairement  fe 
faire  un  écartement  dans  le  lieu  coupé. 
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11  me  reftait  à découvrir  pourquoi  1’écartemenfî 
cft  conftamment  plus  grand  chez  celles  qui  font 
avancées  dans  leur  groflefle  ou  accouchées.  . 

. Je  confiderai  dans  les  accouchées  letat  des  fym- 
phyfes  8c  je  trouvai  toujours  la  fubftance  qui  fert 
de  moyen  d’union  , 8c  qui  a ordinairement  la  foli- 
dité  du  cartilage  , tellement  gonflée  alors  & ramol- 
lie , qu’une  lancette  fuffifait  toujours  pour  en  faire 
la  feétion.  J’obfervai  que  le  ramolliflement  était 
conftamment  en  raifon  du  gonflement  , d’où  il 
réfultait  qu’en  coupant  le  pubis  des  femmes  mor- 
tes en  couche , il  y avoit  toujours  plus  d’écar- 
tement , & d’autant  plus  encore  qu’il  y avait  plus 
de  gonflement  8c  de  ramolliflement  de  la  fubftance 
cartilagineufe. 

Mes  travaux  fur  les  changemens  que  la  groflefle 
opère  dans  l’économie  animale  , trouvèrent  ici  leur 
application.  J’avaisobfervé  fur  toutes  les  accouchées 
le  tiflu  cellulaire  plus  lâche , plus  rempli  de  matière 
gélatineufe,  tous  les  mufcles  plus  tendres  qu’en  toute 
autre  circonftance  , 8c  tellement , fur-tout  vers  le 
baflin  , que  je  pouvais  les  difloudre  en  les  compri- 
mant fortement  fous  mes  doigts-  je  rapprochai  de 
cette  obfervation  celles  qui  prouvent  que  la  chair  des 
femelles  imprégnées  eft  conftamment  tendre  j j avais 
.remarque  que  dans  les  campagnes  ou  fait  emplir 
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les  vieilles  vaches  pour  les  attendrir  & les  faire 
fervir  alors  à notre  nourriture.  Il  était  donc  prouvé 
pour  moi  que  l’effet  de  la  grofTeffe  eft  d’atten- 
drir tk  de  ramollir  les  chairs  ; mais  je  crus  que- 
la  nature  alloit  plus  loin  & quelle  étendait  fon 
aétion  jufque  fur  les  os.  L obfervation  nous  prouve 
que  dans  les  fra&ures  des  femmes  greffes,,  le  cal  ne 
fe  forme  très-fouvent  pour  les  réunir  que  quelque 
tems  après  l’accouchement  ; plufieurs  tentatives 
de  ce  genre  , faites  fur  des  chiennes  imprégnées  , 
me  préfentèrent  le  même  phénomène. 

Tous  ces  faits  réunis  à beaucoup  d’autres  non 
moins  curieux  , me  perfuadèrent  qu’il  fe  fait  pen- 
dant la  grofTefTe  , fur-tout  du  côté  du  badin  , une 
difTolution  du  principe  folidifiant  de  la  mere  au  profit 
du  fœtus,  dès  1 770  j’avais  cette  idée,  que  je  com- 
muniquai alors  à notre  fa vant&  illuftre  confrère  feu 
M.  HérifTant,  qui  avait  beaucoup  travaillé  fur  le  prin- 
cipe terreux  animal.  Il  careffa  cette  opinion  , ainfi 
que  la  manière  dont  elle  était  déduite  de  l’obferva- 
tion.  Il  me  parut  très-fatisfait  de  l’explication  que 
je  lui  donnai  du  ramolliffement  extraordinaire  des 
os  de  la  femme  Soupiot  ; phénomène  dont  on  n’avait 
donné  , félon  lui , aucune  explication  fatisfaifante. 
Je  peux,  d’après  mes  travaux  depuis  ce  tems, 
établir  aujourd’hui  le  méchanifine  par  lequel  s’c~ 


( ’ 5 ) 

père  cette  diflolution  du  principe  terreux  animal.' 

Quand  j’eus  rapproché  tous  ces  faits  qui  prouvent 
que  les  chairs , les  os  mêmes  s’attendriflent  par  une 
.efpecededhîolution  pendant  la  groflefle  , fur- tout 
vers  lebaflin,  lesfymphyfes  me  parurent  devoir  être 
fujettes  à cette  loi.  Je  vis  alors  un  point  de  vérité 
& de  réunion  dans  les  obfervations,  en  apparence  , 
oppofées  fur  la  mobilité  & l’écartement  ; je  fends 
que  le  ramolliflement , &conféquemment  l’écarte- 
ment , devait  être  plus  ou  moins  grand  , félon  qu’il 
y avait  plus  ou  moins  de  diflolution  du  principe 
folidifiant  : c’eft  ce  que  me  prouva  le  baflîn  d’une 
femme  accouchée  . dans  lequel  le  ramolliflemenc 
était  tel , que  les  pubis  pouvaient  s’éloigner  de  fix 
lignes , on  eut  dit  que  le  cartilage  intermédiaire 
était  prefque  fondu  j en  forte  que  ce  gonflement  des 
fymphyfes , qu’on  difait  dépendre  d’un  abord  de 
fucs  vers  ces  parties  , me  parut  l’effet  d’une  diflolu- 
tion de  principe  folide  par  l’addition  d’un  principe 
humide.  * - 

Je  cherchai  à mettre  à profit  ces  idées  pour  la 
pratique  des  accouchemens  ; il  me  parut  que  le 
coccix  , qui  effc  uni  au  facrum  par  la  fubftance 
cartilagineufe  qu’on  trouve  aux  autres  fymphy- 
ies  , pouvait  , a raifon  du  ramolliflement  de 
cette  fubftance  , fe  reculer  pendant  l’accouchement 
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àînfi  que  l’avait  obfervé  Deventer , 8c  qu’effeéti- 
vement  il  avoit  mis  en  ufage  cette  manœuvre , qu’il 
recommande  dans  quelques  circonftances  pour  favo- 
rifer  l’accouchement  ; il  me  parut  qu’à  raifon  du. 
ramollilTement  ci-de(Tus  prouvé,  le  facrum  lui-même 
pouvait  fe  prêter  quelquefois  à un  certain  degré  de 
reculement , dont  on  pouvait  tirer  grand  parti  dans 
l’Art  des  Accouchemens  : l’expérience  interrogée 
répondit  à mon  attente,  & par  ces  moyens  bien 
lîmples  je  délivrai  des  femmes  , qui  autrement 
n’euflfent  accouché  qu’avec  le  fecours  des  inftru- 
mens. 

Relativement  au  projet  de  M.  Sigault,  je  foup- 
çonnai  que  l’on  pouvait  produire  plus  d’écartement 
qu’il  n’en  avait  obtenu  & annoncé  : j’avais  remar- 
qué , comme  Pineau  , que  pendant  quelques  accou- 
chemens, en  élevant  les  cuiffes  & les  tenant  écar- 
tées , l’enfant  avançait  mieux  à chaque  douleur  , 
fur-tout  lorfqu’elle  était  fort  expulfive } il  me  parut 
qu’alors  le  triceps  & le  grele  interne,  pou- 
vaient de  chaque  côté  écarter  les  pubis  : je  foup- 
çonnai  que  cette  manœuvre  , employée  après  la 
feétion  de  la  fymphyfe  , produirait  un  ecartement 
plus  confidérable  que  celui  qu’avait  trouve  M.  Si- 
gault • & comme  après  la  mort  les  articulations. 

deviennent  rigides , je  crus  qu’il  fallait  faire  1 expé- 
rience 
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rience  far  un  cadavre  qui  ne  fût  pas  encore  refroidi  : 
cette  dernière  circonftance  était  difficile  à rencon- 
trer , lorfqu’en  décembre-#  774  je  fus  appelle  chez 
le  fieur  BralTeur , demeurant  ruet  des  Pronvaires  j 
fa  femme  expirait  a la  fuite  d un  accouchement 
par  la  manœuvre  qu’une  fage  femme  avait  impru- 
demment employée  pour  opérer  fa  délivrance  : 
quand  j arrivai  elle  ecait  morte  } je  demandai  aux 
parens  la  liberté  de  tenter  une  opération  intéreffimte 
pour  1 humanité.  Je  revins  peu  de  temps  après  ac- 
compagné d’un  de  mes  difciples.  Je  iis  placer  le 
fujet  fur  une  table  ; je  palfai  des  couvertures  fous  les 
îeins,  poui  ifoler  le  biiffin:  les  cuilTes  étant  relevées 
& écartées  le  plus  polîible  , je  procédai  à la  ieétion 
des  tégumens  , que  je  commençai  à la  partie  fupé- 
rieure  de  la  fymphyfe*  un  peu  plus  à droite  qu  a gau- 
che:le  cartilage  était  très-mou,  j’en  lis  aifément  la 
fedion  avec  un  fcapel  très-faible  ; à peine  fut-elle 
accomplie  que  les  pubis  fe  débandèrent , & me  pré- 
sentèrent un  écartement  dans  lequel  j’introduifis 
de  front  les  quatre  phalanges  de  mes  doigts  repliés, 
ce  que  j’ai  reconnu  équivaloir  à deux  pouces  & 
demi.  Les  jambes  ayant  été  enfuite  abaiffiées  & 
allongées  de  les  cuilfes  rapprochées , les  pubis  fe 
rapprochèrent  au  point  de  ne  lailfer  que  fix  à fept 
lignes  d ecartement,  & il  n’y  en  avait  que  trois  à 
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quatre  lorfqu’on  mentait  le  cadavre  fur  le  côté.  Je 
cherchai  à m’aflfurer  fi  je  n’avais  point  attaqué  la 
veflie  & fes  attaches,  je  reconnus  que  je  ne  l’avais 
pas  endommagée  : le  ligament  qui  l’attache  au  pubis 
était  en  partie  confervé  du  côté  gauche. 

Cette  découverte  intérefiante  anéantillait  les 
objections  du  défaut  d’écartement  que  l’on  oppofaic 
au  projet  de  la  feCtion  ; car  je  concevais  un  mécha- 
nifme  par  lequel  on  pourrait  à ce  moyen  faire  fran- 
chir une  tête  volumineufe  fur  un  badin  qui  n’aurait 
que  deux  à trois  pouces  d’ouverture  de  devant  en 
arrière.  J’ai  toujours  eu  pour  principe  d’être,  en  fait 
de  fcience,  communicatif,  perfuadé  que  li  par-là  on 
perd  l’honneur  de  quelques  découvertes , on  jouit 
de  l’efprit  des  autres  , on  aggrandit  & perfectionne 
fon  entendement.  Je  fis  pai;t  de  ma  découverte  à 
plufieurs  favans , je  la  publiai  dans  les  leçons  que 
je  fais  chaque  année  aux  Ecoles  de  la  Faculté  , ainfi 
que  dans  mes  Cours  particuliers. 

* Certain  de  l’écartement , je  revins  fur  la  réunion  ; 
elle  était  moins  problématique  d’après  les  expérien- 
ces de  M.  Camper.  Avant  lui  la  reunion  des  carti- 
lages du  larinx  avait  conduit  à croire  que  celle  des 
fymphyfes  était  poflible  j des  obfervations  meme 
l’avaient  prouvé  , mais  d’autres  en  faifaient  encoie 
douter.  On  citait  des  femmes  qui  avaient  cte  long- 


( r5>) 

tems  incommodées  de  cette  mobilité  à la  fymphyfe 
du  pubis,  au  point  de  ne  pouvoir  marcher  - d’autres 
obfervations  qui  m’avaient  été  rapportées  par  des 
•gens  dignes  de  foi , me  prouvaient  qu’on  y avait 
quelquefois  remédié  au  moyen  d’un  bandage. 

Je  portai  mes  recherches  fur  la  caufe  qui  avait 
pu  empêcher  cette  réunion  ; je  crus  quelle  dépen- 
dait de  ce  que  la  fymphyfe  n’était  pas  reftée  dans  le 
repos  propre  à l’aglutination , parce  que  les  femmes 
s’étaient  levées  trop  tôt  : car  le  cal  perd  de  fa  force 
agglutinative,  en  raifondu  mouvement  des  parties 
qu’il  doit  réunir , tellement  que  fi  au  premier  mou- 
vement le  cal  perd  deux  de  cette  force  unifiante,  au 
fécond  mouvement  il  perd  quatre  & au  troifiéme 
feize,  ainfî  de  fuite  julqu  a ce  qu  il  perde  entière- 
ment cette  puiflance  : c eft  pourquoi  dans  la  réunion 
des  fraétures , s il  y a beaucoup  de  mouvement,  il 
ne  fe  fait  point  de  reunion  , &c  les  os  forment  une 
efpece  d articulation,  plutôt  que  de  fe  fouder  : ainfi 
pour  obtenir  la  réunion  de  la  fymphyfe,  il  me  pa- 
rut qu  il  fallait  beaucoup  de  repos  vers  cette  partie. 
J expofais  dans  mes  Cours  publics  & particuliers 
routes  ces  idees  fur  l’écartement  ôc  la  réunion  , & 
je  défilais  qu  une  expérience  fur  le  fujet  vivant  put 
les  confirmer.  Enfin  je  publiai  la  première  Partis 
d’un  Ouvrage  fur  la  Pratique  des  Accouchemens, 
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dont  incefTamment  je  donnerai  la  fuite.  En  parlant 
des  cas  où  il  y a difproportion  entre  la  tête  & le 
balün  , cas  dans  lefquels  l’opération  Céfarienne  eft 
indiquée.  Je  laide  entrevoir  des  moyens  différens  , 
& je  m’exprime  ainfi.  « (a)  Rendre  l’operation  Cefa- 
„ rienne  plus  rare,  moins  meurtrière,  déterminer 
„ les  cas  où  elle  eft  indiquée  , les  réduire  au  plus 
„ petit  nombre  podible , fubftituer  des  manœu- 
j,  vies  moins  dangereufes  , tenter  enfin  de  bannir 
„ entièrement  cette  refiource  fi  effrayante  & pref- 
„ que  toujours  mortelle , c’eft  ce  que  je  me  fuis 
» propofé  ». 

J’eus  le  plaifir  de  voir  un  grand  nombre  de  mes 
Elèves  entendre  ma  doétrine  Ôc  foutenir  en  thefe 
mes  principes  : ceux  que  je  viens  d expofer,  fuient 
fommairement  annoncés  par  M.  Chandon  , qui 
après  s’être  rendu  très-utile  dans  quelques  Hôpitaux 
de  Marine  } & voulant  enfin  completter  fes  con- 
naidances  de  Chirurgie  3c  de  Médecine  par  l’étude 
Sc  la  pratique  des  accouchemens  & des  maladies 
des  femmes,  expofa  fon  défir  a M.  de  Sartine.  Ce 
Miniftre  éclairé  , qui  fait  que  le  plus  grand  bien  que 


(a)  Voyez  la  Pratique  des  Accouchemens,  première  Parue , 
contenant  l’Hiftoire  critique  de  la  doftriue  & de  la  p<  atique  de. 
principaux  Accoucheurs  ,pag.  zoi. 
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le  Gouvernement  puiflè  faire  à l’humanité  fouf- 
frante  , c’eft  de  procurer  & de  propager  une  bonne 
inftru&ion  , s’emprefla  d’accorder  une  femblable 
demande  à un  fujet  dont  on  lui  avait  toujours  vanté 
les  talens.  M.  Chandon  vint  ici , & fes  appointe- 
mens  lui  furent  confervés  pour  fuivre  mes  Cours: 
après  avoir  pafie  à Paris  un  temps  fuffifant  il  fut  à 
Montpellier  pour  y prendre  le  grade  de  Doéteur  ; 
il  dédia  à M.  de  Sartine  , Miniftre  de  la  Marine , 
fa  thèfe , dans  laquelle  il  foutenait  ma  proportion, 
chérie  j fa  voir,  que  pendant  l’accouchement  jamais 
une  femme  ne  doit  perdre  la  vie  antre  les  mains  d’un 
Accoucheur  habile.  Après  avoir  expofé  les  Cas  formi- 
dables , il  préfente  le  remède  & rapporte  plufieurs 
circonftances  , ordinairement  funeftes  , où  il  a vu 
ma  pratique  couronnée  du  fuccès.  M.  Chandon  eut 
l’honnêteté,  bien  rare  , de  ne  s’approprier  aucune 
de  mes  idées.  Après  avoir  propofé  plufieurs  moyens 
pour  fuppléer  à l’opération  Céfarienne  , &c  entr’au- 
tres  la  feétion  du  pubis  , il  dit  : « On  n’intérefle 
» aucun  vifcère  elFentiel  à la  vie  par  cette  opéra- 
» tion  , qu’on  n’a  rejettée  que  par  timidité  & fans 
3»  aucune  raifon  folide,  fur-tout  d’après  l’écarte- 
» ment  de  deux  poutes  & demi  qu’a  obtenu 
» M.  Alphonfe  le  Roy  ».  Et  ici  M.  Chandon  rap- 
porte l’obfervation  que  j’ai  ci-defius  détaillée. 
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Un  Chirurgien  très-inftruit  dans  l’Art  des  Accou- 
chemens  , n’avait  aucune  connaiflance  de  mes  tra- 
vaux , lorfqu’en  177 6 il  foutint  aux  Ecoles  de  Chi- 
rurgie une  Thèfe,  dans  laquelle  il  condamne  la  fec- 
tion  de  la  fymphyfe  dans  les  cas  où  le  baflin  eft  trop 
étroit  pour  laifler  pafler  la  tête  de  l’enfant.  M.  Bo- 
delocq  ne  rejette  point  l’opinion  des  Anciens  fur 
le  gonflement  & le  ramoliflement.  Mais  il  dit , 
avec  raifon  , qu’on  obferve  rarement  vers  les  fym- 
phyfes  une;  mobilité  très-fenfible  ; cependant  il  rap- 
porte avoir  vu  un  baflin  dans  lequel  les  pubis  s’écar- 
taient l’un  de  l’autre  de  quatorze  lignes.  Il  rejette 
l’opération  de  la  feétion  au  pubis  , à raifon  de  l’in- 
fiiffifance  d’un  pouce  d’écartement , annonce  par 
M.  Sigault  dans  une  thèfe  qu’il  foutint  à Angers 
en  177 z.  Pour  obtenir  cet  écartement , l’Auteur  lut 
obligé  d’enfoncer  un  coin  dans  la  féparation  des 
pubis , parce  qu’il  n’opérait  pas  fur  des  baflïns  de 
femmes  mortes  grofles  ou  peu  à près  être  accou- 
chées. — Il  obferve  que  dans  le  cas  d’un  pouce  d’écar- 
tement, les  pubis  ne  divergent  en  devant  que  de  deux 
lignes  j par  conféquent , que  s’il  y a difproportion 
du  diamètre  tranfverfe  de  la  tête  avec  le  baflin  de 
plus  de  deux  lignes  cette  opération  n’eft  pas  prati- 
quable.  Ce  raifonnement  vaut  une  démonflration  : 
il  confeille  donc  dans  le  cas  ou  l’on  voudroit  la 
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pratiquer , d’employer  plutôt  le  forceps:  mais  il 
eût  été  à defirer  qu’il  fe  fut  occupé  à bien  détermi- 
ner les  cas  où  cet  inftrument  peut  réduire  Iadifpro- 
portion , 8c  qu’il  eût  démontré  de  combien  il  peut 
diminuer  le  volume  de  la  tête  pour  vaincre  cette  dis- 
proportion. Lorfque  ce  Chirurgien  eut  appris  que 
dans  la  circonftance  de  l’accouchement  j avais  obtenu 
deux  pouces  8c  demi  d’écartement , il  réitéra  mes  ex- 
périences dans  les  circonftances  favorables , il  obtint 
les  mêmes  réfultats , 8c  me  l’apprit  en  me  témoignant 
combien  ils’intérelfait  au  fuccès  de  notre  opération, 
c’eft  le  propre  des  vrais  talens  de  ne  chercher  que  le 
bien  en  lui-même  8c  de  n’être  partifan  que  de  la 
vérité. 

Je  ne  connaifTais  point  la  thèfe  de  M.  Sigault 
foutenue  à Angers  j c’eft  pourquoi  au  mois  de  juil- 
let 1777  , je  me  rendis  chez  lui  pour  le  prier  de  me 
la  communiquer,  afin  que  je  pufTe  établir  la  diffé- 
rence de  fes  travaux  8c  des  miens , & les  faire  con- 
courir à donner  quelque  valeur  à un  projet  mal-à- 
propos  rejetté.  Mon  confrère  s’empreffa  de  fatis- 
faire  à ma  demande  j il  me  remit  fa  thèfe  feule , 
n’ayant  pas  le  Mémoire  qu’il  avait  préfenté  ail 
Corps  de  Chirurgie.  Impatient  de  fa  voir  ce  que 
contenait  cette  thèfe  , j’en  pris  le  dure  , 8c  je  vais 
ici  en  préfenter  l’analyfe. 
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Cette  thèfe  porte  en  titre,  que  dans  l’accouche- 
nient  contre  nature  , la  fe&ion  de  la  fymphyfe  du 
pubis,  eft  plus  prompte  & plus  sûre  que  l’opération 
Cefarienne.  Elle  eft  compofée  de  cinq  paragraphes  • 
le  premier  ne  contient  que  quelques  généralités 
étrangères  au  fujet  • il  dit  au  fécond  : « Les  forces 
” de  la  matrice  fe  réfléchiffent  quelquefois  fur  elle- 
” meme,  d ou  il  eft  réfulté  dans  quelque  accouche- 
33  ment  rupture  de  vifeère  j ce  qui  a néceflité  dans 
33  ces  cas  à incifer  le  ventre  d’une  mère  pour  en 
53  tirer  1 enfant  contenu  dans  l’abdomen.  Julius 
33  naquit  par  une  opération  fenibiable  } ce  qui  lui 

fit  donner  le  furnom  de  Céfar  , & conferva  à 
» cette  opération  la  dénomination  de  Céfarienne. 
3»  Les  dangers  de  cette  opération  font  une  grande 
33  hémorragie  , un  épanchement  purulent  dans  la 
3>  cavité  du  bas  ventre,  une  hernie  , l’étranglement 
j»  des  inteftins  entre  les  lèvres  de  la  plaie  faite  à la 
j3  matrice',  la  gangrène  , les  convulfions  , enfin  la 
33  mort  33.  — Dans  le  troiiième  paragraphe  , il  dit  : 
33  Les  cartilages  fe  relâchent  fur  la  fin  de  la  srof- 
3>  feftè  ; & pendant  l’accouchement,  les  os  s’éloi- 
33  gnent  peu-à-peu  , & quelquefois  fe  fcparent  >3. 
Il  foutient  cette  affertion  d’après  l’autorité  de  quel- 
ques grands  x^natomiftes.  — >Dans  le  quatrième,  il 
continue  ; « Fernel  met  au  nombre  des  obftacies  a 
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» l’accouchement  , l’miion  trop  affermie  des  os 
» pubis  -,  Pineau,  dans  ce  cas  , confeillait  les  relâ- 
>j  chans,  les  linimens  : ce  font  des  moyens  de  trop 
jj  peu  de  valeur.  — Prenez  un  fcapel  à dos  dont  la 
jj  pointe  foit  mouffe  ; coupez  au-deffus  du  pubis  la 
« peau  & la  graiffe  j divifez  les  mufcles  pyramidaux 
jj  de  haut  en  bas  ; la  fymphyfe  du  pubis  étant  décou- 
jj  verte  , portez  le  doigt  dans  le  tiffu  cellulaire  qui 
» eft  derrière  les  pubis  ; coupez  hardiment  le  carti- 
jj  lage  intermédiaire  ; fubitemenc  les  os  pubis  s’éloi- 
jj  gneront  de  plus  d’un  pouce  , & le  fœtus  pouffé  par 
jj  les  forces  qu’emploie  la  nature  , & celle  que  peut 
jj  procurer  l’art , viendra  au  monde  fain  & fauf , 
jj  au  moyen  de  l’ampliation  donnée  à tout  le  baf- 
jj  fin.  Quand  la  force  qui  tend  à féparer  les  extrê- 
jj  mités  du  cercle  offeux  n’exiftera  plus  , les  pubis 
jj  fe  rapprocheront;  ce  à quoi  on  pourra  aider  par 
jj  un  bandage.  La  plaie  eft  fimple  , le  repos  la  guérit 
jj  fans  qu’on  ait  à craindre  des  fymptômes  graves. 
jj  Cette  feétion  ferait  inutile  , fi  le  fœtus  était  refté 
jj  dans  l’ovaire  , ou  s’il  s’était  développé  dans  les 
jj  trompes.  Elle  eft  utile  lorfque  la  tète  eft  enclavée  , 
jj  parce  qu’alors  le  forceps  peut  caufer  inflamma- 
» tion-gangrcne  ; il  peut  bleffer  ou  déprimer  la  tête 
jj  du  fœtus  : le  fleur  Camper  a fait  cette  opération 
>•>  avec  fuccès  fur  une  truie.  — Dans  le  cinquième 
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paragraphe,  M.  Sigault  répond  aux  obje&ions  : 
« On  m’oppofera  que  dans  le  cas  d’odification  de 
« la  fymphyfe,  cette  opération  ne  peut  fe  pratiquer  j 
» mais  cette  offification  n'a  jamais  lieu.  On  pourra . 
35  craindre  la  lefion  du  col  de  la  vefiie , mais  cet 
oigane  ne  touche  a la  fymphyfe  que  par  un  tilîu 
33  cellulaire  lâche  qu  on  peut  ecarter  avec  le  doigt 
33  li  lu  Fœtus  n eft  pas  entre  dans  le  petit  badin  j s’il 
3»  y eft  entré , la  bleftiire  du  col  de  la  vedïe  n’eft  pas 
3>  incurable  comme  le  croyaient  les  anciens.  Le 
33  badin  ne  s amplifie  pas  allez,  difent  d’autres  ; mais 
>3  qu’on  obferve  que  le  badin  eft  compofé  de  diffé- 
33  rentes  pièces , &c  que  l’étendue  de  toute  l’ouver- 
3>  ture  repartit  une  ampliation  fur  toute  la  circon- 
33  férence  de  cette  meme  ouverture.  La  réunion  ne 
33  fe  fera  pas  , difent  d autres  , l’expérience  de 
>3  M.  Camper  prouve  le  contraire,  pourquoi  les 
33  cartilages  ne  fe  réuniraient-ils  pas?  Il  eft  vrai  que 
33  Verdier  dit  avoir  vu  deux  femmes  qui  étaient 
33  reliées  boiteufes  après  une  femblable  déduction 
33  des  pubis , fans  doute  il  y avait  quelque  virus 
33  vçnerien  , fcorbutique  ou  fcrophuleux  • car 
33  Meilleurs  Petit  , Louis  & de  la  Faye  , rap- 
33  portent  des  obfervations  où  cette  réunion  s’eft 
33  faite.  M.  Morand  de  la  Roufière , a vu  un 
» jeune  homme  chez  lequel  les  pubis  fe  féparè- 
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„ rent  en  faifant  des  armes:  d’où  je  conclus , &c  ». 

Après  avoir  lu  cette  thèfe,  je  dis  à M.  Sigault, 
qui  m’en  demandait  mon  opinion,  qu’elle  me  fem- 
blait  très-bonne  à quelques  alertions  près  que  je 
croyais  contraires  à la  théorie  des  accouchemens  *, 
mais  néanmoins  que  la  proportion  aurait  dû  fixer 
davantage  l’attention  , 8c  qu’il  eût  fallu  s’occuper 
de  travaux  relatifs  à cet  objet,  8c  tenter  des  expé- 
riences raifonnées. 

M.  Sigault  m’expofa  enfuite  les  contradictions  , 
les  dégoûts  qu’il  avait  éprouvés  à ce  fujet  ; il  m’ap- 
prit que  M.  Camper  avait  fait  la  demande  au  Gou- 
vernement Hollandais  , d’une  criminelle  pqur  pra- 
tiquer fur  elle  cette  opération  ; mais  que  le  favant 
Gaubius,  dont  on  avait  requis  l’avis,  avait  déter- 
miné le  refus  de  cette  demande. 

Voici  les  réflexions  que  je  fis  : « l’homme  craint 
» toujours  les  innovations  fur  les  objets  qui  l’inté- 
» reflent  vivement  ; c’eft  pourquoi  les  découvertes 
» utiles  trouvent  beaucoup  de  contrariétés  , tandis 
» que  les  découvertes  frivoles  font  avidement  re- 
» eues.  Je  ne  fuis  point  étonné  des  obftacles  que 
j)  vous  avez  rencontrés.  Il  fallait , en  préfentant  un 
» moyen  aufii  nouveau  fur  un  objet  aufli  intéreflànt , 
» fubjuguer  par  des  raifonnemens  portés  à la  dé- 
» monftradon.  Si  vous  eufliez  annoncé  un  écarte- 
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»»  ment  plus  confidérable , fi  vous  eufiiez  démontré 
» que  fur  le  bafiin  le  plus  mal  conformé  vous  pou- 
y>  viez  faire  franchir  la  tète  la  plus  volumineufe  : fi 
» vous  eufiiez  développé  le  méchanifme  de  ce  paf-  , 
» fage  j vous  eufiiez  trouvé  trois  fortes  de  gens.}  les 
» uns,  que  les  plus  forts. raifonnemens  ne  peuvent 
» fubj  uguer  , parce  qu’ils  ne  fuivent  que  leurs  paf- 
jj  fions}  d’autres  plus  indifférens  qui  eufient  douté  , 
jj  parce  qu’ils  n’auraient  pas  voulu  fe  donner  la 
j>  peine  d’ctudier  votre  travail } d’autres  enfin  qui 
jj  vous  auraient  entendu  & qui  fe  feraient  rendu 
jj  vos  partifans  zélés  : mais  ici  l’expérience  & le 
>j  raifonnement  s’élevaient  contre  vous:  on  a dé- 
jj  montré  que  le  pouce  d’écartement  que  vous  expo- 
jj  fiez  ne  fuffîfait  pas,  8c  vous  n’avez  pas  démontré 
jj  qu’ileft  fuffifant:  vous  croyez  que  ce  pouce  réparti 
jj  fur  tout  le  bafiin,  l’agrandit  fuffifamment  pour  laif- 
jj  fer  pafier  la  tète , & vous  étendez  ce  principe  à 
jj  tout  genre  de  difproportion.  Quant  à M.  Camper, 
jj  je  ne  lui  aurais  pas  plus  accordé  une  criminelle 
jj  qu’on  ne  l’a  fait  en  Hollande,  parce  que fon motif 
jj  principal  n’étair  pas  d’obtenir  plus  d’écartement  : 

» je  lui  aurais  objeété  fi  vous  réufiifiez  , vous  indui- 
jj  rez  en  erreur , parce  qu’une  réuflite  fur  un  bafiin 
jj  bien  conformé  ne  peut  pas  prouver  qu’un  mal 
m conformé  livrera  pafiTage  } vous  prouverez  la  réu- 
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>5  iiion , mais  votre  expérience  fur  la  truie  la  met 
o,  hors  de  doute».  Audi  quand  j’ai  confeillé  à mes 
Elèves  de  folliciter  dans  leurs  provinces  une  cri- 
minelle: « Préfentez  aux  Juges,  leur  ai-je  dit,  que 
35  la  réunion  eft  prefque  certaine  j mais  dites- leur 
3.  qu’il  importe  pour  l’humanité  de  conftater  la  dé- 
33  couverte  de  deux  pouces- & demi  d ecartement, 
33  au  moyen  de  quoi,  meme  fur  un  badin  mal  con- 
33  formé , on  fera  franchir  une  tête  volumineufe  ; 
33  dites-leur  que  les  'gens  fenfés  conviennent  que 
>3  cette  opération  ne  préfente  rien  de  dangereux,, 
» mais  qu’il  faut  frayer  la  route  & s’adurer  fi 
» l’écartement  néceffaire  dans  les  cas  de  mauvaife 
33  conformation  , ne  peut  pas  produire  des  accidens 
3>  inconnus.  33 

Le  27  Septembre  1777,  deux  mois  après  cet  en- 
tretien, lorfque  nous  étions  alfemblés  à la  Faculté, 
M.  Sigault  vint  à moi , me  prit  à part  & me  dit  : 
Je  dois  fous  peu  de  jours  accoucher  pour  la  cin- 
quième fois  , la  femme  d’un  nommé  Souchot  dont 
tous  les  accouchemens  ont  été  très-laborieux  , à rai- 
fon  de  la  difformité  de  fa  taille  qui  n’edque  de  5 pieds 
8 pouces.  Dans  le  premier  fait  en  décembre  1769, 
j’employai  inutilement  mes  forces  pour  faire  fran- 
chir la  tête.  J’appellai  M.  Piet  pour  me  fécon- 
der, ôc  après  des  efforts  tantôt  alternatifs  tantôt 
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réunis  , la  tête  allongée  a patte  à travers  le  bafttn , 
comme  a travers  une  filière  : après  cet  accouche- 
ment, cette  femme  a gagné  du  froid,  & il  lui  eft 
furvenu  un  thümatifme  laiteux  qui  lui  caufe  très- 
fouvent,  à l’approche  de  fes  règles,  les  douleurs  les 
plus  vives.  — Dans  le  mois  de  Mai  1 771 , j’ai  été 
appellé  une  fécondé  fois  pour  l’accoucher , j’ai  con- 
voqué fuccettîvement  Meilleurs  Thévenot , accou- 
cheur très-fage  & très-éclairé,  ainfi  que  M.  Cou- 
rouli  : la  tète  n’a  franchi  qu’au  moyen  d’un  crochet 
appliqué  fur  le  pariétal  droit  : défolé  de  la  perte 
inévitable  de  ces  enfans , j ai  refolu  dans  une  troi- 
sième grolfette  de  m’oppofer  à leur  accroittèment 
en  employant  les  purgatifs  , je  n’ai  pas  été  plus 
heureux,  1 accouchement  s’eft  déterminé  au  huitiè- 
me mois  , 1 enfant  a encore  ete  viétime  des  efforts 
qu’il  m’a  fallu  employer  pour  faire  franchir  la  -tqfe 
qui  cependant  était  peu  volumineufe.  Il  lui  eft  refté 
depuis  ce  tems  une  hernie  de  vagin.  Enfin  le 
jour  de  Pâques  1775,  j’ai  été  appellé  une  quatrième 
fois  : alors  j’ai  convoqué  une  foule  d’Accoucheurs 
de  de  Médecins  célèbres  : à fix,  nous  avons  employé 
alternativement  nos  forces  & nous  nous  fournies 
prefque  épuifés  , ce  n’a  été  qu’après  deux  heures 
de  femblables  manœuvres  , que  la  tête  de  l’enfant 
eft  foi'tie  au  moyen  de  ce  qu’un  pariétal  s’eft  en- 
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foncé  Sc  déprimé.  On  a décidé  unanimement  que 
cette  femme  n’accoucherait  jamais  d’un  enfant  vi- 
vant qu’au  moyen  de  l’opération  Céfarienne;  j’ai 
propofé  la  feétion  au  pubis , on  la  rejettée.  Croyez- 
vous  qu’elle  puilfe  convenir,  Sc  fi  vous  êtes  de  cet 
avis,  voulez  me  prêter  votre  main  & votre  conieil. 

Je  témoignai  à M.  Sigault  que  je  vérrais  avec 
grand  plaifir  cette  opération  fubftituée  dans  bien 
des  cas  la  Céfarienne.  Je  lui  retraçai  à l’inftant 
le  détail  rapide  de  mes  travaux , les  raifons  & les 
expériences  fur  lefquelles  je  fondais  mon  opi- 
nion } je  l’engageai  à me  venir  voir;  je  lui  pro- 
mis que  j’allais  raffemblçr  toutes  mes  idées  fur 
cet  objet  important , parce  qu’on  ne  pouvait  être 
trop  fcrupuleuxfur  l’entreprife  d’une  opération  aufîi 
importante  en  la  pratiquant  pour  la  première  fois. 

SECONDE  PARTIE . 

Quelque  certain  que  me  parut  le  fuccès  de  la 
feétion  de  la  fymphyfe  du  pubis  , des  craintes  tem- 
péraient mon  defir  & mon  efpoir  ; le  raifonnement 
les  difïipait  bien-tôf  , & le  fentiment  qui  échauffait 
mon  cœur  , me  faifait  jouir  d’avance  de  la  recon- 
noiffance  des^êtres  dont  j’allais,  par  ce  moyen  nou- 
veau , conferver  la  vie.  Il  me  femblaitque  je  mul- 
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tipliais  l’exiftence,  le  plus  grand  bienFalc  de  la 
nature  } je  Tentais  un  befoin  de.  communiquer  à 
M.  Sigault  mes  idees } nos  intérêts  de  gloire  étaient 
devenus  communs.  Je  reliai  trois  jours  dans  une 
vaine  attente  ; &:  pour  qu’on  ne  me  reprochât  rien, 
ou  plutôt  pour  ne  me  reprocher  rien  à moi-même  , 
je  pris  confeil  de  gens  fages  & éclairés , moins  fur 
l’opération  que  fur  la  conduite  prudente  à tenir. 

Enfin  , le  30  Septembre,  la  femme  Souchôt  entre 
en  travail  , elle  fait  appeller  à cinq  heures  du  foir 
M.  Sigault  -y  il  fe  rend  chez  elle  à fept,  y retourne 
à dix,  & une  heure  après  minuit  accourt  m’éveiller 
& m’apprendre  que  l’enfant  préfente  les  pieds,  que 
la  mère  efl  entièrement  difpofée  à fe  laiffer  opérer. 
J’anime  fon  courage  ',  je  difiipe  fes  crainte#,  & 
tous  deux  nous  nous  mettons  en  marche , pleins  de 
l’efpoir  de  bien  faire. 

Arrivé  chez  cette  femme  je  confî dérai  fa  flature, 
& je  conçus  les  plus  grandes  efpérances  de  foi^ cou- 
rage. Comme  fes  douleurs  n’étaient  ni  vives  ni 
précipitées , je  lui  fis  diverfes  queftions  , pour  dé- 
couvrir lescaufesdefa  conformation  vkieufe.  « Elle 
33  nous  dit  je  fuis  née  en  1739,  d’une  mère  très-faine, 
3>  alors  âgée  de  trente-huit  ans , & mon  père  nommé 
33  Deviffé  , maître  de  guitarre , en  avait  foixante- 
33  quatre.  J’ai  été  confiée  à une  mauvaife  nourrice  3 

33  on 
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on  afiure  qu’à  huit  mois  j’ai  eu  la  perite  vérole , 8c 
» qu’à  vingt,  tandis  que  ma  dentition  était  accom- 
» pagnée  de  dévoiement  & de  convul fions  , je  l’ai 
n éprouvée  une  fécondé  fois  , & de  très-mauvaife 
« qualité  ■ mes  membres  alors  fe  font  cbntournés  ; 
» il  ne  m’a  pas  été  poilible  de  marcher  avant  huit 
» ans , & encore  me  fallait-il  le  fecours  de  deux 
5>  béquilles,  que  je  n’ai  pu  quitter  qu’à  l’époque  de 
« mes  règles.  Je  me  fuis  mariée  à vingt-neuf  ans; 
» j’ai  eu  quatre  accouchemens  fort  pénibles.  Ad.  Si- 
» gault  m’a  toujours  donné  fe  s foins  ; je  me  confie 
» aujourd’hui  à vos  talens  réunis  ». 

Je  lui  témoignai  l’intérêt  que  fa  fituation  m’inf- 
pirait,  & cherchai  enfuite  à m’afiiirer  de  l’état  du 
travail,  & des  dimenfions  de  fou  bafiîn.  Je  recon- 
nus que  l’enfant  préfentait  les  pieds,  que  l’orifice 
de  la  matrice  était  très-dilaté  , & que  le  diamètre 
de  devant  en  arrière  de  fou  bafiîn  n’avait  pas  plus 
de  deux  pouces  & demi,  je  fis  part  à M.  Sigault  de 
ce  que  je  venais  d’obferver , & lui  dis  que  le  diamè- 
tre qui  traverfe  la  tête  d’un  enfanta  fanai  (Tance  ayant 
pour  le  moins  trois  pouces  un  quart;  il  n’était  pas 
poilible  qu’il  put  franchir  une  ouverture  qui  n’avait 
que  deux  pouces  & demi,  par  confisquent  qu’elle 
ne  pouvait  accoucher,  ainfi  qu’on  l’avait  prononcé, 
que  pai  I operation  C-efanenne , oli  celle  que  nous 
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allions  y fubftituer.  Notre  parti  étant  pris , elle  nous 
offrit  de  tout  préparer  avec  nous  j elle  fit  elle-même 
de  la  charpie , elle  chercha  à bannir  toute  idée 
trifte , en  vantant  à fon  mari  l’efpérance  d’embraffejr 
un  fils.  , 

Tout  étant  préparé , nous  reployâmes  en  trois 
le  matelas  fur  le  lit , la  femme  fe  plaça  defTus  j la 
mari  s’éloigna  , une  garde  feule  nous  éclarait.  Nous 
commençâmes  par  chercher  la  partie  moyenne  du 
cartilage  de  la  fymphyfe  en  la  comprimant , ce  qui 
fut  fenfible.  Enfuite  je  confeillai  de  commencer  la 
feétion  fur  la  partie  fupérieure  de  la  fymphyfe,  non 
au  - defTus  des  mufcles  pyramidaux  & de  la  faire 
à deux  temps.  i°.  D’incifer  les  tégumens  jufqu’au 
milieu  du  pubis  , tandis  que  j’en  tiendrais  la  par- 
tie inférieure  abaiffée  , enfuite  de  commencer  la 
feétion  du  cartilage.  i°.  D’achever  celle  des  tégu- 
mens , fans  inquiétude  fur  l’hémorragie  qui  pour- 
rait arriver,  parce  qu’elle  n’empêcherait  pas  de 
faire  la  feétion  du  cartilage  dans  le  lieu  propofé , 
vu  qu’elle  ferait  déjà  commencée.  M.  Sigault  n’avait 
pour  cette  opération , qu’un  fimple  biflcuri.  Les 
cuifTes  étant  relevées  &c  écartées  , il  opéra  comme 
je  viens  de  le  dire. 

Lorfque  la  féparation  fut  achevée , les  pubis  fe  dé- 
bandèrent comme  un  arc,  ôc  furent  de  1 un  ôc  1 autre 
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côté  Te  porter  fous  les  tégumens.  Auflîtbt  je  m'oc- 
cupai du  foin  d’extraire  l’enfant.  M.  Sigault  venait 
de  percer  les  eaux  &c  d’amener  à la  vulve  les  pieds 
qui  fe  présentaient  à l’orifice  de  la  matrice. 

Je  commençai  par  conftater  l’écartement  que 
j’avais  , pour  combiner  la  manière  de  faire  paffer 
la  tête,  je  portai  fur  l’écartement  (le  poing  étant 
fermé)  les  quatres  phalanges  de  mes  doigts,  ils 
portent  deux  pouces  & demi  , c’était  la  mefure 
que  j’avais  employée  fur  le  cadavre  de  la  Dame 
Brafleur,  je  reconnus  que  j’avais  ici  quelque  chofe 
de  plus.  Ma  joie  fut  vive,  mais  tranquille.  Les  talons 
de  l’enfant  répondaient  au  coté  droit  : j’amenai 
fon  corps  par  de  doux  efforts  qui  ne  portaient  que 
fur  les  parties  latérales,  & nullement  fur  la  colonne 
épinière  : je  dégageai  le  bras  gauche,  puis  le  droit: 
la  tête  étant  encore  au-deffus  du  détroit  Supérieur  , 
je  portai  ma  main  droite  fur  la  face  qui  répondait 
à la  fymphyfe  iliaque  gauche  ; je  fis  écarter  le  plus 
poffible  les  cuiffes } j’engrainai  la  plus  grande  por- 
tion du  pariétal  droit  dans  l’écartement } dont  les 
tégumens  bombèrent  -,  je  fis  répondre  la  boffe 
pariétale  gauche  à la  partie  latérale  droite  de  la  baffe 
du  facrum  ; enfuite  en  relevant  le  corps  de  l en- 
fant , j’entraînai  la  partie  latérale  gauche  de  la  tête , 
en  même-temps  que  de  la  main  droite  appliquée 
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fur  les  folles.  nazales , j’abbaifiài  le  menton.  Par 
ces  deux  moyens  employés  & combinés  à la  fois , 
la  tête  traverfa  l’obftacle  principal  le  détroit  fupé- 
rieur  j lorfqu  elle  fut  dans  l’excavation  , je  portai 
1 occiput  fous  1 ecartemeait  ; je  dégageai  le  menton 
a la  commit! ure  inferieure  en  relevant  le  corps  de 
l’enfant  ; le  refte  de  la  tête  franchit,  & j’annon- 
çai à cette  mère  courageufe  qu’elle  avait  enfin  un 
fils  : les  cuifles  étant  abbailfées , l’écartement  ne  fe 
porta  plus  qu’à  huit  lignes , je  fis  tout  de  fuite  la  dé- 
livrance , parce  que  la  matrice  fe  contractait  forte- 
ment. 

Pendant  cette  opération  , qui  ne  fut  pas  très-dou- 
loureuie  ni  de  longue  durée , la  femme  ne  rendit 
que  peu  de  fang  j & le  mari  appelle , croyait  à peine 
à une  terminaifon  aulîî  heureufe  , & aulîi  prompte. 

Nous  appliquâmes  fur  la  plaie  de  la  char- 
pie , nous  tranfportâmes  l’opérée  fur  un  matelas , 
afin  de  préparer  fon  lit.  Pour  peu  que  les  cuifies 
fu  fient  écartées  , elle  fe  plaignait  d’une  douleur 
allez  vive  dans  la  partie  poftécieure  gauche  des  reins 
& du  balîin.  Nous  appliquâmes  une  ferviette  en 
forme  de  bandage  pour  contenir  le  balîin  ; nous 
attachâmes  derrière  deux  rubans  , l’un  à droite  , 
l’autre  à gauche  ; nous  les  pafsâmes  defibus  les 
cuifies  pour  les  aliujetrir  en-deYanr.  Lorfqu’elle  fut 
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mife  Hans  fon  lit  nous  trouvâmes  le  pouls  fans  alté- 
ration ; enchantée  d’être  mère  elle  nous  prelfa  de 
lui  donner  fou  fils  pour  lui  préfente  r fon  fein.  Nous 
reliâmes  pendant  plus  de  deux  heures , & ne  voyant 
pas  le  plus  léger  accident  , nous  nous  féparâmes 
avec  promelfe  de  nous  ralfembler  à midi. 

Ainli  fut  terminée  une  opération  que  perfonne 
n’avait  encore  pratiquée  , & qui  n’avait  trouvé  que 
des  contradicteurs.  Mais  quel  que  fut  le  fuccès  de 
cette  tentative  , il  reliait  le  traitement  5 je  le  regar-. 
dai  comme  une  carrière  à parcourir  , dans  laquelle 
il  s’allait  peut-être  trouver  des  obftacles  imprévus  \ 
c’eft  par  le  détail  de  ces  objets  inter elfans  que  je 
vais  terminer  cette  Partie. 

Etant, ralTejnbJés  à l’heure  convenue, nous  fîmes; 
la  levée  d’une  partie  de  l’apareil  , & nous  vîmes, 
avec  plaifir  qu  il  n y avait  point  eu  d’hémorragie. 
Comme  le  lit  était  rempli  d humidité , je  lui  deman- 
dai fi  elle  avait  fenti  couler  fes  urines  , ou  fi  elles 
venaient  involontairement.  Elle  nous  dit  qu’elle 
les  avait  laide  couler  deux  fois  volontairement  y 
mais  à très-petite  quantité. 

Nous  convînmes  de  rapporter  â la  Faculté  ce  qui 
s était  pa(fe  , & de  1 mterefler  à cette  opération  r 
en  nous  accordant  des  CommàfTaires,  pour  conftater 
ce  fait  Si  fuivre  le  traitement. 
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La  Faculté  tenait  ie  foir  une  Aflemblée  du  premier 
du  mois  ; j’y  attendis  long-tems  M.  Sigault.  Enfin 
J’annonçai  de  vive  voix  l’opération  , dont  j’avais 
découvert  la  poflîbilité  } je  fis  un  tableau  fommaire 
des  travaux  de  mon  Confrère  & des  miens. 

La  Faculté  avait  nommé  fur  ma  demande  deux 
de  fes  Membres  , recommandables  par  leurs  talens 
& leurs  lumières , MM.  GrandclasSc  Defcemet.  Sur 
la  fin  de  la  féance,  M.  Sigault  arriva  & lut  un  petit 
Mémoire  qui  expofait  ce  que  j’avais  annoncé  de 
vive  voix.  De-là  nous  fumes  vifiter  notre  malade  j 
elle  n’avait  point  de  fièvre  , mais  feulement  des 
douleurs  dans  la  région  facro-iliaque  gauche  & ï 
la  cavité  cotyloïde  du  meme  côté  , elle  nous  enga- 
gea à delferrer  un  peu  le  bandage  3 ce  que  nous 
fîmes. 

Le  3 MM.les  Commiflaires  fe  rendirent  à dix  heu- 
res du  matin  chez  la  femme  Souchot;  elle  était  fans 
fièvre , néanmoins  elle  avait  été  tourmentée  toute 
la  nuit  par  fon  enfant.  M.  Sigault,  qui  était  attaqué 
d’un  panaris , me  lailîa  le  foin  du  panfement  3 je 
levai  l’appareil  3 alors  MM.  Grandclas  & Defcemet 
s’afiurèrent  de  la  fe&ionj  l’écartement  était  encore 
de  cinq  à fix  lignes.  Je  leur  fis  obferver  que  dès 
qu’on  ôtoir  le  bandage  il  était  plus  confidérable , 8c 
qu’il  s’augmentait  lorfque  l’on  éloignait  les  cuilles. 
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mais  qu’il  y avait  alors  des  douleurs  afîez  vives  aux 
lombes  , à la  région  faCro-iliaque  gauche  & à la 
cavité  cotyloïde  du  même  cote.  Le  lit  était  imbibe 
.d’urine  , qu  elle  n’avait  fenti  venir  qu’une  fois  & à 
très-petite  quantité  : on  la  tranfporta  fur  un  autre 
pour  la  mettre  à fec  , ce  qui  fut  pénible,  à raifon 
de  ce  que  le  plus  petit  mouvement  renouvellait  fes 
douleurs.  — On  propofa  plufieurs  panfemens  très- 
fimples  , & l’on  adopta  celui  que  j’indiquai  : c’était 
le  blanc  d’œuf  battu  avec  l’eau-de-vie.  Je  craignais 
qu’il  n’y  eût  affedion  de  quelques  vaiffeaux  lym- 
phatiques, & je  regardais  le  lieu  opéré  comme  étant 
à-peu-près  de  la  nature  des  articulations ; c’eft  pour- 
quoi je  crus  ce  défenfif  très-convenable  : on  ordonna 
une  diète  févère.  Le  foir  la  femme  fe  plaignait 
d’une  grande  fenfibilité  au  bout  des  feins , mais 
elle  était  fans  fièvre. 

Le  4 nous  eûmes  l’imprudence  de  dire  devant 
elle  j que  la  réunion  s’était  faite  chez  l’animal , 
opéré  par  M.  Camper,  fans  le  fecours  du  bandage, 
elle  voulut  qu’on  lui  ôta  le  fien.  Elle  n’entendit 
à aucune  raifon;  & malgré  nous  , il  fallut  le  fup- 
primer.  Comme  elle  donnait  rarement  le  fein  à 
fon  enfant , & qu’elle  ne  pouvait  lui  préfenter  le 
gauche  qu’avec  plus  de  difficulté  encore  que  le 
droit,  on  évacua  fon  lait  au  moyen  d’une  têtière. — 
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Le  foir  elle  eut  un  très  - léger  mouvement  de 
fièvre. 

Le  5 la  fituation  confiante  fur  le  dos,  qu’elle  pré- 
ferait a celle  fur  le  cote,  que  nous  lui  prefcrivions, 
la  mal-pioprete  inévitable  des  ecoulemens  , malgré 
tous  les  loins  qu  on  prenait,  la.  difficulté  de  nourrir, 
& fur-rout  la  fcverite  de  la  diète  , l’impatientèrent 
au  point  d agiter  le  pouls.  J’accordai  une  croûte 
de  pain  à fes  vives  follicirations.  Elle  apperçut 
que  je  n’étais  pas  d’avis  de  la  diète  févère ; elle 
en  abufa  , comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  — 
Le  foir  elle  était  abfolument  fans  fièvre. 

Le  6 , depuis  la  veille  de  fon  accouchement , 
il  n’y  avait  point  encore  eu  de  felles.  Je  crus 
qu  il  fallait  établir  cette  évacuation  ; on  lui  donna 
un  lavement } il  n’entraîna  aucunes  matières.  — 
L’aproximation  des  fymphyfes  était  très-fenfible  » 
la  plaie  très-petite,  vu  le  rapprochement  des  tégu- 
mens;  on  voulue  changer  le  traitement,  & appli- 
quer un  petit  plumaceau  de  baume  d’Arcéus.  — U 
y avait  peu  de  douleurs  , peu  d ecoulemens  , tout 
promettait  un  prompt  rétabliifement  ; mais  dès 
que  nous  fûmes  partis,  elle  mangea,  & beaucoup 
trop  fans  doute  ; car  M.  Defeifiirtz  , Doyen  de 
notre  Faculté,  qui  fut  la*  voir  une  heure  après 
le  panfement,  lui  trouva  quelques  frifions  ? de 
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l'altération  -(Tans  le  pouls  , «S c des  étoufFemens.- — A 
notre  vifite  du  foir , tous  ces  accidens  étaient 
complètement  dilîipés  ; car  M.  Bagec  , notre 
Confrère  , qui  la  vit  avec  nous , flatta  notre  efpé- 
rance  d’un  prompt  rétabliflement.  Mais  un  excès 
qu’elle  fit  encore  dans  le  manger,  aptes  que  nous 
fumes  partis  , joint  à un  chagrin  domeftique  qu’elle 
éprouva  dans  la  nuit,  mirent  chez  elle  le  plus 
grand  trouble. 

Le  7 , un  plus  grand  concours  de  Médecins  Sc 
de  Chirurgiens  que  de  coutume , furent  témoins 
d un  état  de  fièvre  Sc  d’affaibliflemenr  allez  consi- 
dérable , les  ecoulemens  étaient  très-abondans  , 
& les  douleurs  vives.  Le  plumaceau  de  baume 
d A, reçus  était  couvert  d’une  fuppuration  noirâtre, 
c’eft  pourquoi  on  en  revint  à un  défenfif  com- 
pofe  avec  de  1 eau- de-vie  aromatique  appelée 
eau  rouge  Sc  le  blanc  d’œuf;  la  diète  qu’elle 
obferva  pendant  tout  le  jour,  lui  fut .falu taire  : la 
fievre  fe  diflipa,  & nous  apprîmes  le  foir  que 
dans  1 apres  - midi  elle  avait  demandé  le  baflin, 
quelle  avait  évacué  une  grande  quantité  de  ma- 
tières liées  & quelle  avait  demandé  deux  fois  â 
uriner. 

Le  3 , d apres  quelques  réflexions  que  j’avais 
faites  fur  ces  ecoulemens,  qui  ce  jour  étaient  très- 
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abondans , je  lui  demandai  fi  pendant  qu’elle 
allaitait  Ton  enfant,  il  n’y  en  avait  pas  fenfible- 
ment  davantage j elle  me  dit  que  oui,  & pour 
ni  en  allurer  , j’appliquai  ma  main  à la  vulve 
pendant  que  l’enfant  était  au  fein  8c  j’en  reçus 
une  alTez  grande  quantité.  Nous  crûmes  devoir 
revenir  à l’application  du  bandage  , 8c  il  fallut  que 
toutes  les  perfonnes  préfentes  lui  en  fillent  fentir 
la  nécefllté  pour  qu’elle  y confentit.  Pendant  la 
journée  elle  urina  deux  fois  dans  le  baffin,  8c 
deux  fois  elle  évacua  des  matières  bilieufes  en 
allez  grande  quantité.  — Plusieurs  de  nos  Con- 
frères fe  trouvaient  tous  les  jours  au  panfe- 
ment,  entr 'autres  Meilleurs  Léfurier  , Vicq  8c 
Champfereu  ; M.  Deftremeaux , gendre  de  M. 
Xevret,  y vint  ce  même  jour;  il  parut  s’intérelïer 
vivement  au  fuccès  de  cette  opération  : il  nous 
confeilla  de  veiller  à ce  que  la  femme  excitée  par 
ceux  qui  l’approchaient,  ne  fit  des  excès,  8c  il 
dit  en  préfencé  de  plufieurs  de  nos  Confrères, 
entr  autres  deM.  Vicq,  queM.  Levret  avait eftimé 
le  diamètre  de  devant  en  arrière  du  balîin  de  cette 
femme,  à deux  pouces  & demi.  Je  montrai  à 
M.  Pelletan  , en  préfence  de  Meilleurs  les  Com- 
mifiaires  , le  plumaceau  chargé  de  la  petite  quan- 
tité de  fuppuration  que  produifaient  les  tegumens* 
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mon  deffein  était  de  lui  prouver  que  les  écoule- 
mens  n’étaient  pas , ainfi  qu’il  le  publiait  déjà  le 
produit  de  la  fuppuration  de  tout  le  tiffu  cellulaire 
du  baiîin.  M.  Goubelly  aflifta  ce  jour  au  panfe- 
ment  ; il  vifita  l’enfant  qui  profitait  peu  à raifon 
de  la  manière  irrégulière  dont  on  lui  préfentait 
le  fein:  je  l’apperçus  de  loin  mfefurant  le  tour  de 
la  tête  de  l’enfant.  Le  foir  j’appris  que  la  femme 
avait  très-bien  palfé  la  journée;  elle  donnait  quand 
j’arrivai , je  ne  voulus  pas  qu’on  l’éveilla. 

Le  io  je  crus  appercevoir  fes  organes  , fon  cou- 
rage & lès  forces  affaiblies  ; les  écoulemens 
avaient  été  & étaient  abondans  ; elle  pleura  en  me 
difant  qu’elle  voyait , avec  bien  du  chagrin , à fes 
panfemens  , des  gens  qu’elle  ne  connaiffait  point. 
Son  pouls , que  j’avais  trouvé  très- bon  en  arrivant , 
s accéléra  tres-fenfiblement;  ce  qui  me  prouva  que 
les  caufes  morales  influaient  fingulièrement  fur  fon 
tempérament.  Je  cherchai  à lui  donner  des  confo- 
lations  ; j offris  à fon  état  d’indigence  un  efpoir 
qui  n a point  été  trompé.  Je  découvris  le  foir  qu’elle 
avait  mangé  pendant  la  journée  beaucoup  de 
viande  & bu  quelques  verres  de  vin  , aufli  lé 
pouls  était-il  fébrile , accéléré,  la  peau  féche , & pas 
une  goutte  d 'écoulement. 

Le  1 1 , la  plaie  était  très-belle,  mais  les  écou- 
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jnens  avaient  été  fi  abondàns , qu’ils  avaient 
traverfe  le  lit,  & avaient  été  reçus  dans  un  vafe 
que  l’on  avait  imprudemment  vuidé  avant  que 
nous  vinfions.  — Pour  remédier  aux  inconvc- 
niens  de  I humidité  , on  fit  garnir  le  lit  avec  beau- 
coup d étouppes  j on  ordonna  de  changer  fouvent 
celles  qui  étaient  auprès  de  la  plaie.  Je  me  trans- 
portai chez  M.  Defeflartz  , Doyen  de  notre  Fa- 
culté, po*r  lui  communiquer  mes  inquiétudes.  Je 
demandai  à fa  prudence  un  conSeil , & à fes 
ralens  un  moyen  de  remedier  à cet  accident  qui 
m allarmait.  11  fut  abfolument  de  mon  avis  j favoir 
que  pour  arrêter  cet  écoulement,  il  fallait  com- 
mencer par  en  déterminer  la  nature,  ce  à qupi 
on  ne  parviendrait  jamais  mieux  que  par  l’ana- 
lyfe.  L’enfant  mal  nourri  s’-affaibMàit  beaucoup; 
on  Suppléait  au  lait  que  la  mère  ne  lui  fournilFait 
pas  allez  abondamment  & qu’elle  lui  donnait  très- 
irrégulièrement  par  une  panade  que  M.  Sigault  avait 
preferite;  elle  était  compofée  avec  la  mie  de  pain 
bouillie  dans  l'eau  , un  peu  de  Sucre  <Sr  de  jaune 
d’œuf.  Certe  bouillie  Semblait  accroître  encore  un 
dévoiement  de  matière  verdâtre. 

Le  12,  j’eus  la  douleur  d’apprendre  que  M. 
Sigaultétait  retenu  chez  lui  par  une  maladie  qui  le 
mettait  hors  d’état  de  Suivre  les  progrès  de  cette  opé- 
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ration  ; le  poids  du  traitement  tomba  fur  moi  feul , 
cette  charge  redoubla  mon  zèle  ; les  é.coulémens 
& les  douleurs  étaient  un  peu  diminués.  — Je 
crus  pouvoir  porter  fur  la  plaie  , dont  la  végéta- 
tion devenait  fpongieufe,  & dont  les  bords  au 
lieu  de  s’agglutiner  formaient  bec  de  lièvre  quel- 
ques gouttes  de  baume  de  Fioraventi  rouge  , pour 
les  ftimuler.  Mes  vues  portées  du  côté  de  la 
réunion  j’apperçus  que  l’extrémité  des  pubis  était 
gorgée,  que  le  gauche  l’étaic  davantage  & avait 
débordé  fupérieurement  & inférieurement  le  droit. 
Un  ProfelTeur  célèbre  en  Anatomie,  M.  Default 
qui  vint  ce  même  jour  au  panfement , nous  ap- 
prit qu  il  avait  fait  une  fuite  de  travaux  relatifs 
à cette  opération  importante  ; qu  après  avoir 
coupe  le  pubis  d’un  grand  nombre  de  chiens , il 
avait  obtenu  toujours  peu  d’écartement , mais 
que  la  reunion  s’était  conftamment  faite  avec 
quelques  différences  qui  avaient  dépendu  de  la 
manière  de  faire  la  feétion  , de  forte  que,  lorfqu’ils 
avait  un  peu  attaqué  eu  l’un  ou  l’autre  pubis  il 
s était  fait  du  même  côté  une  végétation  du  cal  • mais 
que  lorfque  l’incifion  n’avait  pôrté  que  fur  le 
cartilage  , la  reunion  s’était  faite  fans  végéta- 
tion  de  ce  même  cartilage  ; qu'il  n'y  avait  point 
eu  d 'écoulement  à la  fuite  de  cette  opération . 


qui  reffembla  à celui  qui  fe  prefentait  ici.  Il 
m’apprit  que  tous  fes  travaux  ( qui  me  parurent 
très-intéreiïants  ) étaient  confignés  dans  une  thèfe 
qu’un  de  fes  Élèves  Hollandais  de  nation  avait  . 
été  foutenir  dans  une  Univerfité  étrangère.  Je  vou- 
drais pouvoir  témoigner  ici  à cet  habile  Profefleur, 
avec  quel  plaiflr  je  vis  fon  emprelfement , fon 
zèle,  pour  concourir  par  fes  réflexions,  à une 
opération  auiïi  importante. 

Le  1 3 , l’enfant  avait  rarement  tetté,  néanmoins 
les  feins  étaient  flafques  ; le  lait  paraiffait  engru- 
melé , les  écoulemens  étaient  abondans.  Il  me 
paru  que  la  fomme  de  l’humeur  féreufe  fe  portait 
vers  les  parties  inférieures  ; c’eft:  pourquoi  je 
propofai  de  féparer  l’enfant  de  la  mère  à qui  on 
donnerait  le  kina  & les  évacuans.  Un  grand  nom- 
bre  de  gens  de  l’art  qui  étaient  réunis  ne  furent 
point  de  cet  avis  : on  confentit  feulement  à 
donner  à la  femme  un  lavement  compofé  d’herbes 
émollientes  } il  produiflt  dans  la  journée  deux 
évacuations  très  - abondantes  de  matière  jaune 
reffemblante  à de  la  purée. 

Le  14,  elle  avait  reçu  tant  de  foulagement  de 
ces  deux  évacuations  , qu’elle  fe  retourna  pluiïeurs 
fois  dans  fon  lit  fur  l’un  & l’autre  côté  ; le  rap- 
prochement des  fymphyfes  était  fi  fenfible,  que 
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je  les  foupçonnais  réunies } la  femme  fe  tranfporra 
elle-même  d’un  lit  à l’autre , en  fe  tenant  fur  fes 
coudes  & fes  talons.  L’enfant  était  faible  , fes 
lèvres  étaient  gercées  : Je  propofai  à la  mère  de 
lui  donner  une  nourrice,  ce  qui  la  chagrina  au 
point  de  produire  altération  dans  le  mieux  qu’on 
appercevait. 

Du  15  au  19 , la  malade  fût  de  mieux  en  mieux, 
les  ecoulemens  diminuèrent,  la  douleur  quelque- 
fois n exiftait  pas  , ou  du  moins  était  fort  légère. 
On  n’appliquait  plus  fur  le  lieu  de  l’incifion, 
que  du  taffetas  d Angleterre  j les  urines  coulaient 
en  plus  grande  abondance.  Le  18  elle  en  rendit 
une  grande  quantité  en  préfence  de  MM.  le 
Brun  & Deftremeaux.  Je  reprochais  chaque  jour 
a la  femme  , 1 exces  de  nourriture  qu  elle  prenait, 
la  quantité  de  viande  quelle  mangeait  , & le 
PlU  ^a*‘-  prenait  Ion  enfant  qui  me  pa- 
raiflait  tellement  en  danger  de  perdre  la  vie,  que  le 
17  Ie  fus  cIiezM.  Sigaulr,  qui  était  dans  fon  lit  ma- 
lade, pour  l’engager  à faire  venir  le  mari,  & à lui 
reprélenter  combien  il  était  nécefiTaire  qu’il  obtint 

de  fa  femme  qu’elle  confentit  à fe  fé parer  de 
fon  enfant. 

Le  19,  les  douleurs  & les  écoulemens  qui 
avaient  ceffé  reparurent  ; la  diète  fût  prefcrite. 
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Je  confeillai  de  mettre  du  côté  du  facrum,  une 
bouteille  pleine  d’eau  chaude  ; elle  procura  pendant 
la  mut  un  grand  foulagement. 

Le  io,  les  accidens  étant  diminués,  je  l’an- 
gagai  à continuer  la  diète  -,  mais  le  foir  l’écoule- 
ment fup primé  & le  pouls  fébrile  me  firent  juger 
quelle  avait  mangé.  Comme  elle  me  témoignait 
faus  celle  avoir  faim  , je  lui  dis  que  fi  , dans  fon 
état , elle  ofait  fouper  , elle  tomberait  gravement 
malade.  Je  ne  fus  pas  plutôt  forti  que  malgré 
cet  avis , donné  conjointement  avec  M.  Bofquillon 
mon  Confrère  , elle  mangea  deux  œufs  frais  & 
but  quelques  verres  de  vin  & d eau. 

Le  ii  l’indigeftion  que  caufa  fon  imprudence 
produifit  un  état  fi  fâcheux  , que  je  crus  fa  perte 
certaine  ; il  y avait  fièvre , douleur  3c  écoulement 
fi  abondant  qu’on  avait  été  obligé  de  mettre  un 
vafe  fous  le  lit  pour  que  la  chambre  ne  fut  pas 
inondée  ; ce  ne  fut  qu’â  cette  époque  que  je 
pus  recueillir  alfez  de  cette  humeur  , pour  tenter 
quelques  expériences.  Je  m’adreifai  â M.  Buquer 
notre  Confrère , aufli  recommandable  par  fes 
talens  en  Chymie  & en  Médecine,  que  par  fon 
zèle  pour  le  progrès  de  ces  deux  fciences  -,  quoique 
malade,  il  s’emprelTa  de  déterminer  la  mature  de 
cet  écoulement  : voici  fon  anaivfc. 


Cette 
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Cette  humeur  était  un  peu  putréfiée  & colorée  ; 
parce  quelle  pafiait  à travers  le  matelas  & la  pail* 
JalTe  qui  depuis  plufieurs  jours  en  étaient  imbibés 
elle  avait  une  odeur  fade  qui  ne  reffemblait  point 
à celle  de  l’urine:  elle  ne  pouvait  être  coagulée,  ni 
par  le  feu , ni  par  lefprit  de  vin,  ni  même  par  le* 
acides  minéraux  qui  y ont  excité  une  vive  effervef- 
cence.  Au  moyen  de  1 acide  vitriolique  on  en  obte-* 
nait  un  léger  précipité  urineux,  & par  l’évaporation 
un  peu  de  réfidu  brun  prefque  diflfoluble  dans  l’ef- 
prit  de  vin.  Ce  refidu  défféché  avait  uq  gouc 
manifefte  de  fel  marin , & l’acide  vitriolique  verfé 
deiïiis  en  dégageait  beaucoup  de  vapeurs  d’efprit 
de  fel.  Par  ce  petit  nombre  d’expériences  il  pa-* 
raît  que  cette  humeur  n’était  autre  chofe  que  de 
l’urine  qui  avait  un  caractère  particulier  de  crudité. 

Le  zz  y les  écoulemens  continuèrent  d’être  abou- 
dans  j la  femme  était  très- affaiblie  & parafait  en- 
rhumée. 

Le  z 3 , les  urines  qui  depuis  deux  jours  avaient  été 
fupprimées,  à raifon  fans  doute  de  l’abondance  des 
ecoulemens  , fe  rétablirent  & la  fièvre  tomba.  De- 
puis deux  jours  l’enfant,  vu  la  faiblefTe  extrême 
de  fa  mère  , n’avait  point  été  approché  du  fein  * 
il  y fut  remis.  J’appris  avec  chagrin  qu’on  cher- 
chait à m’imputer  l’état  fâcheux  de  cette  femme  3 

D 


•C  5°  ) 

c’eft  pourquoi  je  m’expliquai  ouvertement , en  pré- 
fence  d’un  grand  nombre  de  fpe&ateurs  , fur  la  né- 
xreflité  de  donner  à l’enfant  une  nourrice  & fur  celle 
d’adminiftrer  à la  mère  les  purgatifs , les  lavemferrs 
Ævacuans  & le  quinquina.  Ce  que  j’avais  annoncé  fe 
manifefta.  La  diète  fevère  que  la  malade  avait 
depuis  deux  jours , diminua  les  accidens , & le  24  , 
deux  lavemens  pris  , dans  la  journée,  excitèrent 
quatre  évacuations  bilieufes.  Audi  le  25  , annonça 
un  prompt  rétabli  dement,  car  elle  fe  tint  fur  fon 
féant,  & travailla.  /• 

Le  16  , de  nouveaux  chagrins  domeftiques  renou- 
vellèrent  les  accidens.  La  femme  femblait  être  de 
nouveau  enrhumée.  J’en  jugeais  autrement  & je 
ne  voyais  en  ce  rhume  prétendu  qu’un  état  de 
cacochymie  ôc  de  catharre  produit  par  la  faiblefTe  ; 
les  extrémités  étaient  froides,  & de  rems  à au- 
tre elle  fentait  des  fuffocations  qui  fe  terminaient 
par  des  frilfons  dans  les  feins  y le  ventre-  quoique 
mou  était  gonflé.  Une  tifane  faite  avec  l’orge,  -les 
dattes  & les  raifins  calma  l’irritation.  Le  foir  il 
y avait  toujours  fièvre  & fuppreflion  d’écoulemens , 
qui  dans  ce  cas  ne  fe  rctabliflaient  que  fur  les  trois 
heures  du  matin  lorfque  la  fièvre  commençait  à tom- 
ber, & alors  ils  étaient  plus  abondans  que  dans  le 
refte  du  jour. 
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Le  17  > comme  la  mère  avait  totalement  renoncé 
à donner  le  fein  gauche  à fon  enfant , le  laits’y  en- 
grumela  au  point  que  j’augurai  qu’il  y aurait  fuppu- 
ration.  Certain  alors  de  la  réunion  , je  lui  fis  écarter 
les  cuifTes  pour  bien  reconnaître  l’état  des  parties  3 
j’apperçus  que  la  feéfcion  avait  été  faite  plus  à gau- 
che qu’à  droite  ; qu’on  avait  incifé  la  jambe  gauche 
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du  KA/xopç-  & que  l’extrémité  .-du  canal  de  l’urètre 
avait  été  coupée.  Je  prefiài  fur  la  vefiie  , & l’écoule- 
ment fe  manifefta  en  raifon  des  preffions.  J’encra- 
geai  la  femme  à uriner  : le  jet,  qui  était  rond,&fe 
porta  a fiez  loin  ; ce  qui,  joint  à une  foule  d’autres 
obfervations , me  fit  encore  augurer  que  l’extrémité 
du  canal  était  feule  incifée  fans  que  le  col  eût  été 
endommagé. 

Le  18  , les  écoulemens  diminuèrent , ainfi  que 
la  toux  & la  douleur.  Lorfque  je  fortaisde  chez  l’ac- 
couchée, je  trouvai  deux  de  nos  confrères , Mrs  No- 
lan  & Montabour  qui  venaient  fa  voir  : je  retour- 
nai avec  eux  3 nous  la  trouvâmes  dévorant  un  plat 

de  chicorée  au  jus:  je  lui  avais  néanmoins  recom- 
mandé la  diète. 

Le  29  , j obtins  qu’on  donnerait  à cette  femme 
1 8 grains  de  fe  1 de  quinquina  en  trois  dofes  & un 
lavement , compofé  avec  du  lait  ôc  quatre  onces  de 
lucre  brut  : elle  fut  beaucoup  évacuée  par  ce  remede  3 
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les  douleurs  fe  diflipèrent  entièrement  & les  écou._ 
•le  ni  en-s  diminuèrent  très-fenfiblement.  Ce  meme 
traitement  continué  plufieurs  jours , opéra  à vue 
d’ail  le  rétébUlTement  de  la  malade:  mais  il  me  refi- 
tait  encore  à obtenir  qu’on  féparât  l’enfant  de  fa  mère. 

Le  3 z , la  fièvre  Sc  les  écoulemens  reparurent , 
parce  que  le  fein  fe  difpofaità  percer.  Il  perçale  34, 
& dès  lors  les  forces  fe  rétablirent  & la  gai  té  reparut. 

Le  3 5,  on  purgea  avec  deux  onces  de  manne  en 
une  décodion  de  fumeterre.  Ce  doux  médicament 
excita  le  vomiflement  d’une  grande  quantité  de  bile 
très  - jaune  & produifit  quatre  évacuations  co- 

Enfin  le  3 9,  cette  mère , aveuglée  par  fa  tendrefie, 
ouvrit  les  yeux  fur  l’état  de  fon  enfant  3 elle  confentit 
à s’en  féparer.  3 par  la  crainte  de  le  voir  expirer  fur  fon 
fçin:  confié  à une  bonne  nourrice  il  s eft  rétabli  con- 
tre toute  attente  & fe  porte  aujourd’hui  très-bien. 

Depuis  ce  moment , la  femme  Souchot  prenait 
chaque  jour  un  embonpoint  qu  elle  n avait  jamais 
eu.  Chaque  jour  elle  demandait  avec  le  plus  vifem- 

prefifement  à fe  lever  : nous  crûmes  prudemment  ne 
devoir  y confentir  que  lorfqu’on  lui  aurait  applique 
un  bandage  , nous  en  confiâmes  l’exécution  a M. 
Trénel , Chirurgien  très-expert  en  ce  genre. 

M.  Sigaulc  continuait  d’être  retenu  chez  lui  par  une 
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maladie  grave;  nous  conviâmes  de  ne  lever  la  femme 
Souchot  qu’en  fa  préfence  ; c’eft  la  raifon  qui  nous 
fit  attendre  jufqu’au  jour  auquel  il  put  fe  rendre  chez 
elle  , ce  fut  le  quarante-lïxde  l’opération.  Pour  remé- 
dier à l’écoulement „ qui  n’était  plus  que  de  quel- 
ques gouttes  dans  certains  momens  de  la- journée  , 
on  propofa  d’introduire  dans  le  canal  de  l’urètre 
une  fonde  ou  bougie  creufe.  Ce  foin  me  fembla-it 
inutile  , beaucoup  de  raifons  me  faifaient  croire 
qu  il  n y avait  point  de  fedion  au  col  de  la  veille  ; 
néanmoins  pour  fatisfaire  mes  Confrères  f'intro- 
duifis  une  bougie  creule  djns  la  veflie;  il  fortit  de 
l’urine;  fi  je  portais  la  bougie  très-avant,  il  n en  for- 
fait plus.  La  femme  Souchot  refu fa nt-  abfolument 
de  garder  cette  fonde  je  fus  obligé  de  la  fupprimer. 

^frcnel  enfuite  nous  prefenta  un  bandage  qui 
remplifiait  parfaitement  toutes  nos  vues  : il  e m bou- 
tait le  facrum  , & venait  au-devant  du  pubis  fe  fermer 
par  un  lacet.  On  l appliqua  à la  coiivalefcente,  qui  aufi 
fi-tôt  fe  leva,  fe  tint  debout  fur  l’une  & l’autre  jambe 
& marcha  depuis  fou  lit  jufqu  a la  cheminée  farts 
refifentir  ni  douleur  ni  mouvement  dans  l’endroit  de 
1 operation.  Depuis  cette  époque,  elle  a continué 
chaque  jour  de  fe  lever  & d’acquérir  des  forces: 
impatiente  de  toute  gène,  elle  prétexta  que  fon  bam- 
dage  la.  blelTait , afin  que  nous  lui  accordaffions  de  le 
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quitter.  La  reconnailfance  hâta  fa  première  fortie. 

Le  6 oe  jour  depuis  fon  opération  elle  defcendit 
feule  les  quatre  étages  de  fon  gîte  , pour  fe  rendre 
en  voiture  à la  Faculté  &c  y remercier  ce  Corp^ 
refpeétable  des  bienfaits  de  la.  plupart  de  fes  Doc- 
teurs [a).  Elle  avait  monté  l’efcalier  des  Ecoles  3 
& était  entrée  dans  la  Salle  d' Affemblée  3 légè- 
rement appuyée  fur  les  bras  de  fon  mari.  Abandon- 
née à elle-même  , elle  s’efi  tenue  ferme  fur  fes  pieds 
pendant  une  ou  deux  minutes.  Le  Doyen  > V ayant 
enfuite  fait  affeoir  , lui  a demandé  fi  elle  jouif- 
fait  d'une  bonne  fanté  j fi  elle  avait  bon  appétit  & 
digirait  bien  3 fi  elle  dormait  aifément  & tranquille- 
ment ; fi  elle  éprouvait  quelques  douleurs  dans  le  lieu 
eu  la  feclion  avait  été  faite  3 fi  elle  avait  3 ainfi  que 
les  autres  femmes  3 le  pouvoir  de  retenir  fes  urines  3 
pour  ne  les  lâcher  qu  à volonté  3 ou  fi  elles  coulaient 
toujours  malgré  elle  3 & fans  qu  elle  s’en  appercut. 
A chacune  de  ces  queflions  3 cette  femme  a répondu 
à haute  voix  & avec  ce  ton  ingénu  qui  efi  l’exprejfion 
de  la  vérité:  Qu  elle  avait  très-bon  appétit  3 digérait 
parfaitement  ,faifait  toutes  fes  fonctions  avec  liberté  , 
plaifir  6’  régularité  3 que  fon  fommeil  était  tranquille  3 
que  fes  forces  fe  rétabliffant  petit  a petit  3 elle  s ap- 
percevait  que  chaque  jour  elle  marchait  3 montait  & 


(a)  Extrait  des  Regiftres  de  la  Faculté , publie  eu  1778. 
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dcfccnda.it  avec  plus  de  facilité  ’ quelle  n'  éprouvait 
aucune  douleur  y ni  aucune  gêne  dans  la  partie  ou.  elle 

avait  foujfert  la  feclion  j quelle  retenait  fes  urines 

- 

tant  quelle  refait  aJJïfe  3 à moins  qu  elles  ne  fujfent 
en  trop  grande  quantité  ; & qu'elles  ne  coulaient  goutte 
à goutte  j malgré  elle  & fans  qu  elle  s'en  apperçût  y 
que  lorfqu  elle  fe  tenait  debout  ou  marchait  ; mais  que 
cet  écoulement  involontaire  diminuait  tous  les  jours  y 
& devenait  moins  fréquent ; qu  elle  éprouvait  une  forte 
douleur  le  long  de  la  cuife  gauche  ; mais  elle  ef  convenue 
en  même-tems  quelle  avait  été  vivement  tourmentée 
de  cette  douleur  des  après  fa  première  couche  y parce 
que  , dif ait- elle  , elle  avait  eu  alors  un  lait  répandu 
qui  s'était  jetté  fur  cette  partie.  Elle  a ajouté  quelle 
avait  nourri  fon  enfant  pendant  le  premier  mois;  mais, 
que  MM.  Sigault  le  Roi  & les  Commijf aires  de  la 
Faculté  l'avaient  empêchée  de  continuer . La  Nour- 
rice de  cet  enfant  le  portait  dans  fes  bras  : elle  l'a 
fait  voir  a tous  les  Docteurs  j il  était  bien  portant , 
Cette  convalefcence  ayant  été  ainlî  publiée  par 
la  Faculté,  des  ennemis  abusèrent  de  la  modération 
de  ce  récit , e>  annonçant  cpie  la  femme  Souehot  ne 
pouvait  ni  remuer  ni  marcher  : mais  on  la  vit  détruire 
ces  imputations  calomnieufes  par  des  courfes  fati- 
gantes. Sa  reconnaiflance  le  tranfporta  chez  MM.  de 
Lepine  & DcfelTartz,  Doyens  de  la  Faculté  , chex1 
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MM.  les  Commiffaires,  & enfin  chez  fes  libérateur», 
M.  Sigault  8c  moi.  On  la  vit  de  même  voler  chez  fes 
amis  & fes  parens  pour  leur  mmifefter  fa  joie.  Du 
5 au  15  Janvier,  elle  fut  à pied  du  haut  de  la  rue. 
Saint-Denis  fa  demeure,  fur  le  Pont  Notre-Dame  , à 
la  rue  Montmartre , à celle  Notre-Dame  de  Nazaret, 
8cc.  &c.  D’après  ces  courfes  longues  & fatigantes  pour 
toute  femme,  elle  a éprouvé  vers  lafymphyfe  une  lé- 
gère douleur, qui  s’eft  difïipée  par  deux  jours  de  repos, 
après  lefquels  elle  a entrepris  de  nouveau  feule  & fans 
appui  des  courfes  très-longues.  Préfentement  elle  va- 
que à toutes  fes  affaires  ; elle  n’eft  incommodée , com- 
me ci  devant,  que  de  la  hernie  qui  lui  eft  furvenue 
dans  fa  troifième couche:  mais  un  peflaire  y portera 
remède  dès  qu’elle  voudra  s’y  affujettir. 

TROISIÈME  PARTIE . 

Tandis  que  je  multipliais  mes  efforts  pour 
afTurer  le  fuccès  de  cette  opération  , une  foule 
de  jaloux  , qui  crurent  ou  leurs  intérêts  ou  leur 
vanité  bleffée,  confpirèrent  contre  l’humanité, 
en  calomniant  le  bienfait  nouveau  d’elle  venait 
de  recevoir.  11  faut , me  fuis  - je  dit  bien  des 
fois  , acheter , par  des  perfécutions  le  bonheur 
de  bien  faire.  Je  n’oppofais  à l’orage  que  le 
filencej  mais  des  gens  fages  m’ont  engagé  vivement 
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à manifefter  la  vérité  ; c’eft  pour  la  développer  que  je 
vais  examiner  quelques  queftions  que  la  raifon 
qui  cherchait  à s’éclairer,  m’a  fouvent  présentées. 
A-t-on  obtenu  fur  la  femme  Souchot , l’écar- 
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tement  de  deux  pouces  & demi,  dont  j’ai  le  pre- 
mier annoncé  la  poftibilité  ? 

L’opération  était  - elle  abfolument  néceflaire 
pour  obtenir  fon  enfant  vivant  ? 

N’y  avait-il  pas  un  moyen  plus  dmple  encore 
de  terminer  cet  accouchement,  fans  que  la  mère 
ni  l’enfant  coururent  aucun  danger  ? 

Par  quel  mechanifme  peut-on , au  moyen  de 
l’ecartement  annoncé , faire  franchir  à travers  un 
badin  trop  étroit , la  tête  d’un  enfant  ? 

Peut-on  déterminer  les  cas  ou  il  faudra  recourir 
a cette  opération  intéreflànte  ? 

Les  accidens  qui  fe font  manifeftés  tiennent-ils  à 
1 operation  en  elle-même , ou  â la  manière  de  la  prati- 
quer, ou  al  état  de  la  femme  fur  laquelle  on  a opéré? 
Peut-on  efperer  de  les  éviter  une  autrefois  ? 
Peut  - on  reiterer  la  même  opération  fur  le 
même  fujet  ? 

Le  fucces  eft-il  ici  complet  ? le  fera-t-il  toutes 
les  fois  quon  rciterera  cette  opération? 

Telles  fqnt  les  queftions  que  je  vais  tâcher  de 

réfoudre. 
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Après  avoir  reconnu  8c  démontré  l’infuffifance 
d’un  pouce  d’écartement,  mes  travaux  me  con- 
duifirent  à croire  qu’on  pouvait  en  obtenir  davan- 
tage , l’expérience  répondit  à mon  attente.  Quand 
je  publiai  que  j’avais  obtenu  jufqu’à  deux  pouces 
8c  demi  d’écartement  par  la  feétion  de  la  fym- 
phyfe  du  pubis  ; perfonne  ne  le  contefta,  & cette 
découverte  n’eut  même  de  célébrité  que  parmi  mes 
élèves  à qui  j’en  développai  les  conféquences 
importantes.  Lorfque  la  feétion  des  pubis  eut  été 
pratiquée  fur  la  femme  Souchot,  on  revint  à cette 
opération  8c  on  la  contefta  d’une  manière  inju- 
rieufe  à ma  probité.  A des  expériences  raifonnées, 
on  oppofa  des  expériences  qui , faites  en  d’autres 
circonftances  , ne  produifaient  ni  ne  devaient  pro- 
duire les  mêmes  réfultats.  Je  ne  répondais  aux 
objections  fauffes  8c  aux  calomnies , qu’en  difant 
« l’enfant  jouit  de  la  vie  ; >j  mais  quelques  gens 
fenfés  me  demandèrent  la  raifon  de  ces  réfultats 
contraires.  » Pour  obtenir,  leur  dis-je,  l’écarte- 
» ment  que  j’ai  annoncé  j il  faut  la  circonftance  de 
» lagrofteiïe  ou  avancée  ou  à fon  terme,  la  chaleur 
j3  naturelle  vers  les  articulations,  le  relèvement  & 
33  l’écartement  des  cuilfes  ».  Cette  réponfe  fut 
bientôt  publiée. 

Une  occafion  fe  préfenta  d’opérer  dans  toutes 
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les  circonftances  requifes:  elle  fut  avidement  faille  : 
un  grand  nombre  dfc  Spe&ateurs  furent  convo-* 
qués  , parce  qu’on  crut  ma  défaite  certaine.  Dans 
l’amphithéâtre  d’un  maître  en  chirurgie  , démonf- 
trateur  d’accouchemens , une  jeune  femme  mou- 
rut dans  les  travaux  de  l’enfantement  : on  fe 
propofa  d’en  faire  l’ouverture  huit  heures  après  la 
mort.  Le  cadavre  étant  placé  dans  la  fituation  où 
font  les  perfonnes  qu’on  taille  de  la  'pierre  au  haut 
appareil , c’eft-â-dire  dans  un  plan  incliné , on  fit 
la  fedlion  de  la  fymphyfe  du  pubis  : l’écartement 
naturel  des  os  fut  de  fept  lignes  & demie  , & de 
vingt  lignes  lorfqu’on  écarta  les  cuilïes.  Le  lende- 
main on  revint  à l’examen  de  cet  écartement  & 
on  l’obtint  de  deux  pouces , puis  de  deux  pou- 
ces & demi,  enfin  de  trois  pouces.  De  cèt  inf- 
tant  on  ne  me  contefta  plus  ma  découverte  fur  l’é- 
cartement j on  voulait  même  qu’il  eût  été  porté  plus 
loin  que  je  ne  l’annonçais;  mais  c’était  pour  me 
faire  une  objection  qu’on  croyait  fans  répliqué,  fa  - 
voir  que  les  ligamens  poftérieurs  internes  avaient 
été  déchirés:  c’efi:  ce  que  nous  examinerons  bientôt. 

Il  eft  donc  prouvé  que  j’ai  pu  obtenir  l’écarte- 
ment dont  j avais  annonce  le  premier  la  décou- 
verte. Je  vais  prouver  que  vu  les  dimenfions  du 
balfin  de  la  femme  Souchot  & celles  de  la  tête  de 


(*>ï 

fon  enfant,  il  m’a  fallu  cet  écartement  pour  l’obte- 
nir vivant.  Mon  fuccès  prouvera  donc  le  fait  dont 
la  poflibilité  eft  accordée  même  par  mes  envieux. 

J avais  employé  inutilement  cetre  opération  , 
difaienr  quelques  autres  , car  l’enfant  aurait  pu 
venir  vivant  en  l’amenant  par  les  pieds. 

Lajaloufie  eft  fi  inconféquente  que  ceux  qui  me 
faifaient  cette  objeétion  difaient  eux-mêmes  que 
1 accouchement  par  les  pieds  eft  fouvent  funefte  à 
1 enfant  lorfque  la  mere  eft  le  mieux  conformée , 
8c  ils  ne  faifaient  pas  attention  que  la  femme  Sou- 
chot  eft  mal  conformée,  que  fon  enfant  s’eft  pré- 
fente par  les  pieds  8c  que  cependant  il  vit.  Si  fon 
troifteme  , au  terme  de  huit  mois,  n’a  pu  franchir 
le  détroit  fupérieur  fans  perdre  la  vie  , comment 
voulait-on  que  celui-ci  qui  était  à terme  pût  le  tra- 
verfer  fans  mourir.  Mais  d’après  l’examen  des  di- 
menfions  refpeéhves,  nous  allons  démontrer  com- 
bien il  était  impollible  que  cet  enfant  pût  traverfer 
Je  baftln , fans  que  fa  tête  diminuât  beaucoup  de  vo- 
lume , ou  qu’un  des  diamètres  du  baflin  fût  agran- 
di par  l’opération  propofée. 

Le  baftin  de  la  femme  Soucnot  n’a  que  deux  pou- 
ces 8c  demi  de  devant  en  arrière  , c’eft-à-dire  de 
la  fymphyfe  du  pubis  à la  tubérofité  du  facrum  , 8c 
toutes  les  fois  qu’elle  voudra  le  permettre  on  pourra 
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« en  aflurer  ; voici  mon  moyen.  Mon  doigt  index 
introduit  dans  Je  vagin  touchait  par  fon  extrémité  la 
tubérofîté  du  facrum  ; or  en  mefurant  l'étendue  de 
. mon  doigt,  depuis  l’exrrêmité  qui  touchait  le  fa- 
crum jufqu  a la  partie  qui  correfpondait  fous  la  fym- 
phyfe,  ;ai  reconnu  que  je  mefurais  deux  pouces  Sc 
demi  : cela  m a etc  facile  avant  l’accouchement , parce 
que  la  matrice  alors  élevait  le  vagin  qui  dans  un  au- 
tre tems  oppofe  quelque  o.bftacle,  vu  la  hernie  dont 
cette  femme  effc  incommodée.  Je  ne  crois  pas  qu’on 
puiflTe  alîîgner  une  mefure  plus  certaine.  Quelque 
jours  après  l’opération , M.  Deftremeaux  nous  a dit 
que  M.  Levret  avait  aflîgné  au  diamètre  de  devant  çn 
arrière  du  détroit  fupérieur  deux  pouces  & demi  d’é- 
, tendue.  On  a voulu  depuis  qu’il  eut  été  eftimé  à deux 
pouces  trois  quarts  j mais  la  démonstration  que  je 
vais  donner  n’en  fera  point  infirmée. 

Quant  à l'enfant  , lorfque  je  l’eus  amené  à la 
lumière  , je  mefurai  le  diamètre  tranfverfal  de  fa 
tète  d’une  bofie  pariétale  à l’autre,  & j’obtins  juge- 
ment trois  pouces  & demi  : un  des  adverfaires  de 
cette  opération  n’a  trouvé  , quelques  jours  après , 
a ce  qu’il  alfure , que  trois  pouces  quatre  lignes! 
En  prefence  de  qui  a-t-il  pris  cette  mefure  ? l’a-t-il 
recherchée  de  l’éminence  d’une  bolTe  pariétale  à 

1 autre?  D’ailleurs  l’enfant  était  alors  plutôt  diminué 
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qu’augmenté  de  volume;  cette  diminution eft  ordi- 
naire chez  tous  les  enfans , quelques  jours  après  l’ac- 
couchement. Quand  on  ne  m’accorderait  pas  géné- 
ralement ce  principe,  on  ne  pourrait  ici  me  le  refu- 
ser , vu  que  cet  enfant  fouffrait  par  la  rrtauvaife  nour- 
riture. Quand  fa  tête  n 'aurait  eu  que  trois  pouces 
quatre  lignes  de  diamètre  tranfverfe  & le  badin  deiix 
pouces  neuf  lignes  d’ouverture  de  devant  en  arriè- 
re, il  n’en  ferait  pas  moins  confiant  qu’elle  ne  pou- 
vait le  traverfer;  car  un  corps  folide  de  trois  pouces 
quatre  lignes  , ne  peut  traverfer  une  ouverture  folide 
de  trois  pouces  neuf  lignes.  11  y avait  dans  le  fyftême 
de  nos  adverfairesfept  lignes  de  différence  & dans  le 
mien  il  y en  avait  douze:  l’une  & l’autre  difpropor- 
tion  était  trop  confidérable  pour  pouvoir  être  naturel- 
lement vaincue.  Cet  enfant  donc  ne  pouvait  ici  venir 
au  monde  vivant , en  l’amenant  par  les  pieds;  parce 
que  des  attrapions  ne  pouvaient  vaincre  une  difpro- 
portion  de  douze  lignes , ni  même  de  fept  pour  que 
fa  tête  put  franchir  le  badin  , il  fallait  qu’elle  s’alon- 
geât;  & cet  alongement  ne  pouvait  s’opérer  qu’avec 
des  manœuvres  capables  de  le  faire  périr  ainfi  que 
fa  mère.  Un  critique  peu  modéré  vante  cependant 
la  facilité  avec  laquelle  il  prétend  avoir  terminé  le 
premier  accouchement  dans  la  convalefcence  d’une 
péripneumonie  billieufe  ; cet  accoucheur  a-t-il  ou- 
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blié  qu’il  faifaic  tirer  fon  habit  par  derrière  pen- 
dant que  lui-même  tirait  l’enfant  : de  ce  qu’il  l’a 
extrait  par  ces  violentes  attractions  ; de  ce  que 
trois  autres  ont  été  amenés  par  de  femblables  efforts  ? 
il  conclut  qu’on  aurait  du  employer  la  même  ma- 
nœuvre pour  avoir  celui-ci  vivant , «Se  qu’il  fallait 
rejetter  la  feétion  : c eft  avec  des  raifonnemens  de 
cette  trempe  , qu  on  ofe  combattre  une  opération 
que  le  fuccès  a couronnée. 

On  ne  "niait  les  dimenfions  véritables  , & de  la 
tète  & du  baflin , que  pour  en  tirer  à une  conféquence 
captieufe.  Pourquoi  , difait-on  , cette  opération  ? 
on  pouvait  en  faififTant  la  tête  de  l’enfant  entre  les 
deux  cuillères  des  forceps  l'alonger  & en  diminuer 
le  diamètre  tranfverfe  au  point  de  la  faire  franchir 
le  badin , & cela  fans  danger  ni  pour  fa  vie  ni  pour 

celle  de  fa  mère.  On  vantait  des  fuccès  obtenus  pat 
M.  Coutouli. 


Si  ce  moyen  était  le  feul  pour  terminer  facile- 
ment & avec  fuccès  l’accouchement  & pour  amener 
1 enfant  vivant , pourquoi  ne  l’a-t-on  jamais  tenté 
dans  aucun  des  quatre  accouchement  précédent  > 
pouquoi  le  critique , qui  connaît'  fi  bien  cet  art 
a-t-ll  négligé  un  moyen  falutaire  & abandonné  un 
enfant  qu.l  pouvait  fauver?  fi  le  force  ^ 

len  indiqué  qu’on  le  prétend,  pourquoi  M.Levret, 
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qu’on  dit  en  être  le  reftaurateur,  & qui  a rendu  û 
fréquent  fon  ufage  , ne  l’employa-t-il  pas  dans  le 
quatrième  accouchement  ? C’eft  qu’outre  qu’il  eft 
d’une  difficulté  prefqu’infurmontable  d’appliquer 
cet  infiniment,  lorfque  la  tête  eft  au-deftus  da 
détroit  fupérieur  , cette  manœuvre  ici  eût  été  inu- 
tile, vu  la  difproportion  trop  confidérable  de  la  tête 
& dubaflin  j car  en  n’admettant  même  que  les  pro- 
portions affignées  par  nos  adverfaires,  peut-on  avec 
le  forceps  alonger  la  tête  de  manière  a diminuer , ou 
de  fept  lignes  ou  d’un  pouce  , un  diamètre  fohde^de 
trois  pouces  & demi  ? Cette  prétention  n’eft-elle 
pas  ridicule  : des  raifonnemens  & des  faits  vçnt  le 
prouver. 

Chaque  cuillère  de  forceps  a au  moins  une  ligne 
d’épaifleur  5 l’application  des  deux  branches  fur 
l’une  & l’autre  extrémité  du  diamètre  tranfverfe 
de  la  tête  , en  augmente  donc  l’epaifteur  de  deux 
lignes  j or  je  reconnaiftais  déjà  douze  ligne?  de 
diTpr°P°mon  : il  fallait  donc  pour  que  je  me  fufte 
déterminé  à appliqué  le  forceps  , afin  d’amener 
l’enfant  vivant , que  j’eufte  compté  , diminuer  de 
quatorze  lignes  un  diamètre  folide  de  trois  pou- 
• ces  & demi  , fans  que  cette  diminution  pût 
mettre  en  danger  la  vie  de  1 enfant.  Eft-il  un  ctre 
raifonnable  qui  n’accusât  de  barbarie  une  paieille 
1 i ' ' " prétention  ? 
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prétention  ? Si  le  forceps  réuffit , .c’eft  plutôt  par 
la  force  qu’il  procure  pour  faire  franchir  la  tète, 
que  par  la  diminution  qu’il  en  opcre  : je  ne  le  crois 
utile  que  dans  le  cas  où  il  n’y  a qu’une  , ou  deux 
lignes  de  difproportion  ; car  dans  lé  cas  de  trois  li- 
gnes de  difproportion  de  la  tète  , il  faut  qu’il  opère 
une  diminution  de  cinq  lignes,  vu  qu’il  en  a lui- 

meme  deux  d epailTeur } ce  qui  me  paraît  très- 
difficile. 

Al.  Coutouli  a reuffi,  dit-on  ? Mais  ce  n’a  pu 
être  dans  un  cas  femblabie  à celui  de  la  femme 
Souchot.  D’ailleurs  ce  n’eft  pas  M.  Coutouli  qui 
a donné  l’obfervation  de  la  diminution  du  volume 
de  la  tête  avec  le  forceps  j c’eft  un  Dentifte  qui  l’a 
recueillie  ; un  Dentifte  qui  ne  donne  aucuns  détails  ; 
un  Dentifte  qui  ne  dit  pas  quelles  étaient  les 
dimenfions  du  baffin  <3c  celles  de  la  tête.  Des  faits 
obfcurs  & incertains  peuvent- ils  détruire  une 
demonftration  , que  des  faits  clairs,  conftans  & dé- 
tei mines  vont  confirmer  ? 

En  ,y7S.  ic  fus  appelle  rue  Zacharie  pour  fecou- 
m-  une  femme  en  travail.  C’était  fon  quatrième 
accouchement  : le  baffin  avait  de  devant  en  arrière 
trots  pouces  trois  à quatre  lignes  d'ouverture.  La 
tc-te  du  premier  enfant,  qui  vivait  encore,  avait 
tanclu  le  badin  ; celle  des  autres , ne  l'ayant  pu , ot, 
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avait  été  forcé  d’en  diminuer  le  volume.  Comme 
cette  fois-ci  la  tête  , après  les  douleurs  les  plus  for- 
tes, n’avançait  point,  & que  la  femme  commençait 
à s’affaiblir , j’annonçai  qu’il  fallait  employer  les 
fecours  extrêmes  qui  dans  les  deux  accouchemens 
précédens  l’avaient  confervée.  J’expofai  , qu’ayant 
tenté  envain  d’amener  les  pieds  , je  penfais  que  de 
nouveaux  efforts  fatigueraient  en  vain  la  mère  : on 
ne  voulut  point  commencer  par  appliquer  le  forceps  ÿ 
on  en  revint  à tenter  de  retourner  l’enfant:  après 
bien  de  peines,  les  pieds  furent  amenés,  & lorfque 
le  corps  eut  franchi,  la  têtereftee  fur  le  détroit  fupe- 
rieur  oppofa  de  nouveaux  obftacles.  On  fit  de  grands 
efforts  , on  luxa  les  vertèbres.  Je  confeillai  de  di- 
minuer le  volume  de  la  tète  ; mais  on  choifit  pour 
cet  effet  le  forceps j j’annonçai  qu’il  ferait  funefte: 
malgré  mon  avis  on  l’appliqua,  & apres  1 emploi  de 
forces  excefïives  on  fit  franchir  la  tete  : mais  la 
femme  périt  immédiatement  apres  fon  accouche- 
ment. 

Or  comment  voudrait  - on  que  chez  la  fem- 
me Souchot  , où  le  baflin  n avait  que  deux  pou- 
ces & demi  d’ouverture  au  détroit  fupérieur  , 
on  eût  pu  faire  palier  1 enfant  vivant  avec  le 
forceps , tandis  que  chez  celle-ci  , ou  il  y avait 
plus  de  trois  pouces  un  quart , 1 emploi  du  foi- 
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ceps  a été  fi  funefte  & à la  mère  & à I enfant. 

Nous  allons  voir  encore  ce  qu’a  produit  l’ufage 
de  cetinftrument  dans  une  circonftance  à-peu-près 
femblable  à celle  où  nous  avons  pratiqué  la  fedion 
de  la  fymphyfe.  Le  15  Janvier  1778  , une  femme 
d’une  petite  ftature  , âgée  de  trente -neuf  ans, 
grofle  du  quatrième  enfant  , fe  rend  pour  accou- 
cher dans  un  azile  ouvert  à l’indigence  ; dans  les 
accouchemens  précédens  on  avait  fauvé  la  mère 
aux  dépens  des  enfans.  On  convint  qu’il  était 
impoffible  que  celui-ci  fortit  entier  & vivant , à 
moins  d’employer  l’opération  Céfarienne  \ néan- 
moins on  fe  propofa  d’aller  chercher  les  pieds  , 
qui  n’étaient  pas  loin , puifque  les  fefies  fe  pré- 
figuraient. Plufieurs  Elèves  en  Chirurgie,  préfens 
à cet  accouchement,  fentirent  tout  le  danger  d’une 
pareille  manœuvre  : les  uns  propofèrent  de  confer- 
ver  la  mère  par  les  moyens  précédemment  em- 
ployés ; d’autres  propoferent  de  réitérer  la  feéhon 
de  la  fymphyfe  du  pubis  , à laquelle  notre  fuccès 
éclatant  enhardirait.  La  routine  aveugle  rejette 
ces  moyens  falutaires  -,  elle  va  fans  jugement  cher- 
cher les  pieds  5 elle  fait  pendant  long  - temps  les 
attradions  les  plus  violentes  (a):  la  tète  11e  peut  fran- 

(d)  Ceft  un  grand  abus  en  accouchemens  que  ces  atcrac- 
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chir;  on  tente  le  forceps,  il  devient  inutile  : mai* 
plutôt  que  de  diminuer  le  volume  de  la  tête , on  a 
recours  à un  crochet } on  l’applique  fur  le  trou 
auditif  externe  ; on  tire  , on  arrache  des  lam- 
beaux ; & trente-huit  heures  après  cette  opération , 
la  malheureufe  mère  expire.  Si  cette  trifte  fcène» 
n’a  pas  attendri  le  cœur  de  M.  Lhéritier  qui  y 
était  préfent,  fi  elle  ne  l’a  pas  intérelfé  en  faveur  de 
notre  opération  qu’il  a combattue  malgré  le  fuccès, 
nos  démonftrations  ne  doivent  nullement  préten- 
dre à fubj uguer  fon  jugement. 

Je  n’aurais  donc  pu  obtenir  l’enfant  de  la  femme 
Souchot  vivant  en  l’amenant  par  les  pieds  ; je  n’au- 
rais pas  mieux  réuffi  avec  le  forceps  puifqu’il  a été 
funefte  & atix  mères  & aux  enfans  dans  des  cir- 
conftances  plus  favorables  ; il  ne  me  reliait  confé- 
quemment  de  parti  propre  à les  conferver  tous 

tions  violentes , elles  peuvent  caufer  hernie  de  vagin , in- 
flammation de  matrice  & même  la  mort.  Puifqu’elles  font 
périr  l’enfant,  ne  vaut  il  pas  mieux  employer  des  moyens  pro- 
pres à en  diminuer  le  volume  que  de  s’obftiner  à des  efforts 
funeftes  à deux  êtres.  Cette  pratique  était  celle  des  anciens. 
Elle  offre  à l’efprit  quelque  chofe  d’affligeant  , mais  elle 
confervc  toujours  la  mere.  L’art  des  accoucliemens  n’exige  pas 
beaucoup  de  forces,  comme  le  croit  le  vulgaire,  mais  une 
adrelfe  qui  foit  dirigée  par  des  principes. 
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deux  que  l'opération  Cefarienne  ou  la  fection  du 
pubis  ; mais  dans  le  premier  cas  , la  mère  eft  le  plus 
fouvent  en  danger  de  perdre  la  vie  j & je  ne  voyais 
rien  dans  le  fécond  qui  pût  infpirer  cette  crainte. 

Etablirons  à préfent  le  méchanifme  par  lequel 
avec  deux  pouces  Sc  demi  d’écartement  , la  tête 
a dû  franchir  le  baflin. 

La  tête  de  l’enfant  eft  un  ovale  ou  une  ellipfe 
qui  a deux  diamètres  principaux  : le  grand  va  du 
menton  à l’occiput  ; il  a depuis  quatre  pouces  &c 
un  quart  jufqu’à  fix  pouces  : l’autre  iqu’on  appelle 
diamètre  du  ventre  de  l’ellipfe,  va  d’une.tuberoflte 
pariétale  à l’autre  , & félon  que  l’enfant  eft  plus  ou 
moins  gros , il  a_ depuis  trois  pouces  un  quart  juf- 
qu’à quatre  pouces. 

Le  grand  diamètre  de  la  tête  fe  place  toujours 
fur  un  diamètre  oblique  du  baflin  qu’on  mefure 
de  l’aine  droite  ou  gauche  à la  fymphyfe  facro- 
iliaque  poftérieure  oppofée.  Le  diamètre  oblique 
du  baflin  eft  prefque  toujours  aflez  étendu  pour  livrer 
paflage  au  grand  diamètre  de  la  tête  , parce  .que  ce 
grand  diamètre  , qui  va  du  menton  à l’occiput , s’a- 
vance d’une  manière  oblique  qui  approche  prefque 
de  la  perpendiculaire..  Mais  le  diamètre  tranfverfe 
de  la  tête , qui  répond  à celui  de  devant  en  arrière  de 
l’ouverture  fupérieure  du  baflin  , ne  parte  point 
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comme  le  grand  diamètre.  Il  eft  vrai  qu’une  bofle 
pariétale  defcend  avant  l’autre  & un  peu  fur  le 
côté  du  facrum,  de  telle  forte  qu’un  bailin  qui  dans 
fon  diamètrede  devantenarrière  a une  à deux  lignes 
de  moins  que  le  diamètre  tranfverfe  de  la  rête  , 
peut  livrer  padàge  au  moyen  de  ce  méchanifme  : 
mais  fi  le  diamètre  antérieur  du  détroit  fup'rieur 
du  badin  eft  difproportionné  de  plus  d’une  ligne, 
6c  fi  cette  difproportion  eft  encore  augmentée  par 
1 epaideur  de  la  matrice  , alors  le  diamètre  tranf- 
verfe de  lajpête  ne  peut  franchir.  Or  le  diamètre 
tranfverfe  de  la  tête  de  l’enfant  de  la  femme  Sou- 
chot  avait  trois  pouces  Sc  demi,  donc  il  était  im- 
podible  qu’il  pût  traverfer  naturellement  le  diamè- 
tre antérieur  d’un  bailin  qui  n’avait  que  deux 
pouces  & demi. 

Si  le  baiîîn  ne  fe  fût  ouvert  en  devant  que  d’un 
pouce,  ainfi que  l’annonçait  M.Sigauit,  il  ne  fe  fût 
engrainé  qu’une  petire  portion  de  la  tubérofité  parié: 
taie,  ce  qui  n’eût  pas  opéré  plus  de  trois  lignes  de  di- 
minution du  diamètre  tranfverfe;  il  fût  donc  tou- 
jours refté  huit  à neuf  lignes  de  difproportion  , 
& dès-lors  l’opération  aurait  été  inutile  : mais  au 
moyen  de  ce  que  le  bailin  s’eft  ouvert  en  devant 
de  deux  pouces  & demi,  il  s’eft  engrainé  dans  cette 
ouverture  deux  pouces  & demi  d’étendue  du  ven- 
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tre  de  l’ellipfe  , c’eft-à-dire  d un  pariétal , ce  qui  a 
pu  procurer  une  diminution  fuffifànte  du  diamètre 
tranfverfe  de  la  tête. 

La  difproportion  de  la  tête  avec  le  baflin  dif 
paraît,  non-feulement  à raifon  de  l’étendue  du  pa- 
riétal qui  s’engraine  dans  l’ccartement,  mais  encore 
à raifon  de  la  divergence  des  pubis  , qui  fe  portent 
d’autant  plus  en  devant  qu’ils  font  plus  éloignés  les 
uns  des  autres  après  la  feétion  de  la  fymphyfe.  A un 
pouce  d’ouverture  , les  pubis  divergent  en  devant 
de  deux  lignes.  A deux  pouces  , d’après  les  obferva- 
tions  de  M.  Lauverjat,  ils  divergent  de  cinq:  A 
deux  pouces  &c  demi,  ils  fe  portent  en  devant  de 
huit  lignes  : en  forte  que  fur  la  femme  Souchot  , 
où  j’ai  eu  deux  pouces  & demi  d’écartement , j’ai  dû 
avoir  huit  lignes  de  divergence  des  pubis  : quand  je 
n’en  établirais  que  fîx  , j’ai  donc  fait  difparaître , par 
cette  divergence  , fix  lignes  au  moins  de  difpropor- 
tion } mais  j’ai  engrainé  alfez  de  la  bofle  pariétale 
pour  faire  difparaître  plus  que  les  fix  autres  lignes  du 
diamètre  tranfverfe  de  la  tête  : ajoutez  encore  que 
j’ai  fait  avancer  une  bofle  pariétale  avant  l’autre  , 
ce  qui  a dît  faire  encore  difparaître  au  moins  une 
ligne  j enforte  donc  qu’avec  l'écartement  que  j’ai  ob 
tenu,  joint  à la  divergence  des  pubis  qui  en  a été  la 
fuite  j & avec  la  pofition  que  j’ai  donnéd  la  tète,  j’ai 
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dû  avec  facilité  lui  faire  franchir  le  détroit  fupérieur  5 
ôc  c’eft  effeétivement  ce  quieft  arrivé,  & ce  à quoi 
je  m attendais , d’après  mes  expériences  & mes 
réflexions. 

D apres  cette  divergence  des  pubis , d’autant  plus 
eonfidérable  qu’on  les  a plus  écartés  & d’après  l’en- 
grainure  d’un  pariétal  dans  le  lieu  de  la  fe&ion,  011 
peut  aflurer  que  fur  un  baflînqui  n’aurait  que  deux 
pouces  de  diamètre  antérieur  au  détroit  fupérieur, 
on  pourrait  avec  l’écartement  de  deux  pouces  trois 
quarts,  ou  de  trois  pouces,  faire  franchir  la  tête  de  l’en- 
fant ; car  dans  le  cas  de  trois  pouces  d’écartement , les 
pubis  divergeraient  en  devant  d’un  pouce  au  moins  ’y 
des-lors  le  baflin  aurait  trois  pouces  d’ouverture  , ÔC 
dans  l’écartement  on  engrainerait  aflez  de  l’ovale  pour 
faire  difparaître  huit  à dix  lignes  de  difproportion. 
Dans  lafuppofltion  donc  de  deux  pouces  de  diamètre 
au  détroit  fupérieur  du  baflîn,  une  tête,  même  volu- 
mineufe , pourrait  franchir  avec  deux  pouces  trois 
quarts  à trois  pouces  d’écartement  au  pubis.  On 
moppofera  la  déchirure  des  ligamens  : je  répondrai 
bientôt  à cette  objeétion. 

Si  le  baflin  11’a  que  vingt  lignes  d’ouverture  de 
devant  en  arrière  au  détroit  fupérieur  , d’après  ce 
que  nous  venons  de  dire,  l’opération  ne  ferait  pro- 
fitable qu’autajnt  qu’on  aurait  plus  de  trois  pouces 
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d’écartement.  Il  n’y  aurait  peut-être  en  ce  cas  d’autre 
relTource,  pour  obtenir  l’enfant  vivant,  que  de  pra- 
tiquer l’opération  Céfarienne  , & pour  aiïurer  la 
vie  de  la  mère,  que  de  faire  un  trifte  facrifice.  Hèu- 
reufement  cette  dimenfîon  eft  imaginaire  , & je  ne 
connais  point  d’obfervations  qui  en  ait  jamais  pré- 
fenté  la  réalité. 

A deux  pouces  & demi  d’ouverture,  dimenfion 
qui  fe  rencontrait  chez  la  femme  Soûchot , la  fec- 
tion  au  pubis  , eft  la  feule  relfource  pour  alTurer 
& la  vie  de  la  mère  & celle  de  l’enfant. 

A trois  pouces  l’opération  eft  très-bien  indiquée; 
mais  on  ménagera  l’écartement  félon  que  la  tête  fera 
plus  ou  moins  volumineufe.  » 

A trois  pouces  un  quart , je  crois  que  le  forceps 
fera  le  plus  fouvent  inutile  , fur-tout  fi  la  tète  eft 
forte;  jen  vais  donner  un  exemple. 

M.  Péan  , maître  en  Chirurgie  , & de  préfent 
accoucheur  de  la  Reine  de  Naples,  ayant  été  un  jour 
appellé  par  plufieurs  de  fes  confrères  auprès  d’une 
femme  en  travail , il  leur  affura  après  l’avoir  tou- 
chée que  le  forceps  ne  pourrait  extraire  la  tête  6c 
que  l’application  en  ferait  funefte  à la  mère  & à l’en- 
fant , d ou  il  concluait  qu  il  fallait. pratiquer  l’opé- 
ration Céfarienne,  ou  fe  réfoudre  à faire  le  facrifice 
de  l’enfant.  On  ne  l’écouta  point,  6c  la  femme  périt 
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victime  des  efforts  violens  qu’on  employa  avec  le 
forceps  fans  avoir  pu  la  délivrer.  Après  fa  mort,  on 
fit  l’opération  Céfarienne.  M.  Péan  fe  procura  le 
baflîn  , qui  m’eft  parvenu  par  fon  fils  : ce  baflin  n’a  • 
au  détroit  fupérieur  que  trois  pouces  un  quart  de 
diamètre  de  devant  en  arrière.  Notre  opération  était, 
comme  on  le  voit , le  feul  moyen , dans  ce  cas , com- 
me dans  les  deux  autres  ci-deffus  rapportés , d’affu- 
rer  à-la-fois  la  vie  de  la  mère  & celle  de  l’enfant. 

Ces  défaftres  & une  foule  d’autres  prouvent  que 
l’art  des  accouchemens  a été  bien  fouvent  un  art 
deftruéteur , mais  fur-tout  depuis  l’invention  du 
forceps.  En  effet  cet  infiniment  qui  devait  multi- 
plier la  vie,  a,  par  abus,  & par  défaut  de  principes 
multiplié  la  mort;  il  eft  devenu  d’autant  plus  ho- 
micide qu’il  femblait  moins  fait  pour  1 etre.  Avec 
cet  infirmaient  les  accoucheurs,  qui  n’avaient  pas 
des  principes  fondés  fur  les  dimenfions  & les  pro- 
portions , ont  fait  tranquillement  des  fautes  bien 
graves.  J’ai  apperçu  la  caufe  de  ces  devaftations  j 
j’ai  cru  devoir  publier  ces  triftes  vérités  ; j’en  ai  eu 
le  courage.  Bien  différent  de  ce  prétendu  Philofo- 
phe,  qui  ofait  penfer  & dire  que  s il  avait  toutes  les 
vérités  renfermées  en  fa  main  , il  ne  1 ouvrirait  pas 
pour  en  donner  une  feule  aux  humains;  aux  dépens 
de  mon  repos,  de  ma  fauté,  j’ai  développe  des 
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abus  fi  funeftes,  8c  laide  entrevoir  le  remède.  Mais 
revenons  à notre  objet.  Dans  les  trois  obfervations 
dont  j’ai  fait  mention,  les  trois  mères  eulTent  été 
fauvées  d’après  les  principes  des  anciens,  que  quel- 
ques modernes  accufent  de  barbarie  ; mais  notre 
opération  eût  confervé  & les  mères  & les  enfans. 

A trois  pouces  & demi , je  crois  que  fi  la  tête 
eft  très-volumineufe,  il  faudra  pratiquer  la  feétion 
du  pubis  , fi  l’on  veut  conferver  les  deux  êtres: 
mais  alors  on  commencera  par  tenter  le  forceps , 
qui  dans  ce  cas  pourra  quelquefois  réduire  la  dif- 
proportion  } s il  ne  le  peut  pas  , il  faudra  employer 
la  feéhon , mais  on  n’aura  befoin  alors  que  de  très- 
peu  d ecartement,  un  pouce  pourra  fuffire. 

D api  es  ce  que  je  viens  d’expofer  , on  voit  que 
depuis  trois  pouces  un  quart  jufqua  deux  pouces  , 
la  fection  eft  parfaitement  indiquée  ; 8c  quelle 
1 eft  bien  moins  au-delà  de  ces  deux  extrêmes  : 
ce  qu  il  y a de  confolant  pour  les  femmes  , c’eft 
que  le  cas  de  difproportion  entre  le  badin  8c  la  tête 
de  1 enfant  eft  tres-rare  s 8c  d’autant  plus  rare 
encore , que  la  difproportion  eft  plus  grande. 

Enfin,  on  croyait  parvenir  à bannir  complet- 
tement  cette  opération  en  fe  retranchant  fur  les 
accidens.  L écartement , dtfait-on  , de  deux  pouces 
& demi  , produit  la  déchirure  des  ligamens  inter- 
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nés  & poftérieurs  gauches  du  badin  ; car  fur  un 
cadavre  fournis  à cette  operation  , la  partie  infé- 
rieure des  ligamens  s’eft  déchirée  à deux  pouces 
d’écartement.  On  imaginait  enfin  completter  cette 
preuve  , en  difant  qye  notre  opérée  avait  fenti  de 
grandes  douleurs  à la  fymphyfe  poftérieure  gauche j 
enfin  difair-on  , la  déchirure  des  ligamens  , les 
douleurs  qui  en  ont  été  la  fuite , les  ecoulemens 
produits  par  la  feétion  , & la  fièvre  , ont  mis  la 
femme  en  danger  de  fa  vie,  d où  l on  concluait  qu  il 
fallait  bannir  cette  opération  plutôt  que  de  s amu- 
fer  à la  perfectionner. 

Mais  comment  eft  prouvée  cette  déchirure  ? 
une  foule  de  raifons  ne  s’élèvent -elles  pas  contre 
cette  opinion?  de  ce  qu’elle  a été  faite  fur  le  cada- 
vre , vingt-quatre  heures  après  la  mort  , doit-on 
conclure  qu’elle  ait  eu  lieu  fur  le  vivant  ? C eft 
pour  que  l’on  n’eût  pas  ces  réfultats  trompeurs , que 
je  confeillais  d’opérer  fur  un  cadavre  dont  les  arti- 
culations ne  fu  fient  pas  refroidies.  Comptera-t-on 
pour  rien  fur  le  vivant  la  chaleur  & 1 humidité 
naturelle?  ne  voit-on  pas  des  luxations  qui , fur  le 
vivant  , n’opèrent  pas  la  déchirure  des  ligamens  , 
& qui  la  produisent  quelque-tems  après  la  mort  ?. 
dans  celle  de  l’humérus  > n’a-t-on  pas  vu  la  tète  de 
cet  os  s’échapper  de  la  cavité  glénoide  & venu  fe 
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porter  jufque  fous  la  partie  moyenne  du  grand  pec- 
toral ? n’a-t-on  pas  vu  la  tête  du  grand  trocanteur 
s’échapper  de  la  cavité  cotiloïde  fans  que  le  liga- 
ment qui  la  retient  fût  rompu , tandis  qu  il  eft  pref- 
qu’impoffible  de  produire  \g  même  allongement 
des  ligamens  vingt-quatre  heures  après  la  mort. 

On  aftiirait  que  ce  déchirement  imaginaire  avait 
produit  des  fuppurations  dans  tout  le  baflin  : je  puis 
certifier  que  nous  n’avons  jamais  eu  d’autre  fuppu- 
ration  que  celle  qu’a  produit , en  très-petite  quan- 
tité , l’incifion  des  tégumens. 

Enfin  le  rétablififement  de  la  femme  Souchot  , 
prouve  que  fi  cette  déchirure  a eu  lieu  , elle  n’eft 
pas  dangereufe.  Eh  pourquoi  ! en  fuppofant  qu’elle 
fût  arrivée  , ne  voudrait-on  pas  qu’il  pût  y avoir 
une  réunion  , comme  il  y en  a eu  une  à la  fymphyfe 
du  pubis  après  la  feétion  des  ligamens  ? Les  mem- 
branes , les  aponévrofes , les  tendons  , le  périofte 
fe  réunifient  après  qu’ils  ont  été  coupés  ou  déchi- 
rés ; pourquoi  n’en  ferait-il  pas  de  même  des  liga- 
mens? La  marche  de  la  femme  Souchot  eft:  afturée  ; 
elle  entreprend  à pied  des  courfes  longues  & péni- 
bles : cette  déchirure  , dont  on  fait  tant  de  fracas, 
eft  donc  ou  imaginaire  ou  peu  dangereufe.  Audi 
je  ne  balancerais  pas  à expofer  une  femme  mal 
conformée  aux  dangers  curables  de  cette  déchi- 
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rure  , plutôt  qu’aux  dangers  prefque  toujours  fu-* 
nettes  de  l’opération  Céfarienne. 

Quelle  a donc  pu  être  la  caufe  de  ces  douleurs  ? 
Il  importe  ici  de  fe  rappeller  que  la  femme  Sou- 
chot  après  fa  première  couche , a eu  un  engorge- 
ment laiteux  du  côté  gauche  depuis  les  reins 
jufqua  la  cavité  cotiloïde  j qu’elle  en  a fouvent  été 
incommodée  au  point  de  garder  le  lit  ; que  cet 
engorgement  s’eft  changé  en  un  rhumatifme  qui 
lui  caufait  à chaque  période  de  fes  règles  beaucoup 
de  douleurs  ; ni  lui  en  avait  produit  de  fi  violentes 
dans  fa  dernière  groffeffe  , que  fouvent  elle  en  avait 
verié  des  larmes:  je  ne  dis  pas  cependant  que  les  dou- 
leurs qui  ont  exitté  vers  ces  parties , aient  été  uni- 
quement l'effet  du  .rhumatifme  } je  fais  que  la 
femme  s’eft  plaint  de  cette  douleur  immédiatement 
après  fon  accouchement 3 fur  tout  lorfqu’on  écartait 
fes  cuiffes.  Nous  allons  en  déterminer  la  caufe. 

La  méthode,  que  j’ai  confeillée,  de  tenir  les  cuif- 
fes très-écartées  pendant  la  feétion  du  pubis  eft 
dangereufe,  &■  je  ladéfaprouve  aujourd’hui,  parce 
qu’il  fe  fait  alors  un  débandement  trop  fubit  des 
pubis  5 c’eft  ce  qui  a dû  beaucoup  fatiguer  les  liga- 
mens  internes  des  fymphyfes  poftérieures:  l’état 
maladif  ordinaire  de  l’articulation  du  côté  gauche  a 
dû  augmenter  encore  les  douleurs,  ou  plutôt  y difpo- 
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fer  davantage.  En  outre,  il  m’a  femblé  qu’il  y 
avait  eu  plus  d’écartement  de  ce  côté  ; & d’après  les 
expériences  faites,  il  paraît  que  c’eft  une  difpofî- 
tion  naturelle.  Et  en  effet  lorfque  j’ai  été  porter  ma 
main  fur  la  face  du  côté  gauche,  il  m’a  paru  que 
ma  manœuvre  a augmenté  l’écartement. 

Il  fuit  de  tous  ces  faits  que  la  fymphyfefacro-iliaque 
gauche  a pu  être  fatiguée  & contufe*  cette  fatigue, 
cette  contufion  a dû  établir  vers  ces  parties  une 
fenfibiliré  & un  engorgement  qui  ont  caufé  plus  de 
douleurs  que  de  coutume.  De  plus , le  froid  donc 
on  ne  pouvait  garantir  la  malade , les  humidités 
& autres  circonstances , ont  du  concourir  encore 
a entretenir  , dans  cette  fymphyfe  poftérieure  , 
engorgement  & fenfibilité.  Ajoutez  qu’il  y avait 
vers  ces  parties  un  afflux  de  férofités  laiteufes  d’au- 
tant plus  confîderable  que  le  fyffême  était  plus 
affaibli. 

Mais  la  nature  ou  l’art  excitaient-ils  une  évacua- 
tion? elle  foulageait  & même  diflîpait  ces  dou- 
leurs. C eft  pourquoi  je  délirais  qu’on  en  vint  à l’ufa- 
ge  des  évacuans  Sc  des  toniques.  Les  engorgemens 
des  articulations , dont  la  fiatique  laiteufe  nous  offre 
un  exemple , fe  diiïîpent  fouvent  par  l’ufage  des 
lavemens  plus  ou  moins  purgatifs , joints  â de  doux 
réfol u tifs  & à des  toniques.  Aufli  dès  qu’on  eût  em- 
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ployé  ces  moyens , on  vit  ces  douleurs  complette- 
ment  difparaître. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire , il  fuit  que  l’opé- 
ration & la  manière  de  la  pratiquer  ont  effective- 
ment donné  chez  la  femme  Souchot  plus  d’intenfité 
à des  douleurs  qui  déjà  exiftaienr  naturellement \ 
ces  douleurs  ont  été  moins  l’effet  de  la  déchirure 
des  ligamens , que  de  la  fatigue  qu’a  éprouvé  la 
fymphyfe  poftérieure  gauche  : ces  douleurs  tenaient 
en  partie  à l’état  de  la  femme , en  partie  a la 
manière  d’opérer , en  partie  au  mauvais  régime  , 
& à d’autres  caufes  encore  que  nous  allons  déve- 
lopper. 

Mes  antagoniftes  croyaient  leur  triomphe  folide- 
ment  établi  fur  les  écoulemens  qui  fe  font  manifef- 
tés.  cc  L’ayantage  de  cette  operation  , me  difaient- 
„ ils  j eft  à vos  propres  yeux  un  problème , car  enfin 
33  vous  avez  été  vous-même  allarmé  >3.  Je  fus  in- 
quiet, il  eft  vrai,  tant  que  je  ne  connus  pas  la  nature 
de  cet  écoulement  , pour  la  découvrir  je  commen- 
çai par  obferver  fcrupuleufement  fes  variations  & 
tous  les  phénomènes  qui  l’accompagnaient.  La  faute 
de  la  femme  avait*-elle  été  altérée  , foit  par  des  cha- 
grins , foir  par  des  fautes  dans  le  régime  : la  chute  du 
vagin  était-elle  plus  remarquable  : les  feins  étaient- 
ils  flafques  , engrumelés  : la  fymphyfe  .poftéiieure 
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gauche  plus  douloureufe?  alors  une  humeur  limpide 
coulai:  en  grande  abondance.  La  hernie  s’apperce- 
vaiu-elle  moins:  les  feins  étaient-ils  remplis  de  lait: 
les  douleurs  à la  fymphyfe  poftérieure  étaient- elles 
prefques  diflîpées  : la  femme  urinait-elle  plulîeurs 
fois  le  jour  & à grande  quantité  ? alors  il  n'y  avait 
point  d’écoulemens.  J’ai  conftamment  remarqué 
que  des  évacuations  par  les  felles  produites  ou 
par  l’art,  ou  par  la. nature,  avaient  conftamment 
opéré  ce  bien-être. 

Mais  quelle  était  la  caufe  de  ces  écoulemens  ? 
quelle  était  leur  nature? d’où  venaient-ils?  était-ce 
de  l’urine  ou  une  férofité  laiteufe?  c’eft  ce  que  j’igno- 
rais dans  le  commencement  ; c’eft  ce  qu’il  m’impor* 
tait  de  connaître  pour  y remédier. 

M.  Sigault  ne  doutait  pas  que  ce  ne  fut  de  l’urinô 
qui  fortait  par  la  plaie  qu’il  croyait  avoir  faite  au 
col  de  la  veflie.  Il  eft  vrai  qu’en  examinant  ces  par- 
ties , j’apperçus  que  l’extrémité  du  canal  de  l’uréthrô 
avait  été incifée, mais  rien  ne  m’indiquait  une  fec- 
tion  au  col.  Si  elle  avait  eu  lieu , aurait-on  vu  ces  ac- 
cidens  paraître  ou  difparaître  félon  la  bonne  ou  mau- 
vaifefantéde  cette  femme?  la  veftîe  à certains  jours 
aurait-elle  contenu  beaucoup  d’urine?  ces  remarques 
jointes  à bien  d’autres  me  firent  juger  autrement  &Ç, 
du  lieu  incifé  & de  la  nature  de  l’écoulement. 
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D’après  les  expériences  de  M.  Bucquet,  il  eft 
•confiant  que  cet  écoulement  était  de  l’urine , mais 
cette  urine  avait  un  caractère  particulier  qui  me  fai- 
fait  douter  de  fon  origine. 

J’avais  annoncé  dans  mes  Cours  que  cette  opéra- 
tion ferait  peut-être  fuivie  d’écoulemens  qui  nous 
éclaireraient  fur  le  méchanifme  de  la  fécrétion  des 
urines.  Je  foupçonnais  tk  foupçonne  encore  que  le 
tiifu  cellulaire  qui  entoure  le  col  de  la  velîie  , con- 
court à cette  fécrétion  (a).  Ruifch  avait  eynbrafle 
cette  opinion:  j’y  tenais  un  peu  d’après  des  obferva- 
tions  & des  réflexions  fur  le  caractère  particulier  de 

(a)  L’urine  eft  une  des  humeurs  les  plus  abondantes  du 
corps  humain:  on  en  diftingue  de  trois  elpèces  qui  ont  peut-être 
trois  origines  différentes . La  première  qu’on  appelle  l’urine  de  la 
boiffon,  s’évacue  peu  de  tems  après  avoir  bu  de  l’eau,  fur-tout 
fi  cette  eau  a été  rendue  diurétique  par  quelques  fels:  cette  urine 
•eft  tenue  limpide  & fans  odeur.  La  deuxième,  s’appelle  l’urine 
ffu  chyle  : elle  fort  environ  trois  heures  après  qu’on  a pris  des 
alimens  : celle-ci  eft  un  peu  trouble  jaunâtre , elle  retient  quel- 
quefois l’odeur  & la  couleur  des  alimens.  Ceux  qui  ont  mange 
des  afperges , rendent  alors  des  urines  très-fétides  : les  bettes- 
rouges  la  colorent  un  peu:  cela  arrive  furtout  aux  gens  fai- 
bles, délicats,  hypocondriaques,  lefquels  rendent  alors  des 
•urines  fi  crues  que  par  leur  odeur  elles  indiquent  les  viandes 
*&  les  bouillons  dont  ils  fe  font  nourris.  La  troifieme  elpècc 
d’urine  eft  celle  qu’on  appelle  urine  du  fang , celle-ci  ne  fore 
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cette  urine  , fur  fou.  goût  , fur  l’abondance  de 
l’écoulement  lorfque  la  mere  allaitait  fon  enfant , 
ou  lorfqu’elle  avait  du  chagrin  , fur  l’affaiflemenc 
des  feins  dans  cette  dernière  circonftance  , & 
fur  l’avantage  des  évacuations  pour  détourner  cet 
afflux  féreux.  Ajoutez  encore  que  l’extrémité  du 
canal  de  l’uréthre  ayant  été  coupée , les  écoulemens 
femblaient  venir  du  fond  d’un  finus , ce  qui  m’em- 
pêchait de  déterminer  s’ils  fortaient  du  canal  même, 
ou  du  tiiTu cellulaire  qui  l’environne:  peut-être  que 
fi  j’eulfe  introduit  une  fonde  creufe  dans  la  veffie  , 
j’aurais  éclairci  plutôt  ces  doutes  & porté  quelque  jour 
fur  une  des  manières  dont  fe  fait  cette  fccrétion  : je 
dis  une  des  manières,  car  il  eft  probable  que  [a 
nature  féconde  en  moyens  en  a plufieurs  pour  cette 
fonction  importante.  Je  communiquai  ces  idées 
à quelques  favans , pour  obtenir  d’eux  une  folur 
tion  fatisfaifante.  Je  demandai  à M.  Default  s’il 
avait  apperçu  cet  écoulement  dans  les  animaux  qu’il 
avait  fournis  à cette  opération , il  me  dit  ne  l’avoir 
pas  obfervé  } mais  il  m’afflira  que  tous  avaient  été 
guéris:  néanmoins  que  quelques-uns  avaient  paru 

que  plus  de  fix  heures  après  le  repas,  elle  eft  plus  colorée,  & 
moins  tranfparente.  On  ne  peut  expliquer  la  prompte  & rapide 
fécrétion  de  la  première  urine,  & quelques  autres  phénomènes 
de  cette  fonction  qu’eu  y faifaut  concourir  le  tiflu  cellulaire, 
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malades.  Cet  écoulement  qui  devait  être  peu  confi- 
dërable  fur  des  chiens,  a peut-être  échappé,  me  di- 
fai-je , aux  yeux  de  cet  habile  Anatomifte  qui  ne 
s’occupait  que  de  l’écartement  & de  la  réunion. 

Un  jour  que  j’avais  attentivement  examiné  la 
malade , après  lui  avoir  fait  un  grand  nombre  de 
queftions  , fa  fœur  , qui  était  préfente  , fortit  avec 
moi,  & me  dit  « j e fuis  peu  alarmée,  M. , de  cet  écou- 
« lement  d’urine  , parce  que  ma  fœur  depuis  fon 
enfance  jufqu’à fa  puberté  , a étéfujetre  à des  in- 
„ continences  : elles  fefontrenouvellées  depuis  1 in- 
„ commodité  qui  a fuivifa  troifième  couche;  je  vous 
„ a dure  que  dans  fa  quatrième  grolfelfe  , où  elle  s’é- 
,,  tait  retirée  chez  moi , elle  rendait  involontairement 
s>  une  allez  grande  quantité  d’urine  toutes  les  fois 
sj  qu’elle  avait  quelque  chagrin.  En  confequence  je 
„ ne  fuis  pas  étonnée  que  ces  écoulemens  reparaif- 
fent  ici  furtout  dans  les  mêmes  circonftances.  » 
D’après  cet  expofé  &c  une  foule  de  réflexions, 
il  me  parut  plus  naturel  d’attribuer  la  caufe  de 
-cet  écoulement  à un  relachemeut  du  mufcle  qui 
teflerre  l’orifice  de  la  vellie. 

Les  mufcles  conftriéleurs  , qu’on  appelle  des 
fphinders,  ne  font  pas  toujours  reflerrés  au  même 
.degré  ; ils  tombent  dans  le  relâchement  a certains 
jours.,  dans  cerraines  circonftances  : or  , differentes 
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caufes  produiraient  ici  le  relâchement , Sc  il  était* 
plus  fenfible  vers  l’orifice  de  la  veflîe  : nous  allons 
en  développer  le  méchanifme.- 
• Le  fphinéfcer  de  la  veflîe  a été  relâché  d’abord  par 
l’opération  même  j car  le  col  de  cet  organe  a dut 
être  détaché  du  pubis  par  la  rupture  &:  du  tiiTu  cel- 
lulaire & du  ligament  qui  l’y  retient  : les  nerfs  qui 
£e  rendent  à l’extrémité  du  canal  de  l’urine,  lefquels 
communiquent  à ceux  du  fphin&er , ayant  été  cou- 
pés , le  relâchement  a dû  s’accroître  encore.  Lorf- 
qu’une  hernie  de  vagin  eft  confidérable,  elle  produit 
incontinence  , parce  quelle  entraîne  la  partie  pofté- 
rieure  de  la  veflîe  &c  laide  forifice  béant  : ce  fl:  ici 
fur-tout  que  ce  méchanifme  a eu  lieu  : un  afflux  de 
férofité  qui  fe  portait  vers  cette  partie  , rendait  ici 
cette  incommodité  plus  fenfible  t elle  l’était  davan- 
tage en  effet , lofque  les  écoulerriens  fubfîftaient. 
Cet  afflux  de  ferofite  eft  prouvé  par  ce  qu’on  obfer- 
vait  : les  feins  alors  étaient  flafques  , engrumelés, 
& il  y avait  vers  tout  le  baffin  un  engorgement  qui 
fe  manifeftait  par  des  douleurs  & des  écoulemens  , 
que  des  évacuations  naturelles  ou  produites  par  art 
difiipaient , au  point  d’annoncer  une  fanté  prochai- 
ne. Le  relâchement,  la  fluxion  & l’engorgement,  ont 
donc  donné  lieu  aux  accidens  qui  ont  tant  allarmé^ 
Il  eft  encore  probable  que  l’opiniâtreté  de  la  mère  % 
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continuer  l'allaitement  de  fon  enfant  , a beaucoup 
concouru  , avec  le  mauvais  régime  , à donner  plus 
d’intenfité  aux  douleurs,  aux  écoulemens  & à la 
fièvre. 

En  confentant  que  la  femme  nourrît  , notre  def- 
fein  était  de  détourner,  lors  de  la  fièvre  de  lait , un 
afflux  de  férofités  , qui  fe  ferait  porté  vers  ces  par- 
ties } mais  je  demandais  qu  apres  quelques  jours  on 
fépara  l’enfant  de  fa  mère  , & voici  mes  raifons  : 

i°.  La  nature  occupée  chez  une  nourrice  à former 
l’aliment  qui  fe  porte  aux  feins , veille  moins  à la 
guérifon  des  parties  léfées  de  la  mère  } car  on  ob- 
ferve  que  'dans  les  fra&ures  qui  font  atrivées  aux 
femmes  qui  allaitent , le  cal  fe  forme  difficilement 
& très-tard  5 fans  doute , parce  que  la  plus  grande 
partie  de  la  matière  mutritive  qui  fe  porte  aux  feins 
fe  combine  principalement  pour  former  le  lait. 

20.  Une  femme  qui  nourrit,  eft  fufceptible  des 
plus  légères  impreffions.  Les  obfervations  du  célé- 
bré Rofen  , viennent  à l’appui  de  cette  opinion. 
Nous  obfervions  que  le  plus  léger  chagrin  portait 
fur  la  femme  Souchot  une  influence  très-remarqua- 
ble ainfi  que  fur  fon  enfant  : il  me  femblait  qu  il 
fallait  s’oppofer  à l’excès  de  fa  fenfibilite  , & pour 
cet  effet  , adminiftrer  des  remèdes  qui  auraient 
pu  entraîner  le  lait,  & féparer  l’enfant  de  fa  mere. 
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Il  y a chez  les  femmes  qui  nourrifTent  , une 
alternative  d'engorgement  8c  de  dégorgement  vers 
les  feins  & vers  le  badin  ; leur  correfpondance  eft 
connue  : voici  mes  obfervations.Lorfqu’une  femme 
en  couche  a entrepris  d’allaiter,  les  lochies  ne  cou- 
lentjamais  avec  plus  d’abondance  que  lorfque  l’en- 
fant eft  au  fein.  L’explication  de  ce  phénomène 
m’entraînerait  trop  loin  : j’y  reviendrai  dans  un. 
Ouvrage  , dont  je  m’occupe , fur  les  maladies  à la 
fuite  des  couches.  Lorfque  la  femme  Souchot 
allaitait  ,.  les  écoulemens  alors  étaient  abondans.. 
Je  crois  que  cette  alternative  d’engorgement  8c  de 
dégorgement  a différé  fon  rétabliflement. 

4°.  Enfin , la  manière  dont  cette  femme  nour- 
riffait,  ne  pouvait  que  nuire  8c  à elle  8c  à foi* 
enfant.  Les  bouts  de  feins  étaient  fenfibles  , 8c  le 
gauche  ne  pouvait  fe  former  ; c’eft  pourquoi  elle 
remettait  fouvent  à les  donner  à fon  enfant.  La  doub- 
leur qu’elle  reftentait  à là  fymphyfe  po fté rie u re- 
gauche , lorfqu’elle  faifait  le  moindre  mouvement* 
lui  faifait  différer  encore  d’allaiter  ; aufli  était-on 
oblige , au  moyen  d’un  fyphon  d’évacuer  fon  lait 
qui,  trop  long-tems  retenu  dans  les  feins  , dégéné- 
rait & était  en  partie  reforbé  dans  tout  le  corps. 
De  cette  reforbption  , il  refultait  un  engorgement, 
une  plcthore  de  fcrofites  laiteufes , dont  la  préfenc© 
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fe  manifeftait  davantage  vers  les  parties  affaiblies: 
la  fécrétion  les  changeait  en  urine  j aufli  voyait-on 
alternativement  les  feins  gorgés  de  lait  & peu 
d’écouiement , ou  les  feins  flafques  , engremelés’ 
& alors  beaucoup  de  férofités. 

Si  rallaiteinent  était  nuifible  par  lui-même  , il 
l’a  été  bien  davantage  par  la  manière  dont  s’en  eft 
acquité  la  mère.  L’enfant  a été  expofé  à perdre 
la  vie.  Le  lait  retenu  dans  les  feins  eft  devenu  âcre, 
devenu  plus  âcre  encore  & par  la  fièvre  & par  de 
mauvaifes  digeftions  , produifait  plutôt  fon  de- 
périftement  que  fon  accroiffement  j auflî  avait- 
il  un  dévoiement  de  matière  verdâtre  , lequel 
eft  toujours  de  funefte  augure  > fes  feftes  étaient 
petites  , rouges  , excoriées  j fes  lèvres  gercées  , 
couvertes  de  petites  croûtes  j je  le  voyais  avec  dou- 
leur expirant,  lorfque  la  mère  confentit  enfin  à s en 
féparer  : avec  les  foins  d’une  bonne  nourrice  , il  eft 
revenu  de  cet  état  déplorable , dont  il  ne  lui  refte 
à pr  'fent  aucune  trace. 

Des  partifans  aveugles  de  notre  operation  , ont 
ofé  avancer  que  la  femme  Souchot  n a jamais  eu 
de  fièvre  ; quelle  n’a  jamais  couru  aucun  danger. 
Etait-il  poflible  que  la  pléthore  d un  lait  degenerc j 
que  de.  mauvais  fucs  produits  par  des  indigeftions 
fréquentes  j que  beaucoup  de  fenfibilite  3 de  débi- 
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Iité  ; que  des  épuifemens  même  ; ne  produisent 
pas  la  fièvre  chez  un  fujet  cacochime  ? J’ofe  afifurer 
qu’il  y en  avait  fouvent , fur-tout  le  foir.  Plufieurs 
de  mes  confrères  en  ont  juge  comme  moi  j par  les 
fr îlfons  dans  le  dos  & dans  les  feins  j par  la  feche- 
reile  de  la  peau  } par  l’accélération  du  poulx  } par 
l’interruption  des  fecretions  & de  1 écoulement. 
Lorfque  j ’appercevais  cet  état  le  foir,  j annonçais  que 
furie  matin  la  fièvre  tomberait  & qu’alors  les  ecou- 
lemens  feraient  abondans  : l’événement  a toujours 
juftifié  mon  pronoftic.  Cette  fièvre  me  paraifiait 
dépendre  de  la  faiblelfe  & non  de  l’énergie  des 
forces  vitales.  Il  fe  manifeftait  ici  beaucoup  de 
fenfibilité , d’irritabilité  , de  mobilité  j un  engor- 
gement local,  &c  quelquefois  univerfel:  je  ne 
voyais  pas  de  meilleur  moyen  pour  détruire  cet 
état  fâcheux  , que  l’ufage  des  évacuans,  des  to- 
niques & des  emplaftiques  réfolutifs  : aulTi  dès 
qu’ils  ont  été  employés  , tous  les  accidens  ont  dimi- 
nué > & à mefure  que  la  femme  s’eft  fortifiée  , ils 
fe  font  évanouis. 

Il  eft  probable  qu’il  ne  fe  rencontrera  jamais 
ni  un  fujet  aufii  difpofé  à tant  d’événemens  fâ- 
cheux , ni  tant  de  circonftances  propres  à les 
manifefter  j que  quand  même  on  les  verrait  repa- 
raître 3 on  les  dilfiperaic  bientôt  par  une  meilleure 
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diette  8c  par  l’ufage  des  remedes  convenables. 

Ces  accidens,  qui  font  aujourd’hui  diflipés  , 8c 
qui  pouvaient  l’être  plutôt , loin  d’infirmer  l’opé- 
ration , font  donc  au  contraire  fon  triomphe  } car 
fi  malgré  une  foule  de  contrariétés  , fi  malgré  des 
accidens  étrangers  8c  funeftes  en  eux-mêmes,  cette 
tentative  a obtenu  un  fuccès  aufli  complet , que  ne 
doit-on  pas  efpérer  dans  la  fuite , lorfque  de  nou- 
velles réflexions  l’auront  perfectionnée  ? Cette  ob- 
fervation  en  vaut  à elle  feule  un  grand  nombre  my 
6c  les  fautes  même  qu’on  a pu  faire-  feront  utiles  , 
parce  qu’on  fongera  à les  éviter.  La  femme  Souchot 
marche,  va  très -loin  $ elle  n’a  plus  de  douleurs 
dans  la  fymphyfe  poftérieure  gauche  ; les  écoulemens 
font  prefque  difparus.  Cette  guérifon  établie , maigre 
une  foule  d’obftacles  8c  de  contrariétés , prouve 
donc  que  cette  opération  méritait  un  accueil  favo- 
rable y qu’elle  doit  être  regardée  comme  une  décou- 
verte intéreflante  , propre  à conferver  une*  mere  8c 
un  enfant  dans  une  circonftance  malheureufe  , ou 
la  nature  avait  condamné  l’un  des  deux  a périr. 
C’eft  donc  ici  que  vraiment  l’art  eft  venu  diriger 
heureufement  la  nature  ; 8c  lui  donner  un  moyen 
certain  de  confervation  qu’elle  ne  pouvait  produire 
elle-même. 

Après  avoir  prouvé  l’utilité  de  la  feétion  de  la 


fymphyfe  du  pubis , déterminé  les  cas  où  elle  con- 
vient, indiquons  enfin  la  manière  de  la  pratiquer  ; 
mais  avant  de  s’y. réfoudre  il  faut  commencer  par 
déterminer  quelle  eft  l’étendue  (æ)  du  diamètre  de 
devant  en  arrière  de  l’ouverture  fupérieure  du  baf- 
(în , parce  qu’en  rapprochant  de  cette  dimenfion 
celle  qui  eft  ordinaire  au  diamètre  de  la  tete  d une 
botte  pariétale  à l’autre , on  eftimera  la  difpropor- 
tion  & l’on  jugera  jufqu’à  quel  point  la  feélion  de 
la  fymphyfe  eft  indiquée. 


(a)  Dans  l’ouvrage  que  je  vais  publier  fur  les  accouchemens 
l’indiquerai  plufieurs  manières  de  reconnaître  les  dimenfions 
précifes  du  baffm  & de  juger  de  celles  de  l’enfant  : j’établirai , 
quelles  font  les  pofitions  différentes  quepeutprendrefa  tête  pour 
franchir  cette  cavité  ; quelles  font  celles  que  la  nature  termine 
le  mieux  ; d’après  cela  on  ne  confondra  plus  les  cas  où  il  y a dé- 
faut de  pofition  avec  ceux  où  il  y a défaut  de  proportion.  Mais 
avec  les  meilleures  pofitions , dimenfions  & proportions , l’ac- 
couchement quelquefois  ne  peut  fe  terminer  ; alors  nous  confi- 
dérerons  l’état  de  la  matrice  qui  oppofe  obftacle  par  fon  engor- 
gement compliqué  de  fpafme  ou  d’inertie.  D’après  ces  principes 
fimples  on  ne  confondra  plus  les  cas  où  il  faut  les  fecours  de  la  phar- 
macie avec  ceux  où  les  opérations  de  la  chirurgie  font  indiqués. 
Quant  au  manuel  de  cet  art , il  confiftera,  d’après  une  étude  ap- 
profondie du  méchanifme  de  l’accouchement,  à exécuter  ce  que 
tente  la  nature,  ou  à la  remettre  fur  la  voie  dont  elle  s’écarte.  Les. 
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C’eft  ici  le  lieu  d’examiner  encore  fi  une  femme , 
donc  la  ftru&ure  exige  cette  opération , doit  pen- 
dant fa  groflblTe  ufer  de  quelques  remèdes  prépara- 
tifs. Il  me  femble  que  fi  c’eft  à tort  que  l’on  a rejetté  • 
le  projet  de  la  fe&ion  du  pubis , c’eft  également 
à tort  qu’on  a dédaigné  d’employer  , pendant  la 
eroftefte  d’une  femme  mal  conformée  , les  remè- 
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des  que  Pineau  confeillait , pour  obtenir  plus  de 
ramolliiïement  & d’écartement  aux  fymphyfes.  Il 
prefcrivait  d’appliquer  vers  ces  parties  des  cataplaf- 
mes  , des  huiles , des  mucilages  & des  demi-bains 
compofés' avec  des  plantes  émollientes.  M.  Sigault 
dans  fa  Thèfe  , regarde  ces  moyens  comme  de  nulle 
valeur  , il  eft  trop  fage  pour  ne  pas  revenir-  contre 
un  jugement  fi  précipité.  Une  idée  qui  a un  but 
utile  ne  doit  jamais  être  négligée,,  a plus  forte 
raifon  rejettée  : fouvent  la  méditation  la  développe 


Elèves  font  étonnés  lorfquon  leur  dit  que  ces  idées  très-fimples 
n'ont  point  été  chez  la  plupart  des  accoucheurs  la  bafe  de  leur  art  -, 
cependant  il  femble  que  ce  foit  les  premières  qui  aient  du  fe 
préfenter  à l’efprit  humain.  Dans  prefque  tous  les  livres  qui  ont 
traité  de  cet  art , il  y a une  confufion , un  défaut  de  principes 
qui  ont  été  bien  funeftes  à l’humanité.  J'ai  ofé  le  dire,  on  m’a 
injurié,  calomnié.  Je  me  fuis  vengé  en  continuant  d’enfeigner 
& de  démontrer  des  principes  (impies  , lies , enchaînes , & con- 
firmés par  l’obCcrvation. 
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& la  conduit  à une  perfeétion  inattendue.  Telle 
toujours  été  ma  manière  de  voir  : c’eft cette  manière 
, qui  m’a  conduit  à rendre  & prouver  utile  le  projet 
même  de  mon  confrère. 

• Puifque  l’opération  réuflït  d’autant  mieux  qu’il 
y a plus  de  mobilité  vers  les  fymphyfes,  il  importe 
donc  de  s’occuper  des  moyens  propres  à la  produire. 
La  nature  pendant  la  groffeffe , opère  vers  ces  par- 
ties divers  degrés  de  relâchement  & de  mobilité. 
Pourquoi  ne  pas  la  féconder  par  des  remèdes  aux- 
quels fa  difpofition  naturelle  donnera  alors  plus 
d’effet  ? ne  voit-on  pas  les  vapeurs  des  décoétions 
émollientes  dirigées  vers  l’orifie  de  la  matrice  pen- 
dant l’accouchement,  produire  quelquefois  un  effet 
qui  femble  aller  au-delà  de  ce  que  femble  promet- 
tre une  auffi  faible  caufe.  Au  lieu  donc  de  rejetter 
des  moyens  préparatoires,  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
s’occuper  à les  perfeétionner  ? 

Quant  à l’appareil  il  eft  fimple.  L’inftrumeht 
fera  un  fcalpel  à dos , convexe  par  le  tranchant, 
légèrement  mouffe  de  la  pointe  , pour  ne  pas  offen- 
fer  la  veille  & peu  épais,  parce  qu’on  coupe  aifément 
alors  le  cartilage  de  la  fymphyfe.  Relativement  à la 
plaie  il  ne  faut  que  de  la  charpie  longue  & grattée 
pour  arrêter  la  petite  hémorragie,  & un  bandage  de 
corps  pour  rapprocher  les  pièces  du  badin  après 
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l’opération,  &:  quelques  réfolu tifs  pour  appliquer 
fur  la  partie  poftérieure  du  baflin. 

La  fituation  la  plus  convenable  pour  cette  opéra- 
tion , c’eft  que  la  femme  foit  couchée  fur  le  dos  à 
une  hauteur  commode  pour  l’accoucheur.  Les  cuifles 
étant  un  peu  écartées , (k  le  pubis  rafé  , il  introduira 
une  fonde  dans  la  veffie  : nous  en  indiquerons  l’ufage  : 
il  fera  abailTer  la  partie  inférieure  des  tégumens  &: 
commencera  leur  incilion  à deux  à trois  lignes  au- 
delfus  du  pubis  & non  plus  haut  , crainte  d’une 
foule  d’accidens  très  - graves.  Il  ne  portera  cette 
première  incifion  que  jufqu’au  milieu  de  la  fym- 
phyfe.  On  pourrait  employer  une  autre  métho- 
de pour  couper  les  tégumens  : ce  ferait  de  faire 
un  pli  à la  peau  & à droite  & à gauche  , & de 
couper  au  milieu  : cette  méthode  coûte  moins  de 
peine  au  Chirurgien  • mcfins  de  douleur  à la  ma- 
lade } mais  la  tendon  confidérable  des  tégumens  du 
bas  ventre  rend  ici  cette  méthode  difficile, 

Après  cette  première  feétion  on  n’a  prefque  pas 
de  fan  g ; on  découvre  aifément  lé  cartilage,  & l’on 
peut  l’incifer  à fon  choix  à gauche,  à droite  ou  au 
milieu. 

En  coupant  au  milieu  du  cartilage , on  divife  le 
ligament  fufpenfeur  de  la  veffie  , & lors  de  l’ccar- 
îement  nécelfaire  on  le  déchire  j ce  qui  peut  occa- 
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lîonner  incontinence  d’urine  ; car  il  y en  a qu’on  ne 
peut  attribuer  qu’au  déchirement  ou  au  relâchement 
des  ligamens  de  ce  vifcère  : j’ai  été  confulté  pour 
une  Demoifelle  de  dix-neuf  ans , fujerre  depuis  dix 
â cette  feule  indifpofition  pour  avoir  fauté  de  très- 
haut.  D’après  cela  il  paraît  qu’on  doit  abandonner 
le  projet  de  faire  la  feétion  au  milieu  du  cartilage. 

En  incifant  fur  l’un  ou  l’autre  coté , on  a plufieurs 
avantages  ; on  conferve  une  portion  du  ligament 
fufpenfeur  de  la  veiîie,  & comme  il  eft  rare  que 
dans  ce  cas  on  n’entame  pas  un  peu  l’os  il  en  réfulte 
une  végétation  qui  concourt  peut-être  à l’aggluti- 
nation & à la  réunion.  Chez  la  femme  Souchot  l’in- 
cifion  ayant  attaqué  le  pubis  gauche,  cet  os  a végété: 
il  eft  devenu  plus  épais  & a débordé  en  tout  fens  , 
furrout  du  haut  & du  bas,  le  pubis  droit.  M.  De- 
fault  avait  obferve  la  meme  chofe  fur  les  animaux 
fournis  à fes  expériences. 

Mais  de  quel  côté  delafymphyfe  doit-on  incifer  ? 
avant  de  refoudre  cette  queftion  , établiftons  la  po- 
fttion  que  doit  avoir  le  diamètre  tranfverfe  de  la 
tête  fur  l’ouverture  fupérieure  du  baflin.  Une  tubé- 
rohte  pariétale  doit  fe  porter  vers  l’extrémité  anté- 
rieure du  pubis  ôc  non  au  milieu  de  la  fymphyfe  , 
l’autre  tubérofité  vers  la  partie  latérale  du  facrum  du 
Côté  oppofé  : ainfilorfque  l’enfant  s’avance , ou  par  le 
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fommet  de  la  tête  , ou  par  l’occiput  tourné  en  de- 
vant & à droite,  ou  par  les  pieds,  les  talons  tournés 
de  même  } alors  une  tubérofité  pariétale  doit  répon- 
dre au  côté  gauche  de  la  fymphyfe  , & l’autre  au  . 
côté  droit  du  facrum  : fi  dans  ce'  cas  on  coup*e  la 
fymphyfe  plus  à gauche  , la  tubérofité  pariétale'an- 
térieure  correfpondra  mieux  à l’ouverture  dans 
laquelle  elle  doit  s’engraîner  ; mais  fi  l’enfant  s’avance 
par  les  talons , ou  par  l’occiput  en  devant  & à gau- 
che , alors  la  bofle  pariétale  antérieure  répondra  au 
côté  droit  de  la  fymphyfe  ; dans  ce  cas  on  pourra 
faire  la  fedion  plus  à droite  qu’à  gauche  ; d’où  il 
fuit  qu’on  doit  incifer  ou  à droite1,  ou  à gauche , 
félon  la  pofition  dans  laquelle  on  fe  propofe  de 
faire  fortir  l’enfant. 

Il  me  femble  qu’il  y aura  de  l’avantage  à amener 
l’enfant  de  manière  qu’une  tubérofité  pariétale  re- 
ponde au  côté  gauche  ; parce  que  le  pubis  gauche 
ayant  paru  après  la  fedion  s’écarter  un  peu  plus 
que  le  droit,  on  aura  plus  d’ouverture  de  ce  côte, 
& conféquemment  il  fera  plus  avantageux  que  la 
tubérofité  pariétale  antérieure  y foit  naturellement 
dirigée j de  plus,  le  col  de  la  vefiie  ayant  un  peu 
plus  de  penchant  àfe  porter  adroit,  & le  fond  de  cet 
organe  s’y  portant  toujours  davantage , la  ciainte  de 
l’offenfer  doit  être  encore  ici  une  raifon  de  préférence, 

Revenons 
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ÎLeVèftOns  à là  manière  de  faire  la  fe&ion.  Les 
tégumens  étant  coupés  jufqu  au  milieu  du  pubis  , 
là  partie  fupérieure  du  cartilage  fera  à découvert  ; 
âlors  on  en  commencera  l’incifioO  , qui  n’effc  au- 
cunement fenfible  j elle  fera  prolongée  jufqu  au  mi- 
lieu dé  la  fymphyfe,  en  obfetvaiit  de  porter  la 
fonde , que  nous  avons  dit  d’introduire  dans  le  ca- 
nal de  i’urétre,  du  côté  oppofé  à celui  qu’on  opère; 
on  achèvera  enfuire  de  couper  les  tégumens , & l’on 
rerminerà  la  fcparatiôh  du  cartilage. 

J’ai  déjà  indiqué  la  raifort  pour  laquelle  nous 
nous  fommes  déterminés  à faire  ainfi  l’opération 
à deux  temps.  Comme  c’eft  en  incifant  le  haut  du 
Cartilage  qu’on  rifque'le  plus  d’attaquer  là  veffie; 
il  importe  de  n’ètre  pas  gêné  pâr  le  facg,  D’après 
fofuccès  de  cette  méthode , d’après  la  facilité  & U 
promptitude  avec  laquelle  nous  favoris  mife  en 
ufâge,  elle  me  parait  encore  mériter  la  préférence. 

Dès  que  la  fymphyfo  eft  .féparée , les  os  pubis 
s’éloignent  fubitement,  & d’autant  plus  que  les  cuif- 
fes  font  plus  écartées.  Si  l’écartement  au  pubis 
eft  tout-à-coup  très-coufidcrable  ; comme  les  fym- 
phyfes  postérieures  font  l’effet  de  charnières,  les 
Jigamens  internes  qui  les  recouvrent  feront  diften- 
dus  trop  fortement,  d’où  il  pourrait  réfolfer  des 
accident.  11  eft  donc  plus  .prudent  de  ne  tenir  W 

G 


(9«) 

cuiffes  que  médiocrement  écartées  pendant  l’opé- 
ration, & enfuite  en  les  relevant,  de  ne  les  éloi- 
gner que  par  degrés  , jufqu’a  ce  qu’on  ait  obtenu 
l’écartement  dont  on  a befoin  pour  terminer  l’ac-  . 
couchement. 

Quant  à l’enfant,  s’il  fe  préfente  par  la  tête  , 
abandonnera-t-on  fa  fortie  aux  forces  expulfives  de 
la  matrice  ? emploiera-t-on  le  forceps , ou  ira-t-on 
le  chercher  par  les  pieds  ? 

M.  Sigault  confeille , dans  fa  thèfe , de  l’aban- 
donner aux.  forces  expulfives  de  la  matrice  j j’ef- 
père  que  les  raifons  fuivantes  conduiront  à une  au- 
tre opinion.  Après  fe&ion , il  y.  a une  hémorragie 
artérielle  j quelque  petite  qu’elle  foit,  doit-on  en 
erre  tranquille  fpeétateur  ? En  maintenant , autant  de 
tems  qu’il  ferait  néceflaire  l’ouverture  faite  par  la 
feétion , pour  le  palTage  de  l’enfant , ne  cauferait- 
t-on  pas  aux  articulations. poflérieures  des  douleurs 
& des  contufions  qui  pourraient  avoir  des  fuites  fâ- 
cheufes  ? Les  parties  environnantes  ne  feroient-elles 
pas  dans  ce  cas  irritées  & enflammées  ? Apres  une 
pareille  opération , on  ne  doit  donc  pas  confier  a la 
nature  l’expulfion  de  l’enfant. 

Employera-t-on  le  forceps  ? Sous  le  point  de  vue 
qu’il  peut  diminuer  un  tant  foit  peu  le  volume 
de  la  tête  , il  préfente  quelque  avantage  5 mais  la 
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compreffion  qu’il  fait  devient  fouvent  funefle , <5£ 
d’autant  plus  quelle  a été  plus  forte  : ajoutez  qu’il 
eft  difficile,  fur  - tout  en  ce  cas,  d’appliquer  ceç 
infiniment  au-deffus  du  détroit  fupérieur  } & fi 
apres  fon  application , les  forces  attractives  ne  font 
pas  entièrement  dirigées  fur  les  parties  latérales  du 
col  de  l’enfant , on  rifquera  de  fatiguer , de  luxer  fes 
vertèbres  & de  lui  donner  la  mort.  De  plus  fi 
une  cuilliere  ne  correfpond  pas  à l’ouverture  de  la 
fymphyfe  , on  produira  dans  le  baffin  des  délabre- 
mens.  Pourquoi  donc  employer  dans  ce  cas  une 
méthode  qui  expofe  la  vie  de  l’enfant , lors  qu’on 
n a entrepris  la  feétion  du  pubis  que  pour  le  con- 
ferver  ? 11  ne  refia  donc  d’autre  parti  à prendre  pouç 
terminer  heureufement  cet  accouchement  que  d’al  \ 
1er  chercher  les  pieds.  • 

Je  fais  que  la  plupart  des  Accoucheurs  difenc 
que  tout  enfant  qui  vient  par  les  pieds,  eft  en  rifque 
de  perdre  la  vie,  même  fur  un  baffin  bien  conformé. 
Cette  proportion,  fauffie  en  elle-même , n’efl  vraij 
que  pour  les  ignorans  qui  n’entendent  par  le  mé- 
chamfme  de  l’accouchement , dans  çetre  pofition. 
Ceux  qui  favent  que  les  forces  attractives  ne  doi- 
vent jamais  agir  que  fur  les  parties  latérales  du 
corps  de  1 enfant,  & qui  connoiffient  le  méchanifme 
propre  à fane  pafTer  aifémenr  fa  tête  à travers  le 
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bàffiti,  emploient,  fans  danger,  des  forces  guidées 
par  l’adreffe , tandis  que  ceux  qui  agiffent  fans  prin- 
cipes, font  fouvent  périr  un  enfant,  fans  même 
avoir  employé  beaucoup  d’efforts.  D'après  cela , 
on  ne  doit  plus  être  étonné  que  des  enfans , ve- 
nans  par  les  pieds  , foient  péris  pour  avoir  été 
abandonnés  à leur  propre  poids , tandis  que  d’au- 
tres ont  furvêcu  aux  plus  violentes  attractions.  J ai 
amené  un  grand  nombre  d'enfans  par  les  pieds,  en 
préfence  de  mes  Élèves , & je  les  ai  obtenus  vivans, 
dans  des  circonftances  où  il  fembloit  prefqu  im- 
poffible  d’y  parvenir.  Ces  fuccès  font  dus  aux  prin- 
cipes d’après  lefquels  j’opère  , & dont  je  fais  la  dé- 
monftation  , même  en  opérant. 

Quant  à la  mani'ère  de  faire  franchir  le  baflîn  1 
la  tête  , je  l’ai  indiquée  en  expofant  la  manœuvre 
que  j’ai  employé  pour  accoucher  la  femme  Souchot. 
On  doit  ici  connnaître  le  diamètre  de  devant  en 
arrière  du  détroit  fuperieur  du  bafïin  , 1 etendue 
de  l’ouverture  faite  par  la  feétion , & le  volume 
de  la  tête  de  l’enfant  ; & d’après  ces  données , on 
peut  calculer  fa  fortie  , & afliirer  que  1 événement 
fera  heureux. 

L’accouchement  étant  terminé  , les  cuifTes  fe- 
ront abbaifées  & rapprochées  ÿ les  tégumens 
qui  étaient  fort  diftendus  pendant  la  groffelfe  , 
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(s’affaifferont  de  viendront  reconvir  la  fyraphyfe. 

On  adaptera  une  veflïe  au  bout  de  la  fonde 
qu’on  aura  lailfée  dans  le  canal,  pour  que  la  femme 
ne  foit  pas  o^lig^e  de  fe  remuer , lors  qu’elle  vou- 
dra rendre  fes  urines,  de  qu’elle  ne  refte  pas  dans 
des  humidités  funeftes  à.  fa  fanté,  &:  afin  que  s’il  y 
a eu  fedtion  au  corps.,  au  col  de  la  vefiie,  la  cicatri- 
ce fe  falTe  promptement  de  fans  obftacle  de  la 
part  de  l’urine. 

On  tiendra  les  os  du  badin  afFujettis  par  un  ban- 
dage de  corps  derrière  lequel  on  attachera  deux 
rubans,  qu’on  palfera  fous  les  cuifiTes , pour  les 
arrêter  en  devant. 

Quant  au  parlement , de  la  charpie  féche  ou- 
imbibée  d’eau-de-vie  battue  avec  le  blanc  d’œuf  de 
des  ambrocations  réfolutives  vers  les  fymphyfes 
poflérieures , fuifiront. 

L Accouchée  nourrira  pendant  huit  ou  neuf  jours. 
Ion  enfant,  pour  empêcher  une  furcharge  de  lait 
vers  les  parties  inférieures  j après  ce  temps , elle 
& en  fepareta  de  prendra  les  évacuans  , les  toni- 
ques de  autres  remèdes  félon  l’indication. 

On  fera  enforte  que  les  parties  opérées  foient 
dans  la  plus  grande  immobilité pofiible,  pour  obte-. 
nir  promptement  la  réunion. 

U a tout  lieu  de  croire,  qu’eu  agiifimt  ainfi, 
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cette  opération  aura  un  fuccès  bien  plus  prompt 
que  la  première  fois  , qu’on  ne  verra  paraître 
aucun  accident  capable  de  donner  la  plus  légère  in- 
quiétude. * » 

Mais  à l’inftant  où  je  termine  cet  Ouvrage,  les 
efforts  fe  raniment  pour  jetter  de  nouveaux  doutes 
fur  le  fuccès  de  cette  opération.  Un  nouveau  cou- 
rage me  ramène  au  combat  pour  diflîper  les  vaines 
terreurs  que  la  timidité  fait  naître. 

Dans  un  âge  avancé  _,  dit-on  , il  eft  à craindre 
qu’il  ne  s’établiffe  point  de  ramollilfement  aux 
fymphyfes  du  badin. 

Cette  objection  fera  bientôt  diflipée  fi  l’on  fe 
rappelle  ce  'que  nous  avons  dit  de  la  folution  du 
principe  folidifiant  & nutritif  pendant  la  groffefie 
à quelque  âge  qu’elle  arrive.  J’ajouterai  ici  quel- 
ques réflexions  fur  le  méchànifme  par  lequel  les 
fluides  abordent  aux  fymphyfes  & les  gonflent. 
Pour  en  donner  une  idée,  on  rapporte  les  expérien- 
ces fuivantes. 

Des  coins  de  bois  poreux  poufles  avec  force  dans 
des  trous  faits  à la  circonférence  d’un  rocher,  fe  gon- 
flent par  l’humidité  au  point  de  détacher  des  maf- 
fes  énormes  au  grand  étonnement  de  ceux  même 
qui  en  connaiffent  la  caufe.  L’économie  animale  , 
nous  offre  un  exemple  journalier  de  ce  gonflement 
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lies  fymphyfes.  L’homme  eft  plus  grand  le  matin  à 
ion  îever  , que  le.foir,  parce  que  pendant  le  jour 
le  poids  du  corps  comprime  les  cartilages  pla- 
cés entre  les  vertèbres  , & que  pendant  la  nuit  ces 
mêmes  parties  exemptes  de  comprelïion  l'ont  gon- 
flées par  l’abord  des  fluides. 

Mais  ces  exemples  ne  donnent  point  une  jufte 
idée  de  ce  qui  Te  paffe  pendant  la  groffefle  vers  les 
cartilages  des  fymphyfes  qui  font  gonflées  alors  par 
une  autre  caufe:  cette  autre  caufe  , c’efl:  le  principe 
végétant  dont  les  forces  incroyables  ne  peuvent  fe 
calculer.  Le  polype  du  nez,  mol,  pulpeux  , déjette 
en  végétant,  les  os  du  palais  dont  la  jonélion  efl:  la 
plus  affermie  de  la  charpente  offeufe.  Qui  calculera 
jamais  la  force  d’une  herbe  tendre  qui  foulève  une 
pierre  très-pefante,  pour  fe  diriger  vers  le  principe 
de  la  lumière.  Connait-on  par  quels  efforts  les  flui- 
des gonflent , engorgent  & développent  la  matrice 
après  l’imprégnation.  Nulle  puiflance  inerte  par  elle- 
même  ne  peut  dans  la  nature  produire  le  dévelop- 
pement des  fibres  de  ce  vifcère.  C’efl:  donc  le  prin- 
cipe de  la  végétation , & dans  notre  économie  c’eft 
celui  de  la  vie  qui  produit  tous  ces  effets  merveil- 
leux. Ce  principe  pendant  la  grofTefie  fe  dirige 
vers  la  matrice,  la  développe,  & tuméfie  les  fym- 
phy  fes.  La  rigidité  produite  ou  par  lnge  , ou  par 
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te  tempérament  , lui  oppofera  rarement  des  digues 
ne  peut  allez  fortes  pour  arrêter  fes  effets  inconw 
préhenfibles.  D’après  ces  réflexions,  refter?,- 1- il 
encore  des  doutes  fur  le  ramolliffement  des  fymphy^  , 
fes  du  baflîn,  dans  la  plupart  des.accouchemens. 

Les  uns  avouent  l’écartement,  mais  fe  refufen; 
à croire  à la  réunion  : ils  difen.t , « l’exemple  de  la 
» femme  Souchot  ne  détruit  point  des  obfervations 
j.j  qui  prouvent  que  quelquefois  après  la  rupture 
jj  naturelle  de  la  fymphyfe  du  pubis  , il  n’y  a pas. 
jj  en  de  réunion.  « 

Je  confens  à fuppofer  pour  un  inftant  ( ce  qui  n’ar- 
rivera jamais.)  que  cette  réunion  ne  fe  falfepns, 
ce  ne  ferait  pas  une  raifon  pour  rejetter  notre  ope-, 
ration  : car  plufieurs  femmes  non-feulem,en.t  ont 
furvécu  a ce  défaut  de  réunion,  mais,  même  elles, 
ont  vaqué  à leurs  affaires,.  M._  Boileau,  Elève  du 
célèbre,  le  Cat,  & Chirurgien,  diftingué  , m’afïure. 
avoir  vu  4 Saint-George  près  de  Rouen , une  fem-. 
rue  qui,  en  accouchant  dans  un  âge  avancé  avec  les. 
plus, grandes, douleurs,  éprouva  ce.t  accident  : quoi-, 
que  la  réunion  ne  fe  fut  pas  faite  , elle  marchait 
mais  avec  une  double  claudication..  Quelquefois, 
les  pubis  chevauchaient-,  forcée  alors  dç  s arrêter  , 
elle  écartait  les  jambes  les  cuifles,  affrontait  les. 
4;eux  pubis  , fai  fait  avec  fon  poing  une  cpm.pref- 
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Hon  Vers  ces  parties  5c  continuait  fa  route.  M.  Bot-» 
leau  lui  fit  un  bandage  qui  afifujettifiait  les  os  du, 
bafiîn  , & depuis  elle  n’éprouva  plus  d’accident  en 
. marchant. 

M.  Bodelocq,  que  j’ai  cité  dans  le  cours  de  cet 
Ouvrage,  a vu  une  femme  qui  retenue  depuis  fix 
mois  fur  fa  cnaife  longue  , à raifon  de  la  même 
incommodité , reprit  au  moyen  d’un  bandage  fes. 
occupations  accoutumées.  Un  bandage  raffûte  donc 
fur  les  fuites  de  cette  incommodité  qu’on  guérir 
même  fans  ce  fecours , ainfi  que  le  prouve  i’ohfer- 
vation  fuivante. 

Smélie,  en  fon  fécond  volume,  rapporte  qu’une 
femme  qui  accouchai  trente-fix ans  pour  la  première 
fois,  éprouva  cette  luxation.  Après  qu’elle  eût  en- 
dure pendant  fix  mois  de  vives  douleurs  fans  y 
porter  aucun  remède,  elle  confulta  Smélie  qui  lui 
confeilla  les  bains  froids  qui  la  guérirent.  A chaque 
grofieffe  elle  reftentaitdes  douleurs  vers  la  fyrnphy- 
fe,  & fur- tout  dans  le  tems  de  l’accouchement. 

Mais  à quoi  b.on  s’occuper  de  ces  luxations  natu- 
relles qui  n ont  aucune  fimilitude  avec  la  fépara- 
tion  faite  par  la  feélion.  La  luxation  naturelle  eft 
fouvent  précédée  &.  fuivio  d’engorgement,  de  flu- 
xion  de  ferofites , qui  ont  une  îfiTùe  dans  le  cas  do 
la  feéf  ion.  La  réunion  après,  notre  opération  efi  donç 
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âuflî  certaine  que  celle  des  fraisures  & des  bords  de 
toute  autre  plaie  faite  par  incifion. 

Le  ramollifTement  & la  réunion  au  pubis  bien 
prouvés,  on  m’oppofait  encore  les  accidens  aux  • 
fympnyfes  poftérieures,  & l’on  me  prouvait,  d’après 
des  obfervations , que  l’écartement  vers  la  fymphyfe 
facro-iliaque  droite  ou  gauche , a été  fuivi  de  la 
fièvre , du  marafme  & de  la  mort. 

Un  Payfan  âgé  de  vingt-un  an  chargeait  un  fac 
de  bled  de  la  pefanteur  de  trois  cens  cinquante  : il 

avait  les  mains  appuyées  fur  l’extrémité  d’une  char- 

« 

rete  & la  tête  fur  les  mains  ; celui  qui  recevait  le 
fàclelui  laifla  tomber  fur  le  dos  du  côté  droit.  Le 
jeune  homme  relfentit  vers  le  facrum  une  douleur 
Lourde  & continua  de  porter  fur  la  voiture  trois 
autres  facs  de  même  poids.  Il  vaqua  pendant  quel- 
ques jours  1 fes  occupations  ; mais  la  douleur  , 
l’écoulement  involontaire  des  urines  &z  autres  fâ- 
cheux fymptômes  s’étant  manifeftes,  il  appella  un 
Chirurgien  qui  prit  cet  état  pour  une  maladie 
inflammatoire , & le  laifla  périt  faute  des  fecours 
appropriés. 

À l’ouverture  du  cadavre,  on  trouva  un  écarte- 
ment à la  fymphyfe  facro-iliaque  droite  } 1 expen- 
fion  membraneüfe  qui  la  recouvre,  était  enflammee, 
épaife  & décolée  à trois  011  quatre  lignes  fur  le 
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« 

facrum  ; il  y avait  épanchement  purulent  dans  le 

\ 

bas-ventre. 

Un  autre  en  foulevant  un  poids  énorme , fentit 
une  violente  douleur  vers  le  facrum  : pendant  long- 
tems  il  n’v  porta  aucun  remède  & travailla  comme  a 
l’ordinaire  j cependant  le  mal  s’étant  accru , ilconful- 
ta  des  Médecins  qui  lui  prefcrivirent  des  lavemens 
émolliens,  des  minoratifs,  & des  bouillons  réfolu- 
tififi  Au  moyen  de  ces  remèdes  , il  continua  pendant 
iun  an  le  cours  de  fes  occupations  : laSTé  de  ce  régi- 
me il  fe  livra  à des  Empiriques  ; auflî-tôt  la  fièvre 
lente  & la  confomption  furvinrent,  & en  peu  de 
rems  le  conduisirent  au  tombeau.  On  trouva  une 
exoftofe  fupurée  dans  la  connexion  de  l’os  des  îles 
avec  le  Sacrum’. 

Le  Doéteur  BaSîius,  qui  joignoit  à Bâle  la  pra- 
tique de  la  Médecine  â celle  de  la  Chirurgie  , rap- 
porte, dans  un  recueil  d’obfervations  chirurgicales 
publiées,  en-1731  , qu’un  jeune  homme  de  vingt 
ans  d’une  constitution  molle,  en  tirant  des  armes , 
fit  des  mouvemens  vifs  fur  la  partie  inférieure  du 
tronc,  ce  qui  produisit  une  divulSion  d’un  des  os 
des  îles  avec  le  facrum  (1)  , ce  jeune  homme  ne 

(1)  Chez  ce  jeune  homme  la  connexion  des  os  était  abrcu*t 
véc  de  l’humeur  féreufe . delà  vint  que  l’effort  des  mufclcs  fu$f 
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pouvait  ni  fe  lever  , ni  refter  aflis.  Baflius  appelle 
le  rroifxème  jour , reconnut  la  nature  & le  liège  du 
defordre  j il  fit  frotter  la  partie  affeétée  avec  de 
refprit  - de  - vin  qui  tenait  en  difiolution  partie 
égale  de  myrrhe,  de  maftic  & defuccinj.il  appliqua 
fur  la  région  façro-iliaque  anç  emplâtre  de  diachi- 
lom  gommé,  malaxé  avec  l’huile  fétide  de  corne 
de  cerf,  le  malade  par  ces  fe.uls  remèdes  fut  guéri 
en  cinq  j'ouls. 


pour  opérer  Kécartcment  à la  fymphyfe  facro-iliaquc.  II  n’eft 
pas  rare  cl.e  voir  furvenir  aux  enfans  l’allongement  d’une  jambe 
avec  claudication.,  parce  qu’il  fe  porte  à la  cavité  cotiloïde  une; 
f grande  quantité  de  férofités , que  le  ligament  de  l'articula- 
tion fe  relâche  fc  que  la  tête  du  fémur  fort  jufqu’à  certain  point 
de  fa  cavité.  Le  même  Baflius  dit  avoir  obfervé  le  premier  des 
luxations  naturelles  aux  fymphyfes  fàcro-iliaques  des  enfans  de 
eonftitution  faible  : il  en  rapporte  des  exemples  tirés  de  fujct$ 
de  trois , de  quatre  & de  fepr  ans , qu’on  avait  forcé  à marcher- 
trop  tôt.  Dans  mes  recherches  fur  les  habillemens  des  femmes, 
& des  enfans,  j’ai  parlé  d’accidens  femblables,  & j*ai  prouvé 
qu’ils  caufaient  la  difformité  du  baffin.  Lorfque  par  quelque 
caufe  ou  héréditaire  , ou-furvenue  , le  facrum  des  enfans  a une 
certaine  mobilité  , fî  on  les  fait  marcher  trop,  toc , ou  por- 
ter des  fardanx  , le  facrum  mal  alTujecti  entre-  les  deux  fymphy-. 
fes  fe  porte  par  fa  bafe  vers  la  partie  antérieure  du  baflin, & 
rétrécit  le  diamètre  antérieur  du  détroit  fupéricur  au  point  dé- 
former Couvent  un  obftacle  invincible  à l'accouchement» 


(iosj) 

Le  fujet  de  la  première  obfervation  efl:  mort 
Viétime  d’un  mauvais  traitement,  ainfî  que  i’avone 
avec  une  candeur  bien  rare  le  Chirurgien  qui  rap- 
porte ce  fait,  dans  le  deffein  qu’on  évite  dans  la  fuite 
une  pareille  faute.  Le  fujet  de  la  fécondé  obferva- 
tion eue  été  infailliblement  guéri  , fi  de  bonne 
heure  on  eût  employé  le  repos  5c  la  méthode  qui 
rétablit  en  cinq  jours  le  malade  de  Bafiius  : Sc 
même  il  parait  n’avoir  furvécu  un  an  que  par  le 
moyen  des  lavemens,  des  minoratifs  «S c des  bouil- 
lons réfolutifs. 

Mais  fi  l’on  a droit  de  fe  promettre  une  guérifon 
dans  les  cas  les  plus  graves , quel  fuccès  ne  doit-on  pas 
efpcrer , dans  une  circonflance  où  la  nature  eû  toute 
difpofée  à guérir?  car  à la  fuite  de  l’accouchement  le 
tamollifTementdes  parties  procurera  la  plus  prompte 
réfolution. 

Peut-on  même  établir  une  cotnparaifon  entre  la 
luxation  produite  par  un  violent  effort  vers  les  fym- 
phyfes  toutes  rigides  du  bafîin  , & l’allongement 
opéré  par  l’écartement  gradué  vers  ces  parties 
ramollies?  Dans  le  premier  cas,  il  y a contufion  , 
irritation  vers  des  membranes  & des  ligamens  très- 
tendus,  dans  le  fécond  cas  , ces  mêmes  parties  gon- 
flées 6c  ramollies  fe  prêtent  à un  certain  degré 
d’çxrenfîon. 
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Les  accidens  aux  fymphyfes  poftérieures  feront 
donc  bien  moins  graves  à la  fuite  de  notre  opéra- 
tion, que  dans  d’autres  cas  femblables  à ceux  ci- 
delîus  rapportés  } & lî  dans  les  circonftances  les 
plus  graves  on  peut  guérir,  fi  même  on  a guéri, 
doit-on  tant  redouter  8i  obje&er  cet  accident. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit , il  eft  évident 
que  notre  opération  fera  très-fouvent  utile  pour 
fuppléer  avantageufement  à l’opération  céfarienne, 
mais  même  qu’elle  ouvrira  une  nouvelle  carrière 
fur  le. traitement  des  maladies  du  ballin , & fur-tout 
des  luxations  qui  peuvent  arriver  aux  fymphyfes 
dans  différens  tems  de  la  vie,  par  différentes  caufes. 

M.  Louis  obferve  avec  raifon  que  ces  luxations 
des  fymphyfes  poftérieurés  ont  été  trop  négligées. 
Après  avoir  rapporté  les  obfervations  que  je  viens 
de  citer,  il  dit:  « les  Chirurgiens  en  faifant  atten- 
„ tion  à ces  fortes  d’accidens  pourront  dorénavant 
» y remédier , & donner  des  fecours  certains  &c 
„ efficaces  dans  des  cas  , que  par  de  faillies  fpécu- 
« lations , on  regardait  comme  incurables.  Les 
„ bienfaits  de  l’art  s’étendront  aux  enfans  , aux 
»,  hommes  dans  divers  occalions , &z  aux  femmes 
,»  après  des  accouchemens  laborieux  >». 

Ce  Chirurgien  favant  termine  fes  réflexions  eti 
indiquant  le  traitement  curatif  de  ces  fortes  de 
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luxations;  il  confeille  d’après  Bafllus.,  des  embro- 
cations réfolutives,  quelquefois  des  faignces  répé- 
tées , le  repos  de  la  partie , & un  appareil  pouç 
. contenir  les  os  du  badin. 

11  m’a  paru  que  ces  préceptes  ne  fufEfaient  pas 
& qu’il  eut  été  néceflaire  de  détailler  daVantao-e 
une  méthode  curatiVe.  Le  traitement  médicinal  des 
maladies  des  articulations  eft  bien  développé  dans 
Hippocrate  & Gallien , mais  ce  traitement  depuis 
eux,  a été  trop  négligé:  on  a perdu  de  vue  leur 
dodtnne  fur  les  fluxions  aux  articulations  & leur 
méthode  dérivative  & révulfive  pour  les  difliper. 

Toutes  les  fois  qu’il  y aura  depuis'  peu  de  tems 
une  contufion  vers  les  fymphyfes  & qu’elle  fera 
accompagnée  de  douleur  , la  faignée  ne  pourra 
manquer  d’être  utile  ; on  la  répétera  plus  ou 
moins  fuivant  l’état  du  malade.  Si  quelques  rai- 
fons  s’oppofaient  à ce  que  l’on  la  pratiquât,  les 
ventoufes  fearifiées  dont  les  Anciens  faifaient  avec- 
raifon  beaucoup  d’ufage,  pourraient  être  ici  fort 
utiles.  La  méthode  réfolutive  de  Baffius  fera  mife 
enfuite  en  ufage.  Si  le  mal  eft  ancien , on  em- 
ploiera les  emplaftiques  rubéfians  , les  véficatoi- 
res  ; enfin  une  méthode  qui  réfolve  & évacue  en 
meme-tems  les  férofités  qui  affluent  de  toutes  les 
parties  voifines  vers  l’articulation  lézée.  Quand  ces 
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remèdes  ne  fuffifaient  pas,  les  Anciens  employaient 
le  feron  & même  le  feu.  On  fera  ufage  à l’inté- 
rieur des  lavemens  purgatifs  & réfolutifs.  On 
fécondera  cette  méthode  dérivative  & révullive  par 
l’ufage  intérieur  des  toniques,  desévacuans  & des 
diaphoniques  : telles  étaient  à-peu-près  mes  vues 
pour  le  traitement  de  la  femmê  Souchot. 

Les  accideus  vers  les  fymphyfes  poftérieures  , ne 
doivent  donc  point  effrayer  parce  qu’on  peut  aifé- 
ment  y porter  remède,  mais  peut-être  ces  accidens 
ne  fe^manifede-rontils  pas,  même  en  produifant 
un  écartement  considérable  ? car  on  peut  obfer  ver  que 
dans  l’opération  pratiquée  fur  la  femme  Souchot , la 
fymphyfe  droite  n’a  éprouvé  qu’une  légère  douleur  , 
&c  feulement  lorfqu’on  écartait  les  cniffes  après 
l’opération  : peut  - être  que  la  fymphyfe  gauche 
u’eût  pas  été  affeétée , fi  elle  n’y  eût  été  difpofée 
par  un  état  habituel  de  rhumatifme.  Il  ne  s’eft  ma- 
nifefté  aucun  accident  aux  fymphyfes  poftérieures 
des  chiennes  qui  ont  été  foumifes  à cette  feétion , & 
depuis  qu’elle  a été  pratiquée  fur  là  femme  Souchot, 
on  a réitéré  plufieurs  expériences  fur  des  animaux  im- 
prégnés j on  a fait  des  efforts  pour  obtenir  beau- 
coup d’écartement  , on  en  a même  obtenu  uni 
confidérable  , rous  néanmoins  fe  font  rétablis 
tn  peu  de  tenv  , &c  ceux  qu’ont  ouvert  un  mois 

après 
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'dans  les  premiers  jours  de  Septembre.  La  con- 
ception fit  fur  elle  l’effet  d’une  efpece  de  conta- 
gion ; elle  occafionna  la  fievre  , & une  grande 
débilité.  Quinze  jours,  après,  la  petite  vérole  fe 
déclara.  Cette  maladie  , dont  la  marche  eft  ordi- 
nairement réglée  , en  prit  une  très-lente  & très- 
irrégulière.  L’éruption  fe  fit  à plufieurs  fois- 
Pendant  plus  de  fix  femaines  cette  dame  garda 
la  chambre . la  nevre  revenoit  fréquemment  i 
Elle  guérit  enfin;  mais  refia  fong-tems  avec  des 
croûtes  : elle  fentit  diftinéiement  remuer  fon  en- 
fant à quatre  mois  , c’étoit  dans  les  premiers  jours 
de  Janvier.  Elle  n’accoucha  que  le  20  de  Juillet, 
& vers  le  milieu  du  jour , d’un  enfant  mâle  très- 
petit,  & qui  portoit  fur  tout  fon  corps  des  mar- 
ques femblables  à celles  que  laiffe  après  elle  &c 
pendant  quelque  tems  la  petite  vérole.  Son  ventre 
qui  avoit  été  volumineux,  refia  tel  au  moment  de 
1 accouchement.  Le  troifieme  jour , après  fa  déli- 
vrance , il  fe  déclara  une  fievre  qui  fit  craindre 
pour  fa  vie.  J’eus  l’avantage  de  la  fauver,  mai, 

1 enfant,  maigre  tous  mes  foins , n’a  vécu  que  juf. 
qu  a cinq  ans;  toujours  foible , très-petit , cou- 
yert  & ronge  d une  éruption  dartreufe. 

M.  de  Buffor . dans  fon  huitième  volume  de 
fupplement  à l’Htftorre  naturelle,  rapporte  un, 

H 


ji4  Delà  Grossess» 

obfervation  de  naiffance  tardive  , qui  confirme 
ce  que  j’ai  dit  fur  les  caufes  propres  à produire 
ce  phénomène.  Une  dame  avoit  eu  9 enfans  : le 
dixième  vint  au  monde  après  treize  mois  dç. 
groffeffe.  En  Septembre  1734  , cette  dame  fen- 
tit  des  mouvemens  d’enfant  pendant  cinq  jours. 
Vers  le  1 o Ottobre  , elle  fe  mit  au  lit , parce  que 
la  matrice  étoit  relâchée , & qu’elle  fentoit  des 
douleurs  qui  paroiffoient  produire  une  fauffe 
couche.  Elle  reûa  couchée  tout  le  mois.  Au  com- 
mencement de  Février  , qui  étoit  fon  neuvième, 
elle  eut  des  douleurs  telles  que  la  fage-femme  & 
l’accoucheur  qui  furent  appelles  , annoncèrent 
que  cette  dame  feroit  délivrée  dans  la  nuit  fui- 
vante  : néanmoins  l’accouchement  fut  différé  juf- 
qu’au  1 o de  Juillet.  A la  fin  de  Février,  cette  dame 
avoit  eu  une  grande  émotion,  qui  avoit  concouru 
à troubler  fes  fon&ions  &:  à retarder  fon  ac- 
couchement jufqu’en  Juillet.  Cet  enfant  faifoit 
des  mouvemens  tels  qu’il  caufoit  à fa  mere  les 
douleurs  les  plus  violentes.  Le  9 Juillet  1736, 
les  douleurs  fe  déclarèrent.  Pendant  trente- fix 
. heures  que  dura  le  travail  , elle  n’eut  que  des 
cprintes  très  - fenfibles.  Enfin  elle  accoucha  ; 
maU  principalement  par  les  efforts  qu’elle  fit 
pour  fe  d ' .arraffer  de  fon  ennuyeux  fardeau. 
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-L’enfant  vint  au  monde  avec  des  cheveux  & des 
dénts.  Il  a vécu , mais  petit  & contrefait , ayant 
les  jambes  groffes  , la  tête  énorme,  & bien  moins 
d’efprit  que  fes  freres  & fœurs.  Le  volume  de 
la  tête , le  terme  de  l’accouchement , la  confort 
mation,  tout  enfin  étoit  ici  monflrueux. 

On  peut  remarquer  encore  que  l’accouche-! 
ment  fe  fît  en  Juillet , mois  pendant  lequel  l’ath* 
mofphere  eft  rempli  , plus  qu’en  aucun  autre  , 
du  fluide  élaffique  lumineux. 

Paffons  à la  troifieme'  obfervation , dans  la* 
quelle  je  vais  offrir  fur  les  monffres , quelque?, 
réflexions  qui  peuvent  devenir  intéreffantes. 

On  a fai  fi  pendant  long-tems , .avec  avidité,1 
la  defcription  des  monffruofités  : on  a donné  de 
ces  prodiges , les  détails  les  plus  minutieux  6c 
les  plus  faffidieux  ; mais  on  s’eft  éloigné  de  la  con- 
noiffance  des  caufes , en  raifon  de  ce  qu’on  les  a 
cru  proportionnées  aux  effets  : des  recherche# 
ftériles  ont  attiédi  la  curiofité  des  favans  , qui 
d’ailleurs  .ont  f’enti  qu’en  fe  fixant  trop  h ces  ra- 
res phenomenes,  on  arretoit  les  progrès  des  fcien- 
ces  , en  donnant  trop  d’empire  au  merveil- 
leux. L’obfervation  liiivante  va  nous  offrir  la 
naiffance  d’un  enfant  monflrueux  à la  fin  du  on- 
zième mois.  Je  vais  tenter  de  détruire  le  mer- 
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veilleux , par  le  merveilleux  lui-même  ; 5c  ta? 
cher , à ce  moyen , de  rendre  dorénavant  utile 
à la  fcience  ce  qui  fembloit  nuire  à fes  progrès. 

Au  20  Septembre  1778,  je  fus  appelle  , rue 
Dauphine,  auprès  d’une  ferume  âgée  de  39  ans  , 
pour  l’accoucher  de  fon  cinquième  enfant , qui 
préfentoit  le  pied  gauche  , le  talon  tourné  du 
côté  droit.  La  fage-femme  étonnée  de  la  réfif- 
tance , à raifon  du  volume  de  l’enfant , dont  elle 
jugeoit  par  la  partie  qui  fe  préfentoit , me  fit 
appeller  pour  achever  l’accouchement. 

Je  commençai  par  diriger  le  plus  grand  dia- 
mètre de  l’enfant , félon  le  plus  grand  du  baffin. 
Je  ne  me  preffai  point  d’achever  l’accouche- 
ment , parce  que  j’ai  remarqué  qu’une  certaine 
rigidité  , qu’on  appelle  force  tonique  , s’oppofe 
à la  fortie  de  l’enfant  ; & qu’on  rifque  de  le  faire 
périr  par  les  efforts  néceffaires  pour  la  vaincre , 
tapdis  qu’en  attendant  quelques  momens , elle 
ne  fait  plus  d’obftacle.  J’eus  foin  de  faire  les  at- 
trapions feulement  furies  côtés  de  l’enfant,  pour 
ne  pas  expofer  les  ligamens  de  fes  vertebres  à 
s’allonger:  fans  ce  foin  on  fait  périr  beaucoup  d’en- 
fans  qu’on  amene  par  les  pieds , quoiqu’on  n’em- 
ploie que  des  efforts  légers  en  apparence  ; tandis 
qu’on  leur  conferye  la  vie,  même  en  agiffant  avec 
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effort , fi  la  puiffance  ne  porte  que  fur  les  par- 
ties latérales.  D’après  ce  principe  , j’ai  obtenu 
vivans  tous  les  enfans  que  j’ai  amenés  par  les 
pieds  ; cependant  il  eft  reconnu  dans  la  pratique 
ordinaire  , qu’il  en  périt  un  grand  nombre  dans 
cette  forte  de  pofition  , c’eft  ce  qui  la  fait  re- 
garder comme  dangereufe. 

L’enfant  venu  au  monde , je  le  fis  emporter 
promptement  dans  une  autre,  chambre , de  peur 
que  fa  mere  ne  le  vit.  Le  corps  & les  membres 
étoient  énormes.  C’étoit  un  enfant  mâle  , dont 
les  parties  génitales  étoient  extraordinairement 
petites  : il  n’avoit  point  de  crâne  ni  de  trace  des 
pariétaux  : le  cerveau  & le  cervelet  étoient  cha- 
cun dans  une  petite  poche  membraneufe  ; & fe  pré- 
fentoient  aii  dehors  comme  deux  hernies , de  la 
groffeur , l’une  d’un  abricot, l’autre  d’une  cerifc. 

Cette  femme , fans  avoir  vu  l’enfant , me  dit 
qu’elle  accouchoit  d’un  garçon  au  terme  de 
onze  mois.  Je  la  queftionnai , ôc  voici  ce  qug; 
j’appris  d’elle. 

Toutes  les  fois  qu’elle  étoit  groffe  d’un  gar- 
çon , &c  celui-ci  étoit  fon  quatrième  , elle  avoit 
un  defir  de  manger,,  plufieurs  fois  dans  le  jour, 
du  fromage  : defir  tel , qu’elle  fe  trouvoit  mat, 
quand  elle  ne  pouvoit  le  fatisfaire  tandis  que 
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dans  la  groffefie  des  filles , elle  avoit  du  dégoût 
pour  cet  aliment. 

Elle  etoit  devenue  groile  dans  les  premiers 
jours  d’O&obre  1777.  Lacefiation  de  fes  réglés 
qui  jamais  ne  lui  avoient  manqué  , qui  d’ail- 
leurs étaient  très  - abondantes  , l’envie  qu’elle 
avoit  de  manger  du  fromage  , & une  foule 
d autres  fymptômes  , le  lui  avoient  prouvé.  Elle 
fentit  remuer  très-difiin&ement  vers  le  milieu 
de  Février  1778.  Ordinairement  elle  étoit  lai— 
gnée  plufieurs  fois  dans  fes  grofifeffes  ; elle  s’y 
refufa  dans  toute  celle-ci,  quoiqu’elle  en  fentit 
le  befoin  le  plus  preüant , dès  le  troifieme  mois. 
Enfin,  le  premier  Août,  elle  eut  les  douleurs  ae 
l’enfantement.  Sa  fage-femme  lui  dit  qu’elle  feroit 
délivrée  dans  le  jour  , parce  que  le  col  de  la  ma- 
trice étoit»  dilaté  & les  eaux  prêtes  à percer. 

Depuis  cette  époque , deux  mois  fe  font  pafles 
dans  des  fouffrances  continuelles  : la  matrice 
s’étant  de  plus  en  plus  développée  , monta  fous 
le  diaphragme  à tel  point , que  le  certilage  Xi- 
phoïde  fut  dejeté  en  dehors.  Dans  les  derniers 
mois , la  refpiration  11e  s’étoit  accomplie  que  par 
les  mufcles  extérieurs  de  la  poitrine.  Ils  avoient 
même  été  fi  gênés  pour  cette  fonéhon , que  cette 
dame  le  lendemain  de  fon  accouchement,  éprou- 
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voit  dans  tous  les  mufcles  de  la  poitrine  , la  laf- 
fitude  la  plus  douloureufe. 

Quand  j’eus  terminé  l’accouchement,  je  donnai 
des  foins  à l’enfant.  Sa  voix  extraordinaire  ref- 
fembloit  au  bêlement  du  mouton.  Je  comprimai 
légèrement  la  petite  poche  qui  contenoit  anté- 
rieurement le  cerveau  ; elle  n’avoit  pas  le  fixie- 
me  du  volume  ordinaire  ; la  refpiration  refia 
fufpendue  : en  retirant  mon  doigt  elle  fe  rétablit. 
Quand  je  vins  à comprimer  le  cervelet  , qui 
étoit  au  plus  de  la  groffeur  d’une  cerife , j’ob- 
fervai  dès-lors  des  convulfions  dans  les  quatre 
extrémités , &C  particuliérement  dans  les  mufcles 
fléchiffeurs. 

Cet  enfant  ne  vécut  que  quatre  jours , pen- 
dant lefquels  je  lui  fis  donner  du  lait  d’âneffe  ; lait 
qui  me  paroît  feul  pouvoir  fuppléer  à celui  de 
la  femme.  Le  quatrième  jour  l’enfant  ne  put  re- 
muer la  mâchoire  inférieure  ; fes  pieds  fe  recour- 
bèrent , ainfi  que  la  colonne  épiniere  , de  devant 
en  arriéré , comme  il  arrive  dans  le  tétanos.  J’at- 
tribuai cet  effet  à l’imprefîion  que  fit  l’air , qui 
étoit  vif  & froid  , fur  la  poche  membraneufe  du 
cerveau  &;  du  cervelet.  Cette  poche  ne  pouvoit 
être  comprimée  par  aucun  corps  : je  ne  pus  la  re- 
couvrir d’aucuns  vctemens  pour  la  défendre  de 
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l’impreffion  de  l’air.  J’obfervai  qu’en  l’approchant 
à certaine  diflance  de  la  chaleur  du  feu  , l’enfant 
s’agitoit  &,reprenoit  vie. 

Pendant  tout  le  tems  de  la  groffeffe , l’en-' 
fant  a été  fitué  , dans  la  matrice  , les  feffes  fur 
l’orifice  , tk.  la  tête  vers  le  fond  & à droite.  Ce 
fut  à mon  gré  la  caufe  de  fa  monftruofité  : car 
cette  femme  avoit  pris  l’habitude  , de  fe  coucher 
fur  le  côté  droit , &:  de  former  avec  fon  oreil- 
ler un  tampon  pour  preffer  pendant  la  nuit  une 
boffe  qu’elle  fentoit  au  côté  droit  ; c’étoit  la  tête 
de  l’enfant. 

J’ai  obfervé  que  les  enfans  fitués  dans  la  ma- 
trice , la  tête  en  haut , fe  meuvent  moins  facile- 
ment que  les  autres.  Celui-ci  avoit  peu  remué. 
La  pléthore  excefîive  &c  la  comprefîion , avoient 
empêché  le  développement  de  fon  cerveau 
produit  la  hernie.  Cette  prefîion  , jointe  à l’état 
des  humeurs  de  la  mere  , s’étoit  oppofée  à l’ofïi- 
f cation. 

Jd.  de  Réaumur  avoit  remarqué  que  les  œufs 
qu’il  faifoit  éclore  dans  des  fours  produifoient 
des  monfires.  Il  attribua  d’abord  ce  phénomène 
à la  feule  inégalité  de  la  chaleur  : mais  ayant 
cbfervé  une  poule  qui  couvoit,ilapperçut  qu’elle 
retournait  de  tems  en  tems  fes  œufs , ôc  dès-Lors 
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en  l’imitant  il  n’eut  plus  de  monftre.  En  1778  , 
lin  chat  avoit  couvé  les  œufs  d’un  canard , il  en 
advint  de  petits  canards  monftrueux.  On  s’oc- 
cupoit  beaucoup  à expliquer  les  influences  du 
chat  fur  fa  flnguliere  incubation  ; mais  il  n’avoit 
de  part  à cette  conformation , que  pour  avoir 
ignoré  le  fecret  de  la  poule , qui  retourne  fés 
ceufs.  Hippocrate  , dans  fon  ouvrage  admi- 
rable , mais  très-difficile  à entendre , fur  la  na- 
ture de  l’enfant , indique  ce  mouvement  que  la 
poule  donne  à l’œuf,  pour  empêcher  que  le  fœ- 
tus ne  foit  déformé  par  une  chaleur  & une 
preflion  inégale. 

Dans  l’efpece  humaine , fi  l’enfant  a de  la  peine 
à fe  mouvcîir , fi  les  principes  de  fes  folides  & de 
fes  fluides  ont  peu  d’énergie  , alors  une  com- 
preflion  continuée  peut  le  déforganifer  , comme 
il  arrive  à l’œuf  qui  n’efl:  pas  retourné  ; comme 
il  arrive  également  à une  plante  tendre  qui  vé- 
gété Sc  qu’un  corps  lourd  empêche  de  prendre 
fa  direôion  & fa  forme  ordinaire  ; elle  fe  porte 
où  elle  trouve  moins  de  réflflance.  J’ai  remarqué 
dans  les  obfervations  de  la  plupart  des  monftres, 
qu’ils  s’étoient  préfentés  par  les  pieds  : fituation 
dans  laquelle  ils  fpnt  comprimés  dans  la  matrice/ 
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L’enfant  qui  s’eft  accru  en  cette  pofition m’à 
paru  avoir  la  tête  aufli  plus  petite. 

On  voit  des  monftres  qui  ont  deux  têtes  , 
trois  bras  , &c.  Dans  ce  cas , ce  font  deux  en-=- 
fans  : la  matière  des  deux  corps  s’eft  pénétrée  , 
& les  mouvemens  vitaux  de  l’un  & l’autre  fe 
font  confondus  ; ainfi  deux  graines  montant  en 
un  tuyau  ne  forment  qu’une  tige.  On  parvient 
à faire  de  femblables  monftres  parmi  les  poif- 
fons  ; il  ne  s’agit  que  de  ferrer  les  foetus  les 
uns  contre  les  autres. 

Ou  demandera  peut-être,  & avec  raifon, 
pourquoi  cet  accident  eft  rare  , ou  plutôt  pour 
quelle  raifon  il  eft  ici  furvenu.  C’eft  qu’il  y avoit 
chez  cette  dame  une  difpofition  dont  l’influence 
s’eft  portée  fur  l’enfant.  Je  vais  en  rendre  compte. 

En  confidérant  la  tête  de  cet  enfant  avec  atten- 
tion , je  dis  à la  mere  que  je  préfumois  qu’elle 
avoit  eu  une  grande  quantité  de  fleurs  blanches 
avant  5c  pendant  fa  grofîefle.  Elle  m’avoua  que 
depuis  fa  derniere  couche  elle  en  etoit  accablée  au 
point  qu’on  eût  pu  la  fuivre  à la  trace.  G é t'oit  une 
perte  fatigante.  Les  énfans  des  femmes  fujettes 
à cette  incommodité,  m’ont  paru  généralement, 
à leur  naiflance  avoir  les  futures  plus  dilatées. 
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L’ofïifîcation  de  leurs  pariétaux  eft  moins  avan- 
cée. Ces  fortes  d’enfans , vers  le  tems  de  la  de* 
tkion,  deviennent  fujets  aux  engorgemens  des 
articulations  , ce  qui  forme  le  nouage  , & quand 
le  vice  a plus  d’intenfité  , les  écrouelles  & le 
rachitis. 

En  obfervant  cet  enfant , je  préfumai  que  piuf- 
que  l’enveloppe  du  cerveau  ne  s etoit  pas  ofîi- 
fiée  , il  failoit  que  quelque  vice  humoral  chez  la 
mere  s’y  fût  oppofé  ; car  la  compreffion  ne  pou- 
voit  avoir  produit  un  effet  auffi  grand , qu  à rai- 
fon  de  la  molleffe  des  membranes  du  cerveau  : 
moleffe  due  à l’état  des  mauvais  fucs  qu’avoit 
fourni  la  mere  pour  la  folidification  de  l’enfant. 

Le  développement  du  cerveau  ayant  ete  ar- 
rêté , il  en  réfulta  un  obftacle  au  développement 
des  parties  génitales , qui  font  dans  tous  les  ani- 
maux le  dernier  réfervoir  nerveux  : ces  deux 
réfervoirs  correfpondent  l’un  à l’autre.  La  nature 
arrêtée  dans  la  marche  progrefïive  de  Tun  , dut 
l’être  dans  celle  de  l’autre.  Faut-il  s’étonner  que 
dans  ce  cas  l’époque  ordinaire  de  l’accouche- 
ment ait  été  reculée  de  deux  mois  ? 

J’ai  expofé  quelques-uns  de  ces  fecrets  de  la 
nature  , que  les  anciens  prêtres  de  l’Egypte  con- 
fer  voient  entre  eux  comme  des  my  fier  es  facrés. 
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Il  feroit  intéreffant  au  bonheur  de  la  fociété  ; 
te  avantageux  à la  population  , qu’on  confidérât 
philofophiquement  l’homme , depuis  Tes  premiers 
linéamens  jufqu’au  terme  de  fa  vie  ; & qu’orf 
s’occupât  à découvrir  les  rapports  qui  exigent 
entre  lui,  les  végétaux? , les  animaux  , & tout  c& 
que  le  globe  entier  renferme» 

i 

En  liant  ainfi  l’homme  à toutes  les  fubffances 
de  la  nature , on  porteroit  dans  l’étude  &e  dans  la 
comtemplation  de  la  médecine  , une  vie , une 
aûivité , qui  rendroient  cette  fcience  tout  à la 
fois  plus  agréable  , plus  facile  & plus  utile. 
L’homme  alors  verroit  dans  lui-même  , toutes 
les  opérations  de  la  nature  que  fes  fens  auroi^nt 
pu  connoître  & faifir. 

Ce  petit  opufcule  , dans  lequel  je  n’ai  offert 
que  quelques  traits  des  vérités  à développer , a 
été  compofé  en  très-peu  de  tems  au  milieu  de 
mes  occupations».  On  me  force  à repouffer  l’in- 
trigue & la  calomnie , que  mon  filence  n’ont  fait 
qu’enhardir. 

J’ai  vu  la  groffeffe  , l’accouchement , & j’en 
ai  confdéré  les  fuites  d’une  maniéré  que  je  crois 
n’avoir  point  encore  été  expofée  dans  nos  li- 
vres. Prefque  tous  fe  font  occupés  des  détails  : 
j’ai  cru  devoir  établir  des  généralités , des  prin.-. 
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fripes  , perfuadé  que  les  généralités  nous  appren- 
nent à claffer  facilement  &c  utilement  la  foule 
immenfe  des  détails  , qui , fans  ces  mêmes  géné- 
ralités , n’offrent  qu’une  richeffe  plus  embarraf- 
fante  qu’utile. 

Il  eût  été  néceffaire  de  joindre  ici  quelques 
confidérations  fur  l’état  des  femmes  accouchées* 

’ ce  fera  l’objet  de  la  fuite  de  cet  opufcule.  J’effayô 
d’y  fuppléer  par  un  mémoire  de  ce  genre. 

On  s’occupa  beaucoup,  il  y a quelques  an- 
nées , des  accidens  qui  arrivent  aux  femmes  à la1 
fuite  des  couches.  Comme  on  obfervoit  que  la 
fievre  putride  à la  fuite  de  l’accouchement  pre- 
noit  uncara&ere  particulier;  (&,  en  effet,  elle 
en  doit  avoir  un , vu  l’état  particulier  des  femmes 
en  cette  circonftance  ;)  en  Angleterre , on  lui  don* 
na  le  nom  de  fievre  puerpérale , qu’elle  a con-» 
fervé  en  France.  On  a écrit  fur  cet  objet , nom- 
bre de  volumes  pleins  de  détails  précieux  , j’en 
conviens , mais  on  n’a  pas  recueilli  des  généra- 
lités propres  à les  raffembler  fous  leur  yrai  point 
de  vue. 

Il  périt  à l’Hôtel -Dieu  de  Paris  un  grand 
nombre  de  femmes  à la  fuite  de  leurs  couches. 

i 

On  s’efl  plus  occupé  des  effets  que  de  la  caufe. 
Ce  qui  a conduit  à l’application  d’un  remede 
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fou  vent  falutaire  , mais  que  d’autres  nations 
avant  nous  avoient  obier véfouvent  inutile.  N’eft- 
il  pas  plus  fage  de  chercher  à prévenir  des  maux  , 
que  de  s’occuper  des  moyens  propres  à les  com- 
battre ? 

Le  Mémoire  fuivant  offre  quelques  principes 
applicables  à tous  les  accidens  qui  fe  manifèffent 
à la  fuite  des  couches,  & aux  moyens  de  les 
prévenir,  C’eft  ce  qui  me  détermine  à le  publier. 

Il  y a plufieurs  années  que  je  remis  ce  Mé- 
moire à M.  Colombier  , mon  confrère,  infpec- 
teur  des  hôpitaux  civils , afin  qu’il  en  fît  l’ufage 
qu’il  croiroit  convenable.  Je  le  place  ici  comme 
tenant  naturellement  aux  principes  que  je  viens 
d’établir  , comme  généralement  utile , mais  fur- 
tout  aux  malheureufes  femmes  que  leur  mifere 
force  à venir  dans  cet  hôpital  pour  y dépofer 
le  fardeau  de  leur  groffeffe. 

Le  Gouvernement  s’occupe  efficacement  au- 
jourd’hui de  fecourir  la  claffe  la  plus  indigente 
du  peuple  ; puiffent  mes  idées  ôt  mon  expérience 
féconder  ici  fesvues! 

L’obfervation  m’a  prouve  que  la  mortalité  des 
enfans  , qui  à la  dentition  eft  de  près  de  moitié  , 
pouvoit  être  réduite  au  moins  d’un  vingtième. 
J’ai  publié  l’apperçu  de  ma  théorie , c’eft-à-dire. 
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de  la  maniéré  dont  j’ai  enchaîne  les  faits  que  1 ex- 
périence m’a  fournis.  On  peut  pioduire  une  in-* 
fluence  aufïi  heureufe  dans  les  accouchemens* 
Des  calculs  politiques  faits  en  Suede  , publies 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Stockolm  , 
démontrent  que  la  mortalité  exerce  fes  ravages 
fur  le*  femmes  principalement  de  ao  à 3 5 ans  , 
& qu’il  en  périt  par  leurs  couches  plus  que  par 
toute  autre  maladie.  La  médecine  peut , & j’en 
fuis  intimement  perfuadé  , réduire  de  beaucoup 
ce  calcul  affreux  de  mortalité.  Elle  peut,  par  une 
étude  approfondie  des  maladies  des  femmes, 
amener  des  réfultats  différens.  Et  en  effet,  le 
tems  où  la  femme  efl:  le  plus  en  état  de  repro- 
duire fon  efpece,  ne  doit  pas  être  l’époque  la 
plus  dangereufe  pour  fa  vie. 
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État  de  la  Femme  accouchée; 

Moyens  de  remédier  à la  maladie  appellée  Fievre 
puerpérale  , qui  dans  certaines  faifons , attaque 
les  femmes  à la  fuite  de  leur  couche  : 

Spécialement  à P Hôtel-Dieu  de  Paris . 

La  nature  rallie  & concentre  fon  activité  dans 
le  bas-ventre  de  la  femme  qui  a conçu.  Toute  oc- 
cupée de  la  formation  de  l’enfant , elle  fommeillè 
ainfi  que  nous  l’avons  établi  dans  le  refte  de 
l’économie,  La  tranfpiration  infenlible,  étantmoins 
abondante  pendant  la  groffeffe  , accroît  à l’inté- 
rieur la  pléthore.  Tous  les  vaiffeaux  veineux  dé 
la  matrice  &:  du  bas- ventre  perdent  leur  reffort, 
ce  qui  produit  un  engorgement  néceffaire.  La 
matrice , en  fc  développant  , comprime  les  vaif— 
féaux  & les  vifceres  du  bas-ventre  ; cette  com- 
preffion  produit  une  perte  ultérieure  d’élafticité. 
Quand  l’enfànt , par  fa  fortie  , a laide  un  efpace 
libre  à toutes  les  parties  comprimées  , alors  elles 
perdent  quelquefois  entièrement  leur  force  & 
leur  énergie.  , 

L’enfant  eft-il  arrivé  au  terme  d’accroiffement 
auquel  il  lui  faut  de  nouveaux  agens  pour  de 
nouveaux  développemens,  les  forces  affoupies  fe 
réveillent,  fe  dirigent  vers  la  matrice  pour  l’expul- 
fer.  L’accouchement  eft  un  effort , une  crife  : mais 
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après  cet  effort,  l’économie  toute  entière,  & fur- 
tout  1e,  bas-ventre  , font  en  une  grande  débilité. 
Les  individus  propagés , diminuent  la  force  des 
individus  propageans  ; ils  les  confument  même  . 
dans  plusieurs  efpeces  ; car  prelque  tous  les  infe&es 
& un  grand  nombre  de  végétaux  périfïent  d’épui- 
fement  après  la  propagation.  La  femme  qui  de- 
vient alors  néceffaire  à fon  enfant , n’eft  qu’af- 
foiblie  par  l’accouchement , mais  plus  ou  moins 
félon  des  circonflances  acceffoires.  Dans  l’état  le 
plus  ordinaire  , deux  jours  de  repos  la  réparent. 
Les  vifceres  lâches  & flottans  dans  le  bas-ventre 
reprennent  la  force  tonique  néceffaire  pour  dif- 
fiper  les  fucs  fuperflus  qui  les  engorgent , & re- 
porter à l’enfant  la  nourriture  à l’extérieur  & par 
la  voie  des  mamelles. 

La  vie  concentrée  pendant  neuf  mois  à la  ma- 
trice , femble  fe  répartir  après  l’accouchement , 
du  centre  à la  circonférence.  La  tranfpiration  in- 
fenfibîe , diminuée  pendant  la  groffeffe , eft  très- 
confidérable  après  l’accouchement.  Lesfueurs  qui 
arrivent  alors , font  fi  naturelles , fi  neceffaires , 
que  toute  femme  qui , dans  fa  couche , n’a  pas 
tranfpiré  facilement  & fans  effort , aura  dans  la 
fuite  plus  ou  moins  de  défordreS  à combattre  : 
çe$  fueur$  indiquent  quç  les  mouvemens  vitaux 
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fe  portent  librement  du  centre  à la  circonférence  î 
elles  réfolvent  les  congédions  ; évacuent  des  fucs 
étrangers  ; rétablirent  l’harmonie  dans  toutes 
les  fecrétions  , & dans  tous  les  mouvemens  de, 
la  vie. 

Si  la  nature  manque  d’énergie  pour  pouffer 
au-dehors  la  vapeur  halitueufe  de  la  tranfpira* 
tion , ou  fi  quelque  caufe  refoule  fubitement  à 
l’intérieur  cette  même  vapeur  , elle  va  fe  porter 
dans  les  lieux  les  plus  relâchés  & les  plus  affai- 
blis. D abord  elle  n’efl  qu’un  air  qui  gonfle  , qui 
météorife,  puis  elle  devient  une  rofée  qui  raff 
femblee , produit  un  amas  énorme  de  férofité 
dans  le  bas-ventre , &c  principalement  dans  l’é- 
piploon organè  du  lait , grand  fac  cellulaire  d’uns 
bien  foible  énergie. 

Si  les  vifceres  du  bas-ventre  , & fur-tout  l’épi- 
ploon perdent  facilement  en  tout  tems  leur  force 
tonique.,  la  groffeffe  & tous  fes  effets  l’affoibli- 
ront  bien  davantage.  Si  à toutes  ces  caufes  il  s’en 
joint  encore  de  propres  à affoibîir  l’économie -en- 
tière , elles  influeront  au  point  d’enlever  aux  par- 
ties  toute  leur  action.  Ainfi  lorfque  la  matrice 
n’ayant  pas  eu  d’énergie  pour  pouffer  l’enfant , 
1 a livré  aux  efforts  du  diaphragme  plutôt  qti’elle 
ne  1 a expulfé , après  un  tel  abouchement , les 
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vifceres  , au  lieu  de  reprendre  du  ton , tombent 
dans  une  foiblefTe  extrême.  Alors  à l’époque 
ou  le  lait  doit  tnonter  aux  feins  par  la  force  to- 
nique de  l’économie  , les  forces  toutes  abbatues 
laiffent  s’établir  l’engorgement  dans  des  parties 
naturellement  foibles , & ultérieurement  encore 
ufFoi'blies.  Alors  l’épiploon  eft  un  centre  auquel 
vient  fans  réfiftance  aborder  de  tous  côtés  la  fé- 
arofité  de  toute  l’économie. 

Parmi  la  foule  des  caufes  qui  peuvent  trans- 
porter ou  laiffer  Huer  vers  le  bas-ventre  la  fé- 
rofité  de  toute  l’économie , la  plus  funefle , farts 
contredit , c’eft  le  froid  combiné  à l’humidité  ; 
c’eft  la  plus  propre  à enlever  à cette  partie 
toute  fon  énergie. 

Une  douce  chaleur  eft  néceflaire  à la  géné- 
ration ; elle  l’efl  également  à la  propagation.  La 
chaleur  efl  l’ame  du  monde  , le  principe  de  la 
vie.  Un  grand  nombre  d’animaux  & de  végétaux 
ne  peuvent  vivre  & propager  que  dans  des  cli- 
mats chauds.  Mais  tout  périt,  tout  languit  au  moins 
par  la  froidure  &:  l’humidité.  Les  fruits  coulent 
s’ils  fe  forment  en  un  tems  humide.  Mais  l’homme 
en  maîtrifarit  feul  par  le  feu  la  nature , a fu  l’imi- 
ter , la  féconder  & la  perfectionner.  J’ai  déjà  dit 
gue  de  fimples  linges  chauds  appliqués  dans  le 
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moment  de  l’accouchement  fur  le  bas-ventre  ,, 
font  les  vrais  inflrumens  que  la  nature  exige 
tandis  qu’elle  rejette  avec  horreur  tous  les  moyens 
violens  qui  ne  favent  pas  l’imiter.  Le  froid  efî 
l’ennemi  de  la  propagation  , & s’il  eft  combiné- 
à l’hurnidité , c’eft  im  principe  de  deftru&ion  & 
de  diffolution  de  la  vie.. 

D’après  ces  principes , développons  la  caule 
de  la  maladie  fatale  qui  ataque  dans  leur  couche 
les  femmes  , fur-tout  à l’Hatel-Dieu  de  Paris. 

C’eft  dans  le  bas- ventre  un.  épanchement  fubit 
de  férofité  &c  de  lymphe  coagulée  que  rien  ne 
peut  ni  réfoudre  ni  évacuer.  Les  médecins  , de 
cet  hôpital  avouent  que  nul  art  encore  n’a  pu 
la  prévenir. 

Feu  M.  Doucet , médecin  de  cet  hôpital,  dans 
1 ete  de  1781 , obferva “qu’une  femme  avoit  des 
naufées  a la  fuite  de  fon  accouchement  y&c  qu’elle 
fembloît  difpofée  au  fatal  épanchement.  Il  lui  fit 

donner  un  vomitifcompoféd’hypécacuana.  L’épan- 
chement n’arriva  point.  Il  infifla  fur  le  remede* 
& la  femme  recouvra  une  bonne  fanté.  On  em- 
ploya le  meme  moyen  envers  toutes  celles  qu’on- 
crut  difpofées  à cette  terrible  maladie.. 

On  a publié  que  le  vomitif  renjedio.it  à 
cette  funefîe  maladie.  Mais  il  s’en  faut  que  l’hy- 
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pécacuana  produife  tout  ce  qu’on  s’en  étoit  pro- 
mis. Ce  remede  adminiftré  depuis  long-tems  par 
des  nations  étrangères  , a paru  fouvent  infuffi- 
fant , comme  il  l’a  été  depuis  dans  l’Hôtel-Dieu 
même  de  Paris  ; c’efl  pourquoi  j’ai  penfé  qu’il 
falîoit  reconnoître  fon  infuffifance  fans  le  négli- 
ger , &£  qu’on  devroit  s’attacher  fpécialement  aux 
moyens  de  prévenir  cette  maladie , fur-tout  dans 
l’Hôtel-Dieu  de  Paris.  Oferois-je  dire  que  je 
crois  avoir  trouvé  les  caufes  de  cette  maladie  , 
■ce  qui  conduiroit  naturellement  aux  moyens  pro- 
pres à la  prévenir  ? 

Cette  maladie  n’eft  pas  due  primitivement  aux 
miafmes  méphitiques  des  autres  faîles , comme  le 
croit  le  vulgaire.  Ces  miafmes  ne  doivent  être 
comptés  tout  au  plus  que  comme  des  caufes  fe- 
condaires.  Les  miafmes  exigent  toujours  ; mais 
la  fievre  puerpérale  ne  régné  qu’en  certains  tems, 
qu’en  certaines  faifons  , qu’on  peut  déterminer 
avec  précilion. 

En  rapprochant -fon  invafion  des  obfervations 
météorologiques , on  voit  qu’elle  ne  s’eft  mani- 
feftée  que  dans  les  teins  froids  & humides  d’hiver, 
appellés  tems  de  morfondure.  On  l’obferve  en- 
core dans  les  tems  humides  & chauds  d’été , mais 
moins  communément.  On  ne  la  voitprefque  point 
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'dans  les  teins  fecs  &:  froids  , ou  fecs  & chauds  : 
en  forte  qu’en  parcourant  les  tables  météorolo- 
giques d’un  grand  nombre  d’années  précédentes , 
on  peut  déterminer  quelles  font  celles  où  elle 
a fait  des  ravages.  Ce  font  les  années  les  plus  hu- 
mides. En  1742,  après  des  pluies  continuelles  ,où 
il  y eut  de  grofles  eaux,  cette  maladie  fùtdéfaf- 
treufe  non-feulement  à PHôtel-Dieu , mais  dans 
tout  Paris.  En  Novembre  & Décembre  1774 , 
elle  a fait  de  grands  ravages.  A la  fin  de  1782,  & 
au  commencement  de  1783  , elle  enleva  un  grand 
nombre  de  femmes  , quelques  foins  que  l’on  ait 
pris  d’adminiftrer  le  remede  que  l’on  croyoit 
alors  fpéciflque.  Elle  régné  dans  le  royaume  hu- 
mide de  l’Angleterre  ; Sc  c’efl-là  qu’elle  a pris  le 
nom  de  fievre  puerpérale.  On  la  voit  fur-tout 
dans  l’hôpital  fitué  fur  les  bords  de  la  Tamife  ; 
mais  elle  n’y  produit  pas  les  mêmes  ravages  qu’en 
France. 

Depuis  Novembre  , jufqu’en  Mars  & Avril , 
pendant  les  fix  mois  , où  l’influence  folaire  efl: 
la  moins  forte  en  notre  climat  , où  le  froid  & 
l’humidité  régnent  dans  l’athmofpher© , cette  ma- 
ladie , appuyée  fur  les  deux  qualités  de  l’air 
fatales  à l’économie , produit  la  deftru&ion  des 
femmes  en  couches»  Pendant  ces  deux  faifons  les 
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vents  foufflent  du  fud  à l’oued:  & au  nord  , Sc 
du  nord  à l’oued  & au  fud.  Ces  vents , après  avoir 
balaye  les  mers , arrivent  à nous  dans  l’hiver 
charges  d’un  excès  d’humidité  froide  qui  fup-  * 
prime  la  tranfpiration.  Quand  ces  vents  humides 
& froids  fe  font  lbutenus  avec  confiance  au 
même  point,  alors  ils  produifent  une  influence 
générale  , une  difpofition  à des  fluxions  , à des 
congédions  & à des  rhumatifmes  , à des  fievres 
lentes  nerveufes  & putrides.  Bâillon  avoit  ob- 
fervé  qu’à  Paris , lorfqite  les  vents  font  condam- 
ment  à l’oued , ils  induent  fpécialement  fur  le 
bas-ventre.  Or  , d cet  état  de  l’athmofphere  pro- 
duit des  maladies  du  bas-ventre  dans  les  cons- 
titutions les  plus  robudes , combien  plus  grande 
fera  fon  influence  fur  le  bas-ventre  des  femmes , 
qui  a perdu  la  plus  grande  partie  de  fon  éner- 
gie par  la  groffeffe  , par  l’accouchement  , & par 
une  foule  d’autres  caufes  acceffoires.  Si  le  tems 
devient  fec,  la  maladie  difparoît, tant  l’humidité 
a d’effet  pour  la  produire. 

Mais  pourquoi  fe  montrc-telle  à l’Hôtel-Dieu 
plus  qu’en  aucun  autre  endroit  de  la  ville  ? C’ed 
qu’en  ce  lieu  fe  rencontrent  les  circondauces  de 
tout  genre  , propres  à la  produire.  Rien  n’efl 
plus  capable  de  çaufer  un  rhumatifme , une 
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fluxion  , un  catarre  , une  fievre  lente  nerveufe , 
enfin  un  défordre,  ou  particulier  ou  général  dans 
toute  l’économie  , que  le  féjour  pendant  l’hiver, 
' & fans  feu  , en  une  chambre  qui  a fes  ouvertu- 
res fur  la  riviere.  L’athmofphere  humide  gla- 
çante , dans  laquelle  le  corps  fe  trouve  plongé , 
foudre  le  feu  athmofphérique  des  folides  & flui- 
des , & réfout  les  liens  de  la  vie. 

La  falle  des  femmes  en  couche  de  l’Hôtel-Dieu 
efl  fituée  fur  la  riviere , expofée  à l’ouefl  & au 
nord.  Cette  falle  efl  plongée  pendant  l’hiver  en 
une  athmofphere  d’humidité  glaçante, & c’efi  cette 
froidure  humide  qui  fait  les  plus  terribles  ra- 
vages fur  des  femmes  expofées  à en  recevoir 
les  deflru&ives  impreffions.  11  n’y  a point  de  feu 
flambant  dans  cette  falle  pour  abforber  cette  ath- 
mofphere. On  trouve  feulement  à fon  extrémité 
un  poêle  qui  n’échauffe  pas  convenablement , en 
forte  que  le  froid  humide  doit  en  ce  lieu, plus  que 
par- tout  ailleurs  , produire  fon  influence.  On  efl 
dans  l’ufage  tous  les  lundis  de  laver  cette  falle  : 
aufli  cette  maladie  fe  manifefte  plus  fréquem- 
ment les  lundis  que  les  autres  jours.  On  obferve 
encore  qu’elle  attaque  plus  fpécialement  les  femmes 
dont  les  lits  font  auprès  des  fenêtres  qui  s’euvrent 
fur  la  rivier^ 
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Cette  maladie  régné  également  dans  les  étés 
humides  & pluvieux  ; tems  où  la  nature  eft  plus 
difpofée  que  dans  d’autres  à la  décompofition 
& à la  putréfa&ion  des  humeurs. 

Cette  métaftafe  a deux  cara&eres  différens. 
Tantôt  elle  paroît  l’effet  d’une  (impie  congefïion 
de  la  vapeur  halitueufe  animale  refoulée  de 
toute  l’économie  dans  le  lieu  le  plus  foible  ; tan- 
tôt elle  efl  due  à une  perte  abfolue  de  ton  dans 
le  bas-ventre  & dans  l’économie  entière.  Tous 
les  fluides  animaux  font  alors  décompofés  & 
paffent  à la  putridité  la  plus  horrible  , en  forte 
que  dans  les  femmes  qui  meurent  de  ce  fatal 
accident , la  congeftion  féreufe  qu’on  trouve  au 
bas-ventre  efl  tantôt  d’un  caraélere  de  fimple 
épanchement;  d’autres  fois,  elle  a celui  dun 
épanchement  putride  : putridité  bien  terrible  , 
puifque  ceux  qui  ont  de  malheur  de  fe  faire  la 
plus  légère  piqûre  en  ouvrant  de  femblables  ca- 
davres , contraftent  une  maladie  qui , femblable 
au  poifon  des  ferpens  , produit  une  jaunifle 
la  môrt  ; fi  l’on  réchappe  des  effets  de  cette  pi- 
qûre , ce  n’eft  qu’après  des  depots  qui  neceffitent 

à de  grandes  opérations. 

On  ne  peut  douter  qu’une  putridité  femblable 
ne  foit  contagieufe  pour  les  femmes /que  letat 
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cle  foiblefle  de  leur  économie  difpofe  à rece- 
voir les  fâcheufes  influences  de  l’athmofphere. 
Àuflî  l’on  remarque  qu’une  femme  en  couche 
placée  dans  le  lit  où  une  autre  avant  elle,  eft 
morte  de  cette  maladie , la  contracte  plus  rapide- 
ment, fi  d’ailleurs  l’état  de  l’athmofphere  l’y 
difpofe. 

Quand  je  communiquai  mes  vues  à M.  Ma- 
jault , médecin  depuis  1 5 ans  de  cet  hôpital , ce 
favant  obfervateur  confirma  mon  opinion  fondée 
fur  l’obfervation  , & me  communiqua  fes  propres 
idées  avec  ce  zele  que  lui  infpire  fon  amour  pour 
une  fciëncp  qu’il  exerce  depuis  50  ans  avec  fuc- 
cès.  Il  me  confirma  de  plus  en  plus  dans  l’opinion 
que  m’avoit  infpiré  Hippocrate  , qu’il  efl:  d’une 
néceflité  abfolue  en  médecine , d’étudier  la  mé- 
téréologie. 

Dans  l’été  de  1781,  qui  fut  très-chaud  & 
très-fec  , M.  Majault , en  fortant  de  la  falle  des 
femmes , attaquées  de  la  petite  vérole  , falle  dont 
les  ouvertures  font  fur  la  riviere  au  nord  , fut 
complimenté  par  la  dame  Religieufe  fur  fes  fuc- 
cès.  Madame , dit  M.  Majault  , « daignez  me 
» fuivre  dans  la  falle  des  petites  véroles  des 
« hommes  : beaucoup  y périflent , & prefque 
» tous  font  dans  la  fituation  la  plus  affreufe  », 
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La  rai  Ton  d’iine  contrariété  fi  frappante  , c’efl 
que  la  falle  des  hommes  expofée  fur  la  rue  & au 
midi,  n’étoit  rafraîchie  par.  aucune  humidité, 
tandis  que  celle  des  femmes  fur  la  riviere  & au 
nord  etoit  rafraîchie  par  une  humidité  qui  cor- 
rigeant la  fecherefie  de  la  faifon , revivifioit  l’éco- 
nomie , comme  l’eau  revivifie  les  plantes.  L’ath- 
mofphere  humide  de  la  riviere  qui  fôutiroit , & 
dans  l’économie  l’excès  de  chaleur  que  produifoit 


la  petite  vérole  , & dans  l’air  celle  des  feux  de 
l’été , cette  même  athmofphere  combinée  dans 
l’hiver  à une  froideur  pénétrante  , foutire  le 
feu  conftituant  & mal  enchaîné  de  l’économie 
humaine , & devient  fatale  à la  fuite  de  l’ac- 
couchement. 

En  Juin- 1782  , on  remarqua  Te  premier  fuccès 
de  l’hypécacuana  ; mais  dans  le  mois  précédent , 
qui  avoit  été  très-froid  &c  très-humide , la  mor- 
talité avoit  été  effrayante  , & elle  ceffoit  en 
Juin  : elle  n’exifioit  plus  en  Septembre  , quand 
on  publia  que  Phypécacuana  étoit  un  fpécifique: 
mais  en  Novembre  & en  Décembre  , il  périt  un 
grand  nombre  de  malades  ; fur-tout  en  Décembre, 
alors  il  en  périffoit  quelquefois  jufqu’à  fix  & fept 
par  jour.  Ceux  qui  attachoient  trop  d’impor- 
tance à l’hypécacuana  , difoient  que  les  femmes 
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irtouroient  de  fievre  putride  : mais  le  mëtéorifme 
& la  congeflion  ne  font  qu’un  fymptôme  de  Ja 
putridité  ,*  on  s’eft  trop  attaché  à donner  un 
nom  fpécial  à celle  qui  vient  â la  fuite  de  l’ac- 
couchement : il  eût  été  plus  néceffaire  d’en  recher- 
cher les  caufes  difpofantes  dans  la  confidération 
particulière  de  l’état  des  folides  & des  fluides,  & 
de  toutes  les  parties  de  l’économie  des  femmes 
accouchées. 

Beaucoup  de  femmes  n’ont  pas  voulu  prendre 
1 hypécacuana  , néanmoins  elles  ont  relevé  de 
leurs  couches  : elles  n’avoient  donc  pas  la  fîevre 
puerpérale  , puifqu’on  dit  qu’avant  l’adminiftra- 
tion  de  l’hypécacuana , aucune  n’étoit  échappée. 
Un  vomitif  végétal  dans  les  fuites  de  couches 
fâcheufes  eft  un  grand  remede  fans  doute;  mais 
on  a donné  à celui-ci  trop  de  valeur. 

En  Janvier  1783  , la  mortalité  a diminué  fèn- 
fiblement , parce  que  l’athmofphere  étoit  alors 
moins  humide  & moins  froid.  Je  n’ai  pu  avoir 
des  réfultats  certains  de  1786  & de  1787;  mais 
je  préfume  que  cette  maladie  a exiflé  , qu’elle  a 
dû  même  etre  très-fréquente  ; parce  que  je  l’ai 
rencontrée  plufieurs  fois  dans  les  maifons  ex- 

pofées  fur  les  ponts  à l’influence  humide  6c  froi.de 
de  la  rivière. 
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A la  grande  caufe  générale  qui  produit  cette 
maladie  , a l’humidite  , fe  joint  une  foulé  d’autres 
caufes  acceffoires , & ï’Hôtel-Dieu  de  Paris  eft 
l’endroit  qui  les  réunit  en  plus  grand  nombre. 

Les  femmes  qui  fe  rendent  à cet  hôpital  ont 
été  la  plupart  mal  nourries  : elles  ont  eu  un  grand 
nombre  d’enfans , & leur  ventre , naturellement 
gros  , flafque,  ridé,  farci  d’humeurs  difpofées  à 
la  décompofition , refie  fans  énergie  pendant  la 
groffefTe  , &:  principalement  après  l’accouche- 
ment. Le  chagrin  , la  mifere  , & quelquefois  la 
crapule  produifent  le  même  affoibliffement.  Plu- 
fieurs  de  ces  femmes  viennent  à l’Hôtel-Dieu  un 
mois  avant  leur  accouchement  ; de  mal  nourries 
qu’elles  étoient , elles  paffent  à une  profufion 
d’alimens  qui  accroît  leur  difpofition  naturelle 
à la  maladie.  D’ailleurs  , on  les  fait  travailler 
jufqu’à  ce  qu’elles  accouchent,  au  blanchiflage , 
dans  un  endroit  humide  & froid  : de  plus  , on 
, les  fevre  de  la  fociété , &c  ces  femmes  , accou- 
tumées à l’excès  , j’ofe  même  dire  au  libertinage 
✓ de  la  liberté  , fe  déplàifent  & fe  chagrinent. 

A la  fuite  de  la  plupart  de  ces  accouchemens , 
il  faudrait  provoquer  la  tranfpiration  par  des 
cordiaux  , des  caïmans , des  toniques , heureu- 
fement  mélangés.  Il  faudrait  aider  la  nature  à rem- 
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plir  fes  fondions  confervatrices.  Mais  la  nature 
eft  épuifée  , & l’on  lui  laiffe  tout  faire.  Qu’en 
réfulte-t-il?  C’efi  qu’à  l’époque  de  l’afcenfion  du 
lait  aux  mamelles,  le  bas-ventre , qui  doit  refou- 
ler la  férofité  animale  vers  les  feins,  manque 
d’énergie , & tombe  en  une  foibleffe  & en  une 
fyncope  qui  permet  à la  vapeur  aqueufe  , qui  fe 
réfout  dans  toute  l’économie  , de  fe  précipiter 
dans  le  fac  de  l’épiploon , comme  une  pluie 
abondante.  C’eft  alors  qu’on  s’apperçoit  du  fatal 
dépôt. 

Le  troifieme , quatrième , cinquième  jour  font- 
ils  palïés  fans  accident , on  répartit  les  femmes 
dans  d’autres  fales  où  elles  font  expofées  à l’air 
des  fenêtres  qui  s’ouvrent  fur  la  rivière , où  elles 
n’ont  que  des  boiffons  froides , où  elles  font  quel-, 
quefois  dans  des  draps  humides,  ou  enfin  elles 
mangent  une  boullie  malfaine  qu’on  a l’habitude 
de  donner  aux  femmes  accouchées  dans  cet  hô- 
pital. Enfin , elles  y font  expofées  à la  foule  de 
caufes  qui  provoquent  cette  terrible  métaftafe. 

Cet  épanchement  du  bas-ventre  , n’eft  autre 
chofe  qu’un  fymptôme  funefte  de  la  fievre  pu- 
tride nerveufe  , maladie  à laquelle  on  a donné 
le  nom  de  fievre  puerpérale  ; c’eft-à-dire  , fievre 
1 propre  aux  fçmmes  accouchées  , mais  qui  nç 
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différé  en  effet  des  autres  maladies  putrides  que 
parce  qu’à  la  fuite  de  l’accouchement  le  bas- 
ventre  des  femmes  efl  en  un  état  particulier  de 
foibleffe  , & leurs  humeurs  en  un  état  particu- 
lier de  décompofition.  J’ofe  affurer  que  cette  ma- 
ladie efl  la  vraie  caufe  de  la  mort  de  prefque 
toutes  les  femmes  qui  périffent  dans  leur  couche. 
C’eft  ici  qu’il  importe  de  ne  pas  faire  autant  de 
maladies  que  dé  fymptômes.  C’eft  ici  qu’une 
foule  d’effets  très-diftin&s  , très  - différens  dans 
leur  intenfité, font  le  produit  des  caufes  commu- 
nes & générales  que  nous  avons  indiquées. 

Nous  avons  vu  que  dans  le  travail  de  l’accou- 
chement , l’inertie  -.de  la  matrice  feule  , ou  de 
toute  l’économie  peut  avoir  les  effets  les  plus 
funeftes  , fi  l’on  ne  la  reconnoît  pas , & fi  l’on 
n’y  remédie  pas  convenablement.  La  fïevre  puer- 
pérale eft  après  l’accouchement  l’effet  de  cette 
même  inertie  dans  tout  le  bas-ventre  : elle  eft  ac- 
compagnée quelquefois  d’une  extrême  décompo- 
sition des  humeurs.  Selon  les  parties  différentes 
qui  perdent  le  reffort , félon  que  cette  perte  eft 
locale  ou  générale , on  voit  cette  maladie  prendre 
diverfes  formes  & produire  divers  fymptômes. 

Il  n’eft  point  de  maladie  plus  .fatale  que  la 
fievre  puerpérale  : il  n’en  eft  pas  oit  les  delais 

foient 
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îbient  plus  dangereux  : il  n’en  eft  pas  qu’on  né- 
glige plus  & qu’on  prévoie  moins.  C’eft  un  en- 
nemi qui  attaque  d’une  maniéré  lourde  & pref- 
. qu’invifible.  A peine  commence-t-il  à fe  mani- 
fefter , que  déjà  fa  force  eft  infurmontable , parc# 
que  déjà  les  forces  vitales  font  épuifées. 

Ce  qui  trompe  dans  cette  maladie  , c’eft  qu# 
fouvent  la  peau  eft  fraîche , la  langue  efl  humide , 
les  lochies  coulent  bien  , la  tête  eft  faine  , la 
refpiration  eft  bonne  ; & néanmoins  avec  tous 
ces  fymptômes  favorables , le  danger  eft  extrême 
Je  ne  m’arrêterai  point  à prétenter  fci  dei 
fymptômes  acceffoires  qui  variant  dans  chaque 
fûjet,font  varier  les  opinions  fur  les  caufes. 

Deux  fymptômes  principaux  doivent  fixer  l’at- 
tention : fayoir , la  vivacité  du  pouls  & la  fenfi, 
bilite  dans  le  bas-ventres 
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v & tres-foible.  Il  y a .00  à 130  pulfations  par 

minute.  Sur  la  fin  elles  font  en  fi  grand  nombre 

^ on  ne  peut  les  compter.  Ce  battement  du  p0llls 

eft  unfymptome  fi  caraftértque.que  quoique  tous 

les  acctdens  allarmants  diminuent,  fi  les  pulfa. 

10ns  ne  diminuent  pas  de  nombre  par  minute , 

e danger  n eft  aucunement  diminué.  L’examen 

du  pouls  fert  en  cette  maladie  plus  qu’en  aui 
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cane  autre , à établir  un  pronoftic  ou  confia- 
ient, ou  terrible  ; c’eff  l’art  du  pronoffic  dans 
îa„  médecine  qui  doit  confondre  les  incrédules 
fur  cette  fcience  , & leur  prouver  que  la  méde- 
cine n’eft  pas  vaine  8c  conje&urale. 

Quant  à la  fenfibilité  du  bas-ventre  qu’on  re- 
marque dans  cette  maladie  , c’eft  une  douleur  ai- 
gue , fort  dans  l’une  ou  l’autre  région  iliaque , foit 
aux  aines  , foit  au  pubis,  foit  enfin  dans  tout® 
la  région  de  l’abdomen.  Elle  eft  telle  que  les 
femmes  ne  peuvent  rien  endurer  fur  le  ventre 
qui  eff  météorifé  , mais  qui  d’autres  fois  ne  l’eft 
pas , quoique  le  depot  fe  foi  me. 

Ce  dépôt  eff  précédé  de  petits  friffons , d’en* 
vies  de  vomir , de  diarrhée  ; ces  fymptômes 
ne  font  point  conftans.  Quand  le  mal  s’accroît, 
la  douleur  du  bas-ventre  provoque  à pouffer  ua 
cri  aigu  ,ii  particulier  , qu’il  fu-ffit  feul  pour  re- 
connoître  cette  maladie.  Ce  cri  eft  accompagné 
d’une  brièveté  plutôt  que  d’une  difficulté  de  res- 
piration.. La  malade  ne  reçoit  l’air  qu’à  l’entrée 
de  fa  trachée  artere.  En  effet , fi  l’air  gonfloit 
les  poulinons  , le  diaphragme  en  s’abafftent , 8c 
les  mufcles  du  bas-ventre  en  fe  contractent , met- 
troient  entre  deux  preffes  les  parties  intérieures 
font  d’une  fenffbihté  exquife.  C’eff- donc  pour 
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éviter  eette  preflion  exceffivement  fenflble  quai 
la  femme  eft  portée  malgré  elle  à .infpirer  fi  peu 
d’air  à la  fois* 

La  fenfibilité  clans  l’un  des  points  du  ventre , 
commence  quelquefois  pendant  le  travail  de  l’en- 
fantement : on  n’y  fait  pas  affez  d’attention.  On 
prend  cette'  douleur  pour  une  colique  légère  , 
mais  la  moindre  négligence  devient  fatale.  Audi 
je  n’entends  jamais  fans  frémir  , & fans  y porter 
un  prompt  remede , une  femme  fe  plaindre  dé 
fenfibilité  douloureufe  dans  le  ba^-ventre.  Pour 
avoir  négligé  ou  méconnu  ces  premières  an- 
nonces, le  fecours  vient  fouvent  trop  tard.  Cette 
terrible  métaftafe  doit  Sc  peut  être  prévue  ; car 
quand  elle  exifte , tout  l’art  de  la  médecine  eft 
le  plus  fouvent  inutile  contre  elle. 

Après  la  mort , on  trouve  la  matrice  pour 
l’ordinaire  en  un  état  naturel  : mais  l’épiploon 
eft  très-fouvent  gangrené.  Les  inteftins  font  en 
differentes  parties  rougeâtres  ; leur  refeau  vafcu- 
laire  femble  être  inje&é.  Ces  apparences  ont  porté 
à croire  que  la  fievre  puerpérale  étoit  une  maladie 
inflammatoire:  il  n’en  eft  rien.  Cette  opinion  mal 
fondée  a conduit  quelquefois  à une  fauffe  prati- 
que. La  rougeur  des  inteftins,  la  gangrené  de  l’épi- 
ploon font  l’effet  des  Comprenions, des  contufionS 
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de  la  ftagnation  du  fang  qui  n’a  pu  être  Te2- 
fout,  vule  défaut  d’énergie  vitale. 

La  matrice  , par  fon  volume  & fon'poids  fait 
•quelquefois  contufion  furies  inteftins  grêles, dans 
la  région  iliaque  ,au  milieu  &:  au-deffus  du  pubis 
&fur  Fépiploon  porté  à gauche.  L’épiploon  eft  un 
fac  très-tendre , plus  expofé  qu’aucune  autre  par-* 
tie  aux  effets  de  cette  comprefîion  & contu-, 
Lion.  Jai  ohfervé  cette  contufion  fur  la  matrice 
même  ; elle  avoit  été  faite  pendant  la  grofleffe  , 
;par  la  ligne  tranchante  de  l’os  pubis  droit.  Nos 
Livres  n’ont  fait  nulle  attention  à ces  fortes  de  con- 
tufionSjdont  les  effets  font  d’autant  plus  terribles 
jque  la  vie  eft  plus  éteinte  dans  la  troifieme  ca- 
vité. Les  divers  points  de  douleur  qu’on  obferve 
•en  cette  maladie,  font  les  divers  points  oh  Le 
font  'Ces  comprenions  & contuîions.  'Cette  ob- 
fervàtion  eft  effentielle  en  pratique  : elle  mène 
à ne  pas  folliciter  la  femme  pendant  l’accouche- 
ment à des  efforts  propres  à les  produire  : elle 
conduit  à lifer  des  moyens  réfolutifs  quand  on 
Loupçonne  ces  contufions.  Et  l’on  fent  facilement 
ici  comment , lorfque  le  dépôt  fe  préparé  , 1 en- 
gorgement tiraille  les  fibres  contufes  , & caiLe 

aine  fenfibilité  exquife. 

Il  eft  important  de  ne  pas  prendre  dq  fems 
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fclables  eontufions  pour  des  inflammations. 

On  a trouvé  fouvent  du  fang  en  quantité  côn- 
fidérable  dans  les  poulmons , parce  que  pendant 
la  grofTeffe  la  preffion  fur  tous  les  gros  vaif- 
féaux  du  bas-ventre  fait  refluer  beaucoup  de  fang 
â la  poitrine  , d’où  réfulte  toux  & palpitation. 
La  maniéré  dont  la  femme,  refpire  quand  la  ma» 
ladie  exifle  eft  une  fécondé  caufe  d’engorgement 
au  poulmorj..  , . ■ , , 

Le  dépôt  dans  le  bas- ventre  à la  fuite  des 
couches  , fi  fréquent  à l’Hôtel- Dieu.  ,,  nfëft  donc 
qirim  fymptome  de  la  maladie  putride , ou  un 
elfet  de  metaflafe  ,,  à laquelle  les  femmes  font 
alors  fpécialement  difpofées  à raifon  de  la  foi» 
blefTe  particulière  du  basr-ventre  & de  l’état  na- 
turel de  décompofition  des  humeurs.  Les  var 
peùrs  putrides  qui  s’élèvent  des.  matières  excré.» 
mentitielles  cù?s  entrailles , la  preffion  qui  fe  fait 
fur  tous  les  vifeeres , l’état  particulier  de  l’ath- 
mofphere , le  local  froid  &c  humide  , toutes  ces 
caufes  & beaucoup  d’autres  enlèvent, à des  viffi 
ceres  déjà  bien  affaiblis , le  peu  qui  leur  reflç 
d énergie.  îl  eft  facile  de  fentir  quelles,  font  les. 
autres  circonflances  encore  qui  produiront  ce 
cruel  mal.  Ainfi  les  femmes  qui  feront  accouchées 
d*  à*11*  Gnfans  à >.  celles  qui  auront  eu  de 
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grandes  pertes  en  accouchant , les  pléthoriques 
chez  lefquelles  on  n’aura  pas  favorifé  la  réfo- 
lution  du  fang  par  la  faignée  , celles  qui  auront 
habité  des  lieux  humides  ÔC  froids  , toutes  ces 
femmes,  deviendront  flijettes  à la  fièvre  puerpé- 
rale Sc  à fes  effets  mortels,  Sc  d’autant  plus 
quelles  auront  été  expofées , avant , pendant , 5c 
après  leur  accouchement , à un  plus  grand  nom- 
bre de  ces  catifes , ou  feulement  à une  plus  grande 
intenfité  d’une  d’elles. 

La  fîevre  puerpérale  n’efl  point  une  maladie 
particulière  à l’Hôtel-Dieu  ; mais  elle  produit  à 
l’Hôtel-Dieu  de  Paris  plus  fréquemment  qu’ail- 
leurs , un  dépôt  énorme  dans  le  bas-ventre , de  fè- 
rofité  Sc  de  matière  coagulable  , parce  que  les 
çaufes  qui  peuvent  donner  lieu  à cette  meteflafe 
terrible , exiffent  en  ce  lieu  en  plus  grand  nom- 
bre 5c  avec  plus  d’intenfité  qu’ailleurs. 

J’ai  vu  ce  dépôt  dans  diiférens  quartiers  de 
la  ville,,  mais  particuliérement  chez  les  femmes 
indigentes  , dont  le  ventre  avoit  été  farci  pen- 
dant la  grofleffe  de  matières  putrides  , 5c  qui 
habitoient  des  lieux  bas  ou  des  chambres  fur  la 
riviere  expofées  à une  athmofphere  fioide  5c 
humide.  Je  l’ai  vu  dans  toutes  les  faifons,  mais 
plus  particuliérement  quand  les  vents  froids  5c 


à t de  l’Accoüchement.  ï ç s 
humides  ont  régné  long-tems  au  ' même  point  - 
& dans  cette  derniere  circonftance  l’invafion  de 
cette  maladie  efl  plus  rapide  & les  ravages  font 
plus  grands.  Le  moindre  des  fymptômes  un  inf- 
tant  négligé , lailTe  îa  maladie  faire  des  progrès 
Lourds  , ce  qui  la  rend'  abfolument  incurable 
quand  elle  fe  manifefte  plus  fenfiblerhent.  J’ai 
cependant  guéri  une  femme  qui  avoit  ce  fatal 
depot.  Il  fè  fit  dans  le  vagin  une  tumeur  dans  la- 
quelle on  fentoit  un  fluide  cerrefpondant  â celui 
du  bas-ventre.  Je  l’ouvris  avec  le  pharingcfoine,. 
La  férefité  s’échappa,  & les  évacuans  combinés 
aux  cordiaux  amenèrent  la'  femlne  Gorgus  à uns 
pâr faite  guérifon.  ; 

Cefl  fans  doute  a raifon  de  cet  athmoiphere 
humide  & froid  que  les  femmes  qui  habitent  fur 
le  haut  de  certaines  montagnes  de  la  Suiffe  près 
des  glaciers , aefeondent  dans  la  plaine  pour  y 
faire  leurs  couches.  L’expérience  apprend  que’1  la. 
voifinage  du,  gi a ciurp produit  , fur-tout  ÎÔffqua 
les  vents  le  balayent , une  influence  fatale  fur 
les  femmes  accouchées. 

Cette  maladie  a deux  cara fores1  bien  dirfé- 
rens  : tantôt  elle  n’efl  qu’un  Ample- refoulement 
vers  le  ba^-ventre  de  tonte  la  férofué  qui  cir- 
- cwîe  en  vapeur  dans-  l’écdnomie , & qurfe-pré- 
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cipite  en  pluie  dans  le  bas- ventre.  Mais  d’autre! 
fois  il  y a en  même  tems  une  telle  décompofition 
dans  toutes  les  humeurs , que  j’ai  vu  les  femmes 
en  s’appuyant  fur  leurs  coudes  , en  enlever  l’épi- 
derme. 

La  matière  de  cette  métaftafe  eft-elle  propre- 
ment du  lait } J’ai  vu  des  amas  de  férofité  &c  de 
matière  coagulée  , parfaitement  femblables  dans 
des  jeunes  gens  morts  de  cachexie  écrouelleufe. 
On  parle  beaucoup  de  dépôt  de  lait , mais  on 
ne  fait  pas  encore  bien  quel  eft  le  méchanifme 
de  la  formation  & de  la  fecrétion  de  cette  li- 
queur dans  l’économie  de  la  femme.  Je  rélérve 
en  un  autre  tems  à traiter  de  cet  objet  im- 
portant. 

L’état  des  femmes  accouchées  bien  déve- 
- loppé  s il  fera  facile  de  fentir  quelles  font  les 
caufes  de  la  fievre  puerpérale.  On  pourra  faci- 
lement alors  la  prévoir  &c  s’y  oppofer.  C’eft  la 
connoitfance  des  caufes  qui  fait  principalement 
prévoit  8t  guérir  les  maux.  On  fentira  parfaite- 
ment alors  combien  la  prévoyance  elt  un  point 
ici  capital , & pourquoi  l’art  eft  fi  infruôueux 
quand  on  a perdu  les  premiers  tems. 

On  veillera  fur-tout  à l’état  du  busrventre.  On. 
tâchera  d’y  entretenir  ©u  d’y  rétalw  l’énergie 
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vitale.  On  en  expulfera  les  humeurs  par  des  laxa- 
tifs toniques  & l’on  redonnera  enfuite  de  l'éner- 
gie par  des  doux  cordiaux.  Des  trois  cavités  du 
corps , c’eft  la  plus  affoiblie  après  l’accouche- 
ment. On  veillera  donc  pendant  la  grofTefTe  à en 
di/ïîper  la  pléthore  fanguine  pour  éviter  à la  na- 
ture un  travail  que  quelquefois  elle  ne  pourroit 
faire  pour  la  difliper.  On  évitera  le  froid  , l’hu- 
midité , enfin  tout  ce  qui  peut  affaiblir  la  puif* 
fance  nerveufe , & l’on  employera  tout  ce  qui 
peut  la  provoquer.  Pendant  l’accouchement , on 
ménagera  l'énergie  du  bas-ventre  par  le  repos , 
& 1 on  agira  félon  les  indications  qui  feront , je 
1 efpere  , plus  faciles  à faifir  d’après  les  précé- 
dentes confédérations.  Immédiatement  après  l’ac- 
couchement , on  donnera  à la  femme  une  ef* 
pece  de  fyrop  de  fucre  bien  chaud  , avec  un  peu 
de  vin  , ou  bien  d’heure  en  heure  une  potion 
calmante  & cordiale  , compofée  félon  les  indi- 
cations qu  on  fe  propofe  de  remplir. 

Tout  foyer  de  putridité  diffipe  dans  le  bas- 
ventre,  au  moindre  fignal  de  maladie,  donné 
fur-tout  par  l’accélération  du  pouls  ou  la  dou- 
leur dans  le  bas-ventre  , on  influera  fur  tons  les 
remedes  propres  à rétablir  la  tranfpiration.  Quel- 
quefois ua  fjmplg  lavement  émollient , une  fia- 
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nelle  humide  8c  chaude  , appliquée  fur  le  bas-  ; 
ventre , fuffifent  pour  ramener  l’ordre.  La  ma-  ? 
ladie  paroît  - elle  plus  forte  , un  vomitif  alors  j 
donne  une  fecouffe  heureufe  qui  diflribue  & re- 
partit dans  toute  l’économie  l’énergie  qui  fembloit  ; 
s’exhaler.  Ce  vomitif  chaffe  les  humeurs  putré-<  ] 
hantes  du  canal  inteftinal , il  rétablit  les  moutfe- 
iuens  vitaux  8c  devient  propre  à recompofer  les 
fluides.  J’ai  donné, dans  ce  cas  , les  vomitifs  joints 
à dix  , douze  onces  de  différentes  eaux  aroma- 
tiques diftillées  , pour  remplir  pluiieurs  indi- 
<•  cations. 

A la  fuite  du  vomitif,  fai  adminiftré  avec  beau- 
coup de  fuccès  une  potion  dont  je  donne  de  deux 
heures  en  deux  heures  une  cuillerée.  Elle  peut 
être  compofée  avec  fix  onces  d’eaux  aromatiques 
difliliées , fix  gros  à une  Once  d’efprit  de  mende- 
rérus , qui  efl  l’union  de  l’acide  végétal  & de 
l’alkali  - volatil  , d’où  réfuite  un-  fel  neutre  , 
cordial  , très  - analogue  à notre  économie  , & 

- qu’on  donné  ici  trop  timidement  : j’y  joins  en- 
core quinze  à vingt  gouttes  de  laudanum  de 
Sydenham  , quelquefois  un  gros  de  fel  de  quin- 
quina, cinq  à' -fix  gouttes  d’éther  vitriolique  , une 
once  à deux  de  fucre  , 8c  par  fois  encore  un 
gros  de  lillium  de  Paralelfe , médicament  très* 
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précieux  qui  ne  me  femble  qu’une  matière  hui- 
leufe  plus  efficace  dans  l’économie  que  la  fubf- 
tance  éthérée  dont  on  le  retire.  L’on  ne  peut  ici 
donner  rien  de  précis  ; c’efi  à un  médecin  ha- 
bile à combiner  ces  divers  remedes  d’après  les 
diverfes  indications  qü’il  fe  propofe  de  remplir. 
On  peut  obtenir  plufieurs  effets  à la  fois  : on  peut 
remédier  à plufieurs  caufes.  C’efi  ici  qu’il  efi  vrai 
de  dire  que  le  pilote  doit  être  au  gouvernail. 
On  peut  remarquer  ici  que  l’art  des  accouche- 
mens  exige  beaucoup  plus  de  connoifiances  mé- 
dicinales que  chirurgicales  , & que  la  divifion 
que  nos  inftitutions  fociales  ont  fait  des  diffé- 
rentes branches  de  la  médecine  des  femmes  , a 
i bien  empêché  que  la  fcience  des  accouchemens 
! ne  fût  auffi  utile  qu’elle  le  pourroit  être.  C’efi:  le 
i fentiment  de  l’importance  de  cette  vérité  qui  a 
: conduit  plufieurs  nations  à confier  aux  médecins 
la  pratique  & l’enfeignement  des  accouchemens. 

Des  moyens  bien  fimples  s’oppofent  à une  ma- 
) ladie  bien  fatale , parce  qu’après  l’accouchement 
la  nature  efi  en  équilibre.  Un  rien  fait  pancher 
|i l’économie  vers  fon  falut  ou  vers  fa  perte:  un 
3 rien  rallume  le  feu  de  la  vie  prêt  à s’éteindre  : 
i un  rien  recompofe  les  liqueurs  & y enchaîne 
irathmofphere  vivifiant  prêt  à s’en  exhaler  : mais 
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pour  adminiftrer  ce  rien  fi  falutaire , il  faut  con.- 
noître  les  caufes. 

Le  premier  moyen  de  s’oppofèr  à cette  fatale 
métaftafe  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris,  c’efi  de  placer 
les  femmes  en  couche  en  une  autre  falle  moins 
expofée  à l’humidité  froide  que  celle  où  elles  font 
aujourd’hui.  Un  hôpital  de  femme  en  couche 
devroit  être  en  un  lieu  fain  & fec , expofe  au 
levant  & au  midi. 

Quand  l’air  eft  humide  & froid  , il  faudroit 
entretenir  dans  cette  falle  des  feux  flambans  pour 
confumer  l’humidité  de  l’air.  Un  hygromètre 
feroit  aux  médecins  un  infiniment  neceflaire.  Il 
faudroit  s’attacher  à d’autres  moyens  de  pro- 
preté que  le  lavage  dont  l’influence  eft  nuifible  > 

ainfi  que  nous  l’avons  dit. 

Nous  avons  expofé  les  caufes  ; on  prévoira 
quelles  font  les  femmes  chez  lefquelles  la  mer- 
taftafe  pourroit  fe  faire  : on  la  préviendra  par  les 
moyens  que  nous  avons  indiques. 

Il  n’eft  pas  ce  me  femble  dans  la  nature  des 
chofes  , que  les  médecins  dans  un  hôpital , n aient 
prefque  aucune  prépondérance.  Il  femble  que 
l’Hôtel-Dieu  appartient  fpécialement  aux  chirur- 
giens : ils  y régnent  absolument.  La  falle  des. 
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Ifcorts  eft  un  empire , où  l’on  ne  peut  aborder 
rjue  très  - difficilement  ( 1 ). 

(i)'On  vit  à l’Hôtel- Dieu  de  Paris  , il  y a qùelque.s 
années , une  femme  de  50  ans  qui  avoit  perdu  au  re# 
tour  d’âge  tout  fentiment.  On  portoit  le  fer  & le  feu 
fur  toutes  les  parties  de  fon  corps,  fans  qn’elle  en  re- 
çût la  moindre  impreffion.  Néanmoins  elle  confervoit 
le  mouvement  : elle  fe  tournoit , elle  regardoit  ce  qu# 
l’entouroit , ployait  fes  membres  , mais  comme  une  pur» 
machine;  car  tout  fentiment  phyfique  & moral  étoic 
abfolument  éteint.  Le  mouvement  lui-même  fembloit 
rde  tems  en  tems  s’anéantir  : on  le  rallumait  en  la  fai- 
gnant  du  pied.  Elle  fuccomba. 

Une  foule  d’obfervations  m’ont  conduit  à ce  principe 
que  j’ai  déjà  établi  ; favoir  , que  nos  opérations  font 
d’autant  plus  intérieures,  qu’elles  font  plus  parfaites.  Le 
principe  du  mouvement  me  paroît  exifter  dans  l’écorce  du 
cerveau  & dans  tout  l’extérieur  des  nerfs.  Le  fentiment  ; 
opération  la  plus  parfaite  , fe  paffe  je  crois  dans  leur 
pulpe.  C’eft  pourquoi  il  étoit  pour  moi  de  la  plus.grande 
importance  d’obtenir  l’ouverture  du  cadavre  de  cetts 
femme,  pour  obferver  la  pulpe  du  cerveau  qui , d’après 
*nes  principes  , devoit  être  altérée. 

Je  fus  m’adreffer  à un  médecin  alors  en  exercice  à cet 
hôpital.  Mais  l’autorité  des  médecins  eft  fi  légère  à l’Hô- 
tel-Dieu  de  Paris  , qu’il  fut  bien  difficile  de  me  procure* 
l’ouverture  du  cadavre.  J’y  parvins. 

L’ouverture  du  cadavre  offrit  une  matière  fanieufe 
dans  le  corps  calleux  du  cerveau.  Toute  la  fubftance 
jjulpeufe  du  cerveau , du  cervelet , & de  la  mftëlle  a^ 
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Les  moyens  de  s’inûruire  font  en  cet  hôpital  * 
bien  difficiles  pour  ne  pâs  dire  impoffibles. 

Ne  feroit-ce  pas  le  chef-d’œuvre  de  la  poli- 
tique & de  l’intelligence  de  faire  fortir  de  la  def- 
t^uftion,  la  fcience  de  la  confervation  } On  voit 


longée  j étoit  altérée  dans  fa  couleur  , & probablement 
dans  fes  principes  , 8c  même  jufqu’aux  points  pulpeux 
du  nerf  fciatique  étoienr  gris.  Mais  la  fubftance  corti- 
cale de  tout  ce  fyftème  , n’offroit  pas  la  plus  légers 
altération  : ce  qui  me  confirma  de  plus  en  plus  que  le 
fentiment  au  moral  comme  au  phyfique  eft  une  opéra- 
tion de  la  pulpe  nerveufe  , tandis  que  le  mouvement 
eft  une  opération  de  la  fubftance  corticale  : ces  vues 
m'ont  fervi  à établir  quelquefois  le  prognoftic  des  affec- 
tions nerveufes.  Quand  il  y a beaucoup  de  fenfibilité 
avec  peu  ou  excès  de  mobilité  , le  prognoftic  eft  bien 
moins  fâchçuv  que  quand  la  fenfibilité  eft  prefque  éteinte, 
üojt  au  phyfique  , fait  au  moral.  J’ai  quelquefois  remar- 
qué que  la  fenfibilité  fe  ranime  , que  la  mobilité  repa- 
tpît,  qu’enfin  les  opérations  renaiffent  de  la  pulpe  des 
jierf,  comme  de  leur  foyer  ; ce  qui  indique  ( quelqu’al- 
iarmant  que  foient  les  autres  accidens  ) que  la  vitalité' 
çft  augmentée  dans  la  pu’pe  des  nerfs  où  elle  réfide  ca- 
pitalement. 

Que  d’obfervations  en  ce  genre  on  pourroit  faire  en 
cet  hôpital , qui  ferviroient  à nous  révéler  le  fecret  des 
fondions  étonnantes  de  notre  cerveau,  & qui  nous  ap 
prendroient  qu’il  peut  exifter  un  art  & des  principes 
certains  pour  perfeélionner  l’intelligence  humaine  1 
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en  ce  lieu  fe  renouveller  perpétuellement  le  ta- 
bleau de  toutes  les  infirmités  pofïibles  dans  notre 
climat.  On  prend  des  moyens  difpendieux  pour 
conferver  la  population.  Il  en  eft  un  bien  fimplç, 
& bien  naturel , & qui  ne  coûteront  aucune  dé- 
penfe.  Que  deux  médecins  habiles  dans  la  pra-. 
tique  & dans  la  théorie  , reforment  au  lit  du 
malade  la  théorie  par  la  pratique  , & par  la  pra- 
tique étendent  la  théorie.  Ne  feroit-il  pas  inté- 
reflant  de  joindre  à cet  hôpital  un  féminaire  de 
médecins  qui  de-là  feroient  diftribués  dans  diffé- 
rentes provinces  , où  ils  porteroient  des  fecours 
affurés  dans  les  maladies.  Les  livres  fe  multi- 
plient , l’erreur  fe  propage  & l’enfeignement  car 
pitalement  nécefîaire  eft  négligé. 

J’ofe  croire,  d’après  une  profonde  méditation 
fur  .cette  matière , que  ce  que  je  propofe  ici  eff  1$ 
feul  & vrai  moyen  de  perfectionner  la  méde- 
cine dans  chacune  de  fes  parties  , au  point  de 
faire  changer  au  bout  de  quelques  années  le  calr 
; cul  ordinaire  de  la  mortalité  , à l’avantage  de  la 
population.  Que  n’a-t-on  pas  droit  d’efpérer  en 
çe  fiecle  de  l’attention  particulière  que  donnent 
aujourd’hui  à l’afyle  des  malheureux , notre  Roi 
j^ienfaifaiU  &;  fes  miniflres  éclairés  ? 
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